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ANNÉE  4686. 

Cette  année  renferme  trente-sept  lettres  authentiques  et 
([uatre  lettres  apocrypiics.  Elles  sont  presque  toutes  rela- 
tives à  la  maison  de  Saint-Cyr,  dont  la  fondation  date  de 
celte  année,  et  qui  fut  dès  lors  la  grande  occupation  et  la 
grande  passion  de  madame  de  Maintenon.  Pour  établir,  di- 
riger et  gouverner  cette  maison,  elle  entra  dans  des  détails 
infinis,  minutieux  et  même  mesquins  dans  sa  correspondance 
avec  madame  de  Brinon  et  avec  l'abbé  Gobelin;  je  n'en  ai 
retranché  que  très-peu  de  lettres,  tout  à  fait  insignifiantes, 
car  je  crois  qu'on  connaîtrait  mal  madame  de  Maintenon, 
si  on  ne  la  voyait  dans  ces  occupations  qu'on  peut  regarder 
comme  petites,  vulgaires,  et  même  triviales,  mais  qui,  pour 
elle,  avaient  la  première  importance.  Sous  ce  rapport,  on  ne 
la  connaîtra  tout  entière  que  dans  hsLeitres  et  entretiens  sur 
l'éducation  des  filles,  les  Conseils  aux  demoiselles  qui  entrent 
(liins  le  monde,  les  Lettres  historiques  et  édifiantes  adressées 
aux  Dames  de  Saint-Cyr,  sans  lesquelles  la  Correspondance 
(lénérale  de  madame  de  Maintenon  serait  incomplète. 

Un  autre  événement  de  cette  année  est  la  maladie  du  roi, 
dans  laquelle  il  subit  la  grande  opération.  On  trouvera  dans 
iii.  1 
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les  billets  fie  madame  de  Maintenon  à  madame  de  Brinon  des 
témoignages  de  son  alleclion  pour  Louis  XIV,  et  par  consé- 
([uent  des  preuves  de  son  mariage. 


LETTRE  XLVIII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELLN». 

Ce  7  janvier  1636. 

A  peine  eus-je  le  temps  de  regarder  vos  étrennes, 
le  matin  que  vous  me  les  envoyâtes,  bien  loin  d'avoir 
celui  de  vous  en  remercier;  mais  en  les  considérant, 
j'ai  trouvé  qu'un  chapelet  que  je  croyois  de  pâte  que 
l'ont  les  religieuses  étoit  de  calambourg,  et  un  autre 
que  je  ne  voyois  pas  est  d'aventurine;  il  faut  donc 
changer  de  style  et  vous  remercier  non-seulement  de 
votre  souvenir,  mais  de  la  richesse  de  votre  présent, 
et  vous  faire  en  même  temps  des  reproches  de  la  ma- 
nière pleine  de  respect  et  de  cérémonie  dont  votre 
lettre  étoit  écrite.  Je  ne  sais  si  les  honneurs  dont  je 
suis  environnée  vous  inspirent  quelque  chose  de 
nouveau^;  mais  pour  moi,  je  ne  suis  pas  changée 
pour  vous,  et  je  reçois  les  marques  de  votre  amitié 
comme  j'ai  fait  depuis  seize  ans  qu'il  y  a  que  je  suis 
en  commerce  avoc  vous. 

On  m'a  dit  que  vous  vous  êtes  trouvé  assez  mal; 
j'en  suis  très-fàchée  et  je  ne  puis  désapprouver  que 

1.  Manuscrim  des  Dnmrs  de  Sniiil-Ciji. 

2.  L'élévation  à  la(iuelle  élail  parvenue  madame  de  Maintenon 
avait  fini  par  troubler  l'esprit  du  bon  altbé  Gobelin  :  il  ne  lui  par- 
lait plus  qu'avec  tant  de  marques  de  respect  et  de  crainte,  qu'elle 
finit  par  s'en  lasser. 
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VOUS  ayez  refusé  ce  qu'on  vous  a  offert  ;  les  hospita- 
lières en  étoient  désolées.  Conservez-vous,  je  vous 
prie,  pour  Noisy  où  vous  avez  acquis  une  estime  et 
une  confiance  qui  vous  mettent  en  état  d'y  faire  beau- 
coup de  bien.  Nous  y  avons  douze  novices,  et  il  y  en 
aura  bientôt  quatorze.  Dieu  bénit  visiblement  cette 
maison-là. 


LETTRE  XLIX 

A  M.  LABBÉ  GOBELIX». 

r.e  i  7  janvier  1686. 

Prenez  garde,  je  vous  conjure,  au  choix  de  vos 
quatre  ou  six.  professes^;  et  après  cela,  établissez 
qu'on  ne  fasse  plus  rien  sans  leur  avis.  Faites-leur 
voir  en  particulier  l'intérêt  qu'elles  doivent  prendre 
au  bien  de  leur  maison,  et  que  ce  ne  sera  pas  une 
excuse  devant  Dieu  de  dire  qu'elles  ont  reçu  celle-ci 
ou  celle-là  par  complaisance  pour  madame  de  Brinon 
ou  pour  madame  de  Maintenon.  Je  ne  leur  demande 
rien  là-dessus,  et  elles  refuseroient  ma  sœur  que  je 
n'y  trouverois  rien  à  dire;  mais  en  leur  inspirant  la 
force  de  ne  rien  méoager,  il  faut  leur  faire  voir 
l'importance  du  secret;  car  si  on  sait  tout  ce  quelles 
auront  fait,  l'union  sera  troublée  tôt  ou  tard;  il  faut 

1.  Manuscriis  des  Dames  de  Sniiit-Ctjr. 

2.  On  avait  clioisi,  parmi  les  demoiselles  de  Noisy,  douze  per- 
sonnes pour  se  préparer  par  un  noviciat  à  fonder  la  communauté 
de  Sainl-Cyr.  Quatre  d'entre  elles,  après  neuf  mois  d'épreuves, 
firent  profession,  et  furent  regardées  comme  les  mères  de  l'éta- 
blissement. (Voir /a  Maison  royale  de  Saint-Cijr,  p.  70.) 
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leur  faire  connoitre  l'usage  et  la  liberté  des  fèves 
blanches  ou  noires'.  Quand  je  vous  dis  ces  choses-là, 
vous  me  répondez  toujours  qu'il  n'est  pas  encore 
temps;  mais  on  ne  peut  instruire  trop  tôt.  Vous  ne 
parlez  pas  encore  assez  en  particulier  à  ces  filles-là  ; 
il  faut  qu'elles  prennent  de  la  confiance  en  vous.  Je 
ne  crois  point  qu'il  faille  recevoir  aucune  converse  à 
profession  qu'au  bout  de  deux,  ans  de  noviciat.  On 
ne  peut  aimer,,  ni  trop  estimer,  ni  trop  considérer 
madame  de  Brinon  ;  mais  il  faut  être  en  garde  contre 
ses  premières  vues  :  elle  en  revient  après,  avec  la 
douceur  d'un  mouton,  mais  il  faut  retenir  les  pre- 
mières démarches. 

Accoutumez-vous  à  ne  pas  montrer  mes  lettres,  à 
m'écrire  avec  liberté  et  à  la  donner  à  vos  filles,  pour 
qu'elles  parlent  librement  à  madame  de  Brinon,  à 
vous  et  à  moi;  nous  avons  les  mêmes  intentions,  et 
trois  personnes  voient  plus  clair  qu'une  seule. 


LETTRE  L 

A  MADAME  DE  BRINON  ». 

Février  ICSO. 

Vous  ne  devez  jamais  vous  fâcher  de  mes  refus, 
car  j'irai  toujours  au-devant  de  tout  ce  que  je  croirai 
qui  pourra  vous  faire  plaisir.  Je  vous  ai  toujours 
aimée,  mais  ma  tendresse  augmente  comme  votre 
vertu,  et  je  crois  par  ce  sentiment-là  ne  pouvoir 

1.  Pour  voler. 

2.  Manuscrits  de  mudevioiselle  d'Amnale. 
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douter  que  ce  ne  soit  Dieu  qui  nous  unisse.  J'ai 
fort  envie  de  le  servir,  et  vous  y  pouvez  contribuer 
pourvu  que  vous  me  disiez  mes  défauts  et  que  vous 
ne  me  louiez  plus. 

Je  vous  prie  de  me  défaire  des  lettres  de  madame 
de  Marpont;  elle  veut  que  j'oblige  cet  borame  à 
l'épouser,  que  le  roi  lui  ordonne,  et  que  je  la  prenne 
en  ma  protection.  Songez  que  je  ne  la  connois  point, 
et  qu'il  seroit  ridicule  que  j'entrasse  dans  une  pa- 
reille affaire.  Elle  me  demande  un  ordre  pour  rame- 
ner sa  fille  à  Noisy  ;  vous  savez  pourquoi  elle  en  est 
sortie,  et  que  je  ne  puis  entendre  nulle  proposition 
là-dessus  qu'elle  ne  soit  entièrement  guérie. 

Il  me  semble  qu'une  fille  plus  âgée  seroit  plus 
propre  aux  vertes  que  d'Auzy*,  qu'il  y  a  bien  peu 
de  temps  qui  en  est  sortie.  Je  voudrois  bien  que 
vous  chargeassiez  une  de  vos  novices  du  soin  de  gar- 
der tous  les  extraits  baplistaires,  et  de  presser  toutes 
les  demoiselles  de  les  faire  venir.  Il  faut  lui  donner 
un  registre,  qu'elle  les  copie  dessus  etparl'ordie 
des  classes,  et  qu'elle  serre  les  originaux  dans  une 
liasse.  On  lui  donnera  une  cassette  pour  serrer  tout, 
et  vous  serez  soulagée  de  cet  endroit-là.  Il  faut  peu 
à  peu  les  dresser  à  toutes  les  charges. 

Je  compte  que  nous  ferons  d'abord  douze  profes- 
ses, et  qu'ensuite  vous  les  distribuerez  à  toutes  les 
charges,  et  qu'elles  auront  des  suppléantes  que  nous 

I.  CeUe  demoiselle  élail  au  noviciat.  Elle  lit  profession  des 
vœux  simples,  mais  quelques  années  après  elle  refusa  de  faire  pro- 
fession des  vœux  solennels,  sortit  de  Saint-Cjr  et  se  maria  à  un 
magistrat  du  Dauptiiné. 

]. 
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prendrons  dans  nos  dévotes  ou  dans  les  grandes  de- 
moiselles :  car  il  faut  que  Saint-Cyr  soit  d'abord 
gouverné  par  des  filles  assurées  et  affectionnées  dans 
la  maison.  N'auriez-vous  pas  besoin  que  M.  Gobelin 
fît  un  petit  voyage  de  huit  jours  à  Noisy  devant  le 
carême,  qu'il  prêchera  et  qu'il  n'y  pourra  aller? 

Je  verrai  Nivcrs'  comme  vous  l'ordonnez.  Chante- 
loup  -  est  assez  étonnée  de  tout  ce  qu'elle  voit  ;  elle  va 
ce  soir  à  confesse. 

Voici  los  charges  :  une  supérieure ,  une  maî- 
tresse des  novices,  une  dépositaire,  une  dépensière, 
une  tourière,  une  sacristine,  une  apothicairesse,  une 
lingère,  une  garde-meubles  et  habits,  une  à  la  grande 
classe,  une  à  la  seconde  classe,  une  à  la  troisième 
classe. 

Il  faudroit  en  même  temps  faire  six  converses,  et 
en  mettre  à  la  cuisine,  à  la  lessive,  à  la  boulangerie, 
à  l'infirmerie. 

Après  cela,  on  auroit  partout  en  chef  des  filles  af- 
fectionnées à  la  maison,  que  l'on  feroit  aider  par  des 
sœurs  converses  à  l'épreuve  ou  par  des  servantes. 
Mais  mettez-vous  bien  dans  l'esprit  que  tout  ce  qui 
sera  à  Sainl-Gyr  soit  gouverné  par  des  filles  assurées 
à  la  maison,  car  autrement  tout  seroit  ruiné  avant 
que  d'être  achevé  d'établir.  Je  n'en  ai  point  mis  à 
l'infirmerie,  [*arce  que  c'est  le  lieu  où  nous  pouvons 
le  mieux  nous  en  passer,  et  d'Auvergne^  auroit  soin 
du  linge  et  des  meubles.  J'en  ai  mis  à  l'apothicaire- 

1.  L'organiste  de  Noisy. 

2.  C'était  une  nièce  de  madame  de  Brinon. 

3.  D'Auvergne  de  Gagny,  demoiselle  de  Noisy. 
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rie,  afin  de  sauver  la  dépense  des  drogues.  Je  n'en 
ai  pas  mis  aux  petites,  parce  qu  elles  peuvent  mieux 
s'en  passer. 

Je  vous  dis  ceci  pour  que  -vous  ayez  vos  vues  en 
les  dressant,  et  je  crois  aussi  par  le  plaisir  que  je 
prends  à  vous  entretenir. 

Quant  aux  sœurs  converses,  ne  prenons  que  six 
demoiselles. 

Bonjour,  ma  très-chère;  je  croyois  envoyer  quérir 
aujourd'hui  la  cha7iomesse\  mais  l'homme  dont  nous 
avons  besoin  ne  sera  ici  que  samedi.  J'espère  vous 
voir  avant  ce  temps-là,  s'il  plaît  à  Dieu.  Priez-le  bien 
pour  moi.  Vous  êtes  trop  heureuse  de  le  servir  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir. 


LETTRE  LI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  K 

Février,  le  dimanche  au  soir. 

Madame  de  Lencosme  dit  que  vous  ne  croyez  pas 
pouvoir  venir  de  toute  la  semaine;  conservez-vous 
tant  qu'il  sera  nécessaire,  mais  comptez  que  vous 
manquez  fort  à  Noisy,  et  plus  encore  que  je  ne  le 
croyois.  Madame  de  Brinon  et  moi  ne  convenons 
point  sur  les  dispositions  des  charges;  elle  ne  veut 
pas  que  les  Dames  fassent  aucun  ouvrage  pénible,  et 
trouve  que  ce  n'est  point  assez  de  vingt  converses 
pour  servir  la  maison;  il  me  paroît  par  plusieurs 

1.  Madame  de  la  Maisonfort.  V.  t.  II,  p.  422, 

2.  Mctnuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr, 
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discours  qui  me  reviennent  que  les  novices  se  regar- 
dent sur  le  pied  de  n'avoir  rien  à  faire;  si  cela  éloil, 
il  faudroit  un  grand  nombre  de  converses,  mais  loul 
ce  détail  ne  peut  se  Iraitcrdans  celle  lettre. 

Mandez-moi  quel  jour  vous  viendrez,  dès  que  je 
l'aurai  résolu,  et  arrivez  s'il  vous  plaît  à  huit  heures 
du  matin  afin  que  j'aie  le  temps  de  vous  entretenir; 
après  cela,  on  vous  mènera  à  Noisy  où  Ton  a  besoin 
de  vous  entendre  sur  Ihumililé,  car  j'y  crains  un 
peu  trop  d'élévation;  et  que  nous  ne  fassions  des 
manières  de  chanoinesses  en  ne  voulant  qu'une  com- 
munauté de  filles  pour  instruire,  gouverner  et  servir 
les  deux  cent  cinquante  demoiselles  qu'il  plail  au 
roi  d'y  fonder.  Je  vous  donne  le  bonsoir  en  atten- 
dant de  vos  nouvelles  sur  nos  constitutions. 


LETTRE  LU 


NOTE     PRELIMINAIRE 


Le  o  février  1680,  les  médecins  du  roi  s'aperçurent  que 
ce  prince,  qui  souffrait  de  vives  douleurs  depuis  plusieurs 
jours,  avait,  comme  dit  Dangeau,  «  une  tumeur  à  la  cuisse.  » 
On  essaya  vainement  de  la  résoudre  par  divers  remèdes; 
à  la  fin  Félix  de  Tassy,  son  chirurgien,  l'ouvrit  avec  un  ci- 
seau (-23  février),  et  il  constata  que  le  roi  était  atteint  d'une 
horrible  maladie  fistulaire.  Il  confia  immédialementau  ma- 
lade la  nature  de  son  infirmité,  et  lui  proposa  d'employer 
pour  le  guérir  l'opération  par  incision,  que  la  cliirurgie 
n'osait  pas  alors  pratiquer,  et  qu'on  appelait  avec  terreur  la 
grande  opération.  Mais  le  roi,  sollicité  par  tous  les  empi- 
riques, voulut  essayer  des  autres  remèdes,  et  nous  allons 
voir  que  ce  ne  fut  que  le  18  novembre  qu'il  se  décida  u  subir 
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Ta  grande  opération.  Madame  de  Maintenon  suivit  toutes  les 
phases  de  cette  maladie  avec  la  plus  douloureuse  anxiété, 
et  elle  fut  présente  à  toutes  les  opérations  que  subit  le 
royal  malade.  —  Voir  sur  ce  sujet  le  liécit  de  la  grande  opé- 
■  ration  faite  un  roi  Louis  XIV,  par  M.  Leroy,  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Curiosités  historiques  sur  Louis  XIII,  Louis  XIV,  etc. 

A  MADAME  DE   BRINON  '. 

27  février  1686. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis,  ma  Irès-clière.  On 
dit  toujours  que  le  mal  du  roi  va  bien,  el  cependant 
on  nous  fait  craindre  encore  un  coup  de  ciseau.  Je 
le  reçois  toutes  les  fois  que  j'y  pense,  et  ces  messieurs 
ont  la  bonté  de  nous  y  préparer  depuis  samedi,  et  de 
*dire  que  ce  ne  sera  que  dans  quatre  ou  cinq  jours '^ 
Je  ne  serai  point  en  repos  qu'il  ne  soit  hors  de  leurs 
mains. 

J'ai  un  rliume  qui  m'ôtc  la  voix,  mais  je  ne  m'en 
embarrasserois  guère  si  l'esprit  étoil  tranquille. 

Noire  bon  curé,  que  vous  aimez  tant,  se  meurt; 
on  dit  qu'il  ne  passera  pas  midi.  Radouay  ^  est  mieux, 
mais  non  pas  sans  retour;  il  faut  qu'elle  fasse  gras. 
Mandez-moi  si  quelqu'un  mange  de  la  viande  chez 
vous,  afin  que  je  vous  envoie  du  gibier. 

Le  roi  est  très-occupé  de  Saint-Cyr  :  il  on  a  corrigé 
le  chœur  et  plusieurs  autres  endroits.  Les  filles  y 
seront  disposées  sur  quatre  bancs  comme  à  Noisy^; 

1.  ilatiuscrils  de  mademoiselle  d'Aumale. 

2.  La  Beaumelle  ajoute  :  »  Voilà  donc  encore  quatre  à  cinq 
jours  que  je  serai  tenaillée,  déchiquetée.  » 

3.  Demoiselle  de  Noisy  qui  devint  Dauie  de  Saint-Louis. 

4.  Voir  le  plan  el  la  description  de  la  maison  de  Saint-Lonis, 
dans  Madame  de  Maintenon  et  la  inaison  royale  de  Saint-Cyr. 


10  CORT^ESPONDANCE    GÉNÉRALE. 

ainsi  il  faudra  encore  changer  les  couleurs.  Il  entre- 
tint hier  le  contrôleur  général'  sur  la  londalion, 
et  tout  se  résoudra  liientôf. 

Les  médecins  sortent  de  ma  chambre,  et  m'assu- 
rent que  ce  matin  le  mal  du  roi  va  à  souhait. 

On  m'apporte  dans  ce  moment  un  paquet  de  vous  ; 
j'y  répondrai  au  retour  de  la  messe. 

Au  retour  de  la  messe  : 

Le  pauvre  curé  vient  de  mourir,  je  le  crois  en 
paradis. 

J'ai  vu  les  charges  des  converses  :  il  y  en  a  de  peu 
occupées,  mais  on  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois; 
c'est  beaucoup  de  commencer. 

Il  ne  faut  point  renvoyer  la  Motterais  que  dans  le 
temps  que  vous  dites.  J'ai  peur  que  nous  ne  demeu- 
rions chargées  des  conv^erses  demoiselles.  Vous  faites 
parfaitement  bien  de  donner  un  peu  de  temps  aux 
converses,  et  de  leur  prescrire  de  le  passer  au  novi- 
ciat; elles  ont  besoin  d'instruction. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  tout  ce  que  vous  me  mandez 
de  mademoiselle  de  Saint-Étienne  ^;  je  souhaite  de 
tout  mon  cœur  que  ce  soit  un  bon  sujet  ;  elle  aura  un 
habit. 

Rien  n'ouvre  tant  l'esprit  que  la  dissertation  des 
mots  :  c'est  un  des  moyens  qui  m'a  le  mieux  réussi 
pour  M.  du  Maine. 

Vous  devriez  mettre  de  Brières  en  classe,  et  garder 
la  Torillière  pour  aider  à  votre  chambre  et  pour  faire 
mes  messages. 

1.  M.  Le  Pelletier. 

2.  Demoiselle  qui  fut  emplovée  aux  classes  de  Saint-Cyr. 
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LETTRE  LUT 

A  MADAME  DE   BRINON. 

Mars  1686. 

il  y  a  une  chambre  en  haut  que  je  compte  de  faire 
séparer  en  deux  pour  nos  mères,  puisque  leur  proxi- 
mitéet  leur  sainteté  ne  sauroient  durer  ensemble. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  devient  mademoi- 
selle de  la  Harteloire,  car  nous  avons  si  peu  de 
place  de  reste  dans  ce  grand  palais,  qu'il  faut  que  je 
sache  à  quoi  m'en  tenir. 

Saint-Gyr  et  Noisy  m'occupent  fort;  mais,  grâces 
à  Dieu,  je  me  porte  bien,  quoique  j'aie  souffert  de 
grandes  agitations  depuis  quelque  temps.  Quant  aux 
austérités,  je  n'en  fais  aucune  :  je  ne  mange  maigre 
que  trois  fois  la  semaine;  je  n'ai  pas  jeûné  un  jour, 
et  je  n'ai  que  trop  de  soin  de  moi.  Tout  ce  que  vous 
me  mandez  là-dessus  me  marque  votre  amitié,  et  me 
fait  par  conséquent  un  très-grand  plaisir. 

J'ai  toujours  eu  dessein  de  garder  sœur  Lefèvre 
pour  raccommoder  les  habits,  mais  non  pas  pour  en 
charger  la  maison.  C'est  de  sœur  Madeleine  que  j'ai 
parlé,  quand  je  vous  ai  mandé  qu'elle  ne  savoit  pas 
coudre  :  elle  ne  le  sait  pas  en  effet,  et  croyez  qu'elle 
aura  de  la  peine  à  ne  plus  commander.  Mais  nous 
n'en  sommes  pas  là,  et  de  longtemps  nous  n'aurons 
notre  communauté  assez  complète  pour  nous  passer 
d'elles,  si  elles  veulent  continuer  à  bien  faire. 

Votre  projet  pour  la  dépense  vous  feroit  voir 
comme  nous  pensons  souvent  de  même  :  car  il  n'y  a 

1.  Mainiscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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pas  un  sou  de  diiïérencc  à  la  plupart  des  articles.  Ce 
que  vous  demandez,  en  prenant  les  choses  au  mieux, 
se  monte  à  quatre-vingt-neuf  mille  sept  cents  livres. 
J'y  .ijoule  deux  mille  francs  pour  l'entretien  de  la 
maison,  que  vous  n'avez  pas  réglé  :  cela  fait  quatre- 
vingt-onze  mille  sept  cents  livres.  Ainsi  je  crois  que, 
faisant  la  fondation  de  cent  mille  livres  de  rente,  on 
sera  à  l'aise,  si  vous  leur  inspirez  votre  économie 
dont  il  ne  faut  pas  se  relâcher,  quoique  cela  paroisse 
grand  :  car  il  y  a  bien  des  extraordinaires  dans  une 
maison  oîi  il  y  aura  trois  cent  vingt  personnes. 

Je  suis  bien  incertaine  sur  les  vaches.  Si  vous  en 
avez,  il  faudra  prendre  la  feime,  afin  d'avoir  des 
terres  où  elles  puissent  aller  manger;  il  faudra  des 
valets  pour  les  garder  et  gouverner,  une  personne 
en  chef,  et  une  quantité  de  choses  qui  feront  qu'une 
pinte  de  lait  vous  reviendra  bien  cher.  Si  vous  vou- 
liez vous  regarder  comme  au  milieu  de  Paris,  vous 
y  gagneriez  assurément.  Celle  ferme  vous  tiendra 
lieu  de  mille  livres  de  rente  :  ne  feriez-vous  point 
mieux  de  donner  des  vaches  au  jardinier,  et  de  n'être 
chargée  de  rien?  Songez  à  tout  cela  :  car  il  ne  faut 
pas  vous  croire  à  la  campagne;  vous  n'aurez  pas  les 
coudées  franches;  c'est  dans  le  parc'  dont  vous  aurez 
mille  incommodités-,  et  si  vous  vous  chargez  de  beau- 
coup de  valets,  la  maison  sera  ruinée.  Si  vous  les 
voyez  souvent  à  la  ferme,  ce  sera  une  grande  perte 
de  temps  :  si  vous  ne  les  voyez  pas,  ils  vous  voleront 
et  feront  bien  du  désordre.  Je  comprends  en  même 
temps  l'utilité  de  ces  choses-là;  mais  M.  de  Louvois 

1 .  De  Versailles. 
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et  moi  sommes  bien  persuadés  qu'elles  coulent  moins 
quand  on  les  achèle.  Adieu,  madame.  Je  vous  donne 
le  bonsoir.  Je  vous  verrai  bienlûl,  s'il  plaîl  à  Dieu. 
La  galle  recommence  bien  chez  vous;  il  faiidroil 
que  les  maîtresses  fussent  attentives  à  la  santé  et  à 
la  propreté  des  petites  filles.  La  dame  qui  a  amené 
Saint-Étienne  s'en  retourne.  Ne  faudroit-il  point 
qu'elle  la  ramenât? 


LETTRE  LIV 

îsOTE    PKKLIMINAIIIE 

Mademoisello  de  Mursay  avait  quinze  ans'.  Madame  de 
Maintenon  la  maria,  le  14  mars  168^,  à  M.  deTubières,  comte 
de  Caylus  ou  OuëUis,  (ils  de  Henri  de  Tubières,  marquis  de 
Caylus,  et  de  Claude  Fabert,  fdle  du  maréchal  de  ce  nom.  «  Ma- 
demoiselle de  Mursay,  dit  l'abbë  de  Choisy,  avoit  tout  ce  qu'il 
faut  pour  se  bien  marier  :  une  protection  si  puissante  que  sa 
fortune  paroissoit  immanquable  ;  les  jeux  et  les  ris  brilloient 
à  l'envi  autour  d'elle  ;  son  esprit  étoit  encore  plus  aimable  que 
son  visage;  on  n'avoit  pas  le  temps  de  respirer  ni  de  s'en- 
nuyer quand  elle  étoit  quelque  part.  Toutes  les  Cliampmélé 
du  monde  n'avoient  point  ces  tons  ravissants  qu'elle  laissoit 
échapper  on  déclamant...  Le  comte  de  Caylus  l'épousa  avec 
ses  droits,  ses  espérances  et  quelques  pensions.  Le  roi  le  fil 
menin  de  Monseigneur,  et  la  veille  des  noces  il  envoya  à 
l'accordée  un  collier  de  perles  de  dix  mille  écus.  On  ne 
pouvoit  trop  s'étonner  que  madame  de  Maintenon  la  mariât 
si  médiocrement,  et  l'on  ne  savoit  pas  encore  que  la  modé- 
ration étoit  sa  vertu  favorite.  Elle  avoit  refusé  généreusement 
dek  donnera  Boulllers.  Cet  habile  courtisan  la  demanda  en 

1 .  «  Je  n'avois  pas  encore  treize  ans,  »  dit-elle  ilans  ses  Sou- 
venirs. Son  ai;te  de  naissance,  conservé  à  Niort,  prouve  qu'elle  se 
trompe. 
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mai'iaye;  c'éloit  un  Ibrl  bon  parli  pour  elle  :  il  étoit  déjà 
liculenanl  général  et  colonel  général  des  dragons,  et  l'on 
jugeoil  aisënienl  à  ses  allures  que  le  bâton  ne  lui  pouvoit 
l)as  manquer.  Il  la  demanda;  il  cul  le  plaisir  d'entendre  de 
la  bouche  même  de  madame  de  Maintenon  ces  paroles  dignes 
d'être  gravées  en  lettres  d'or  :  Monsieur,  ma  nièce  n'est  pas 
un  assez  bon  parti  pour  vous;  mais  je  n'en  sens  pas  moins 
ce  que  vous  voulez  faire  pour  l'amour  de  moi,  et  je  vous 
regarderai  à  ra\enir  comme  mon  neveu.  » 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE   GAYLUS'. 

21  mars  1686,  le  vendredi  à  midi. 

Je  suis  fort  aise  de  votre  bonheur,  ma  chère  nièce, 
et  je  ferai  bien  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  y 
contribuer.  Je  m'en  tiendrai  bien  récompensée,  si 
vous  avez  du  mérite  et  si  vous  vivez  avec  M.  et  ma- 
dame de  Caylus  comme  vous  le  devez  ;  je  suis  assez 
persuadée  de  la  bonté  de  madame  votre  belle-mère; 
mais  je  crains  que  vous  n'en  abusiez  par  votre  en- 
fance. Mandez-moi  un  peu  la  disposition  de  vos  jour- 
nées, et  ne  m'écrivez  point  pour  me  faire  des  com- 
pliments ;  je  vous  croirai  reconnoissante  si  vous  faites 
honneur  à  l'éducation  que  je  vous  ai  donnée.  Il  n'y 
a  que  cet  endroit-là  qui  puisse  me  satisfaire.  Faites 
bien  entendre  raison  à  M.  le  comte  de  Caylus  sur  la 
difiiculté  qu'il  y  a  de  m'aborder;  il  me  trouvera 
toujours  quand  je  pourrai  lui  être  bonne  à  quelque 
chose. 

Mille  compliments,  je  vous  prie,  à  madame  la  mar- 
quise de  Caylus  ;  pour  vous,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conclies. 
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Signez  la  comtesse  de  Gayhis  si  on  l'approuve 
dans  votre  famille. 


LETTRE  LV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  K 

Le  dimanche-  7  avril  1686. 

Je  ne  pus  répondre  hier  à  la  lettre  que  je  reçus  de 
vous  :  j'alloisà  Saint-Cyr  qui  est  une  grande  augmen- 
tation d'occupation  ;  mais  je  compte  que  vous  n'irez 
pas  à  Noisy  sans  passer  par  Versailles;  ce  sera  quand 
vous  serez  en  état  de  leur  donner  un  peu  de  votre 
temps;  je  comprends  bien  que  celui  que  vous  y  pas- 
sez est  fort  agréable;  vous  y  faites  du  bien,  et  c'est 
ce  que  vous  cherchez. 

On  m'a  dit  que  vous  étiez  accablé  d'un  compte  qu'il 
faut  que  vous  rendiez;  je  connois  l'aversion  que  vous 
avez  pour  les  affaires,  et  je  crains  que  vous  n'en  ayez 
beaucoup  d'inquiétudes.  Ne  pourriez -vous  point 
abandonner  ce  bien  à  vos  proches  et  vivre  de  votre 
bénéfice  et  de  votre  pension?  Si  outre  cela  il  vous  faut 
encore  quelques  secours,  je  vous  les  ferai  trouver  fort 
aisément,  et  vous  n'auriez  plus  qu'à  servir  Dieu.  Outre 
l'intérêt  que  je  prends  à  Saint-Cyr,  j'espère  que  je 
pourrois  tirer  un  grand  avantage  pour  mon  salut  en 
vous  voyant  quelquefois  dans  ce  lieu-là.  Ma  faveur 
m'est  embarrassante  jusque  dans  le  confessionnal,  et 
i'espérois  vous  trouver  pour  moi  tel  que  vous  étiez  aux 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  Le  dimanche  de  la  Passion. 


'À 


16  CORRESPONDANCK   GÉNÉRALE. 

FUles-bleues^\  songez  sérieusement  à  ce  que  je  vous 
propose  :  vous  connoissez  ni3  sincérité,  et  que  je  no 
fais  point  de  compliments.  Notre  noviciat  va  toujours 
bien,  grâces  à  Dieu.  Je  viens  de  faire  mes  dévotions 
et  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  le  servir,  mais  j'ai 
grand  besoin  d'aide,  car  je  suis  foible,  dissipée  et 
paresseuse.  Le  roi  se  porte  l)eaucoup  mieux;  son 
mal  se  fermera  bientôt;  il  va  à  la  messe  à  la  tribune; 
il  continuera  toute  la  semaine,  et  j'espère  qu'il  ira 
samedi  à  la  paroisse^. 

Priez  Dieu  pour  moi  dans  ce  saint  temps  et  me 
croyez  fort  h  vous. 


LETTRE  LVI 

A  MADAME  DE   BRINON  \ 

12  avril  J686. 

Le  mal  du  roi  ne  finit  point.  Ceux  qui  le  traitent 
me  font  mourir  de  chagrin  ;  ils  le  trouvent  un  jour  à 
souhait,  et  le  lendemain  tout  le  contraire.  M.  Fagon 
a  eu  une  conversation  avec  moi  ce  matin,  qui  m'a 
serré  le  cœur  pour  tout  le  jour.  Un  moment  après, 
il  me  vient  assurer  que  la  plaie  va  à  merveille  :  ce 
soir,  ce  sera  autre  chose.  Je  n'ai  pas  mis  ma  con- 
fiance en  eux;  mais  je  ne  suis  pas  maîtresse  de  la 
sensibilité  de  mon  cœur.  Il  ne  faut  rien  dire  de  tout 
ceci.  Continuez  à  prier  et  faire  prier  pour  lui. 

1.  On  des  Ainwiicindcs,  couvent  de  la  rue  Culture-Sainte- 
Catherine,  où  allait  souvent  madame  Scarron  en  1CG9. 

2.  Il  ne  put  y  aller. 

3.  Mamtscrils  de  uiudemoisellc  d'Àumale. 


A  M.  l'abiîk  gobklin  (1G8G),  n 

C'est  à  vous  à  voir  si  vous  jugez  k  propos  de  rece- 
voir de  Brières  au  noviciat  ou  lui  faire  encore  désirer. 
Vous  en  êtes  la  maîtresse.  Bonjour,  ma  très-chère.  Je 
passe  une  irisle  semaine  sainte,  et  j'en  suis  bien  aise; 
mais  j'avoue  que  je  voudrois  bien  reprendre  de  la 
joie  avec  Dieu  et  vous. 


LETTRE  LVII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  '. 

Le  samedi,  27  avril  1686. 

Le  roi^  veut  finir  l'affaire  de  Saint-Cyr;  mais  je 
ne  puis  rien  faire  sans  vous.  Je  vais  vous  dire  mon 
projet;  je  vous  supplie  de  vous  le  bien  mettre  dans 
la  têle  et  de  vous  bien  instruire  pour  la  régularité  et 
la  solidité  de  cet  établissement.  Le  roi  présentera 
une  requête  à  M.  l'évéquc  de  Chartres  pour  de- 
mander son  consentement  sur  l'établissement  qu'il 
veut  faire  à  Saint-Cyr;  il  joindra  à  sa  requête  les 
lettres  patentes  qui  feront  voir  les  intentions  de  Sa 
Majesté  pour  le  spirituel  et  le  temporel.  M.  de  Char- 
tres requerra  son  grand  vicaire,  M.  l'abbé  Gobelin, 
et  le  P.  de  La  Chaise  pour  examiner  les  constitu- 
tions, les  règlements,  etc. 

On  peut  avoir  réponse  dans  deux  jours,  et  je  vou- 
drois que  M.  l'abbé  Gobelin  vînt  dîner  ici  jeudi  pour 

1.  Mauuscrils  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 

2.  «  Le  roi  cotiliiiue  de  garder  le  lil,  dit  Dangeau;  mais  on 
commence  à  voir  le  fond  de  son  mal  cl  les  cliairs  revieiment  i 
merveille;  ainsi,  Dieu  merci,  il  n'y  a  [ilus  rien  à  craindre.  » 

2. 
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que  j'eusse  le  temps  de  rentretenir.  Le  P.  de  La 
Chaise  vient  ici  le  jeudi  au  soir  et  y  demeureroit 
jusqu'à  diniiinche  ;  le  grand  vicaire  s'y  trouveroit, 
et  on  emploieroit  ce  temps-là  à  cet  examen  et  à  ré- 
gler toutes  choses.  Je  logerois  M.  l'abbé  Gobelin 
chez  moi,  et  on  auroit  soin  de  lui  pour  qu'il  n'eût 
qu'à  penser  à  celte  aiïaire.  Je  voudrois,  par  des  rai- 
sons trop  grandes  à  déduire  et  fort  solides,  faire  des 
professes  avant  d'aller  à  Saint-Gyr,  et  pour  cela  il 
faudra  demander  à  l'évêque  une  dispense  du  temps 
qui  reste  à  leur  noviciat;  que  M.  Gobelin  les  examine 
avec  M.  le  grand  vicaire  et  la  supérieure,  et  qu'en- 
suite on  choisisse  celles  qui  pourront  faire  profes- 
sion. Après  cela,  M.  Gobelin  les  mettra  en  retraite 
et  conduira  les  choses  pour  qu'elles  puissent  faire 
profession  à  la  Pentecôte.  En  attendant,  on  rendra 
les  lieux  réguliers  à  Saint-Cyr  et  ou  disposera  le 
temporel,  pour  que  la  translation  se  puisse  faire  à 
la  Saint-Jean,  selon  l'intention  du  roi.  On  ne  recevra 
point  de  sœurs  converses  sitôt. 

Voilà,  monsieur,  le  plan  de  cet  ouvrage,  qui  sera 
renversé  si  vous  êtes  encore  malade;  mandez-le-moi, 
je  vous  prie,  et  si  vous  avez  de  la  santé,  remplissez- 
vous  bien  la  tête  de  tout  ce  qui  concerne  les  vœux 
simples,  les  vœux  solennels,  en  un  mot  tout  ce  qu'il 
nous  faut. 

Je  n'en  puis  plus,  il  y  a  deux  heures  que  j'écris. 


A    MADAME    DE    BRINON    (i686).  i^ 

LETTRE   LVIII 

A  MADAME  DE  BRINON  '. 

Avril  1636. 

Je  vous  envoie  une  jeune  demoiselle  pour  les 
jaunes;  elle  s'appelle  mademoiselle  de  Mézières^  et 
est  donnée  par  M.  Bontemps.  Vous  le  direz,  s'il 
vous  plaît,  à  mademoiselle  de  Radouay.  Nanon  va 
pour  distribuer  les  jupes  de  toile;  ordonnez  à  Ro- 
quemonl  ^  de  ne  la  pas  quitter,  afin  de  se  rendre  in- 
telligente dans  sa  charge. 

On  travaille  fortement  à  Saint-Gyr  :  vos  constitu- 
tions* ont  été  examinées  ;  on  a  retranché,  ajouté  et 
admiré.  Priez  bien  Dieu  qu'il  inspire  tous  ceux  qui 
s'en  mêlent. 

Renvoyez-moi  mademoiselle  de  Champlais;  j'ai 
été  si  aise  d'en  être  défaite,  que  j'ai  promis  sa  place 
pour  sa  sœur.  Envoyez-moi  le  nom  de  mademoiselle 
de  Joigny  et  celui  de  ma  sœur  Lefèvre,  pour  leur 
faire  expédier  la  lettre  de  cachet  quand  il  en  sera 
temps.  La  dernière  prend  un  mauvais  parti  ;  elle  a 
une  naissance,  une  santé  et  une  figure  à  ne  pas 
réussir  à  Malnoue,  et  elle  demeurera  sans  place. 
Celle  de  tourière  chez  nous  sera  bien  douce.  Je  dis 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 

2.  Elle  fut  élevée  à  Saiiit-Cyr  el  devint  religieuse  hospitalière. 

3.  Demoiselle  de  Noisy  qui  devint  Dame  de  Saint-I.oiiis. 

4.  Les  coihsiitiuions  de  la  maison  de  Saint-Louis  furent  rédigées 
par  madame  de  Brinon,  de  concert  avec  madame  de  Maintenon. 
Elles  furent  revues  et  corrigées  par  le  Père  de  La  Chaise  et  par  le 
roi,  et  examinées  enfin  pour  le  style  par  Racine  et  Despréaux. 
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cela  par  amilié  pour  elle,  car  je  n'en  manquerai  pas. 

M.  Gobclin  est  ici,  il  n'a  pu  durer  à  Paris  quand 
il  a  su  qu'il  nous  étoil  nécessaire.  Mais  j'ai  appris  de 
ces  messieurs  une  chose  qui  me  fàciie  forl,  qui  est 
qu'étant  le  supérieur  de  notre  maison,  il  n'y  pourra 
plus  confesser. 

Pressez  nos  grandes  filles  de  prendre  leur  parti, 
je  vous  prie;  j'en  excepte  Lestang,  elle  est  utile  à  la 
maison. 

Le  mal  du  roi  va  de  mieux  en  mieux.  J'irai,  s'il 
plaît  à  Dieu,  à  Noisy  dimanche,  et  je  vous  rendrai 
compte  de  tout  ce  qui  se  sera  passé. 


LETTRE  LIX 

A  MADAME  DE   BRINON  '. 

.\vriU686. 

Vous  n'aurez  pas  vos  constitutions  pour  aujour- 
d'hui :  M.  Racine  et  M.  Despréaux  les  lisent,  les 
admirent  cl  corrigent  des  défauts  de  langage  et  d'or- 
thographe que  ces  messieurs^  ou  leurs  copistes  ont 
fort  augmentés. 

Si  Denise  est  capable,  elle  est  aussi  bonne  qu'une 
autre;  ne  me  consultez  point,  je  vous  en  prie,  entre 
des  personnes  que  je  ne  connois  pas. 

1.  Manuscrits  de  vindeinoiselle  d'Àuinale. 

2.  Le  Père  de  La  Cliaise  el  l'évêque  de  Chartres.  La  Beaumelle 
arrange  ainsi  celle  phrase  :  «  Ils  en  ûtent  les  laulcs  de  style  et 
leurs  copistes  y  mettent  des  fautes  d'ortliographe.  »  11  mêle  d'ail- 
leurs celle  lettre  à  sept  ou  huit  autres  qui  sont  postérieures  de 
six  à  dix  mois. 
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Vous  recevez  mes  avis  comme  un  ange,  Dieu 
veuille  que  je  vous  les  donne  aussi  purement! 

Vous  avez  bien  eu  raison  de  ne  vouloir  donner 
voire  grille  que  le  lendemain  des  fêles  de  la  Pente- 
côte. 

Je  parlerai  de  voire  rhume  à  M.  Fagon,  mais  en 
atlendanl  je  vous  dirai  que  j'ai  guéri  le  mien  en  bu- 
vant à  tous  moments  de  Teau  sucrée  plus  chaude 
qu'un  bouillon,  et  peu  à  la  fois.  Conservez-vous,  rien 
n'est  plus  important  pour  nous.  J'irai  vous  voir  pour 
divertir  vos  vapeurs;  prenez  courage,  voici  un  temps 
de  grand  travail  pour  vous. 

Je  crois  que  vous  savez  que  le  roi  donne  l'abbaye 
de  Saint-Denis  aux  Dames  de  Saint-Louis,  pour 
partie  de  leur  fondation'.  Adieu,  il  est  onze  heures, 
et  j'écris  depuis  sept  et  demie. 


LETTRE  LX 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

l"mai  1686. 

Je  dis  l'autre  jour  au  roi  que  vous  aviez  annoncé 
aux  grandes  filles  que  toutes  celles  qui  avoient  vingt 
ans  n'entreroient  pas  à  Saint-Gyr;  il  approuva  cela 
d'une  façon  qui  me  fait  voir  qu'il  n'y  a  plus  à  se 
flatter,  et  qu'il  faut  qu'elles  prennent  leur  parti. 

Trevet  me  fait  peine,  elle  est  bonne  fille,  et  si 

1.  L'acte  de  donation  est  du  1  mai  1(580. 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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M.  l'archevêque  avoit  un  moment  de  l)onté  pour 
elle,  nous  pourrions  bien  la  marier. 

Vous  avez  raison,  madame,  les  vertes  sont  en  trop 
grand  nombre,  et  n'en  déplaise  à  m.idemoiselle  de 
Gagny,  je  vous  prie  de  faire  monter  aux  jaunes  les 
quatre  plus  grandes.  Je  les  aurai  bientôt  remplacées, 
pour  peu  que  vous  en  ayez  envie. 

On  portera  au  premier  jour  les  jupes  de  toile. 

2  mai. 

Bonjour,  ma  très-chère,  je  m'ennuie  de  ne  vous 
pas  voir. 

On  a  réponse  de  M.  de  Chartres  :  toutes  nos  af- 
faires seront  demain  sur  le  tapis.  M.  Gobelin  est 
mieux,  mais  il  nous  manque  cruellement.  Il  me 
manda  hier  que  tout  ce  que  nous  avons  projeté  pour 
commencer  notre  communauté  est  canonique.  Je 
crains  les  autres. 


LETTRE  LXI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

Le  mardi  7  de  mai. 

Vous  devriez  m'avoir  mandé  de  vos  nouvelles, 
vous  devez  être  persuadé  de  l'intérêt  que  j'y  prends. 
J'ai  quelque  envie  d'essayer  à  Noisy  d'un  chanoine 
de  Maintenon  dont  j'entends  dire  beaucoup  de  bien. 
11  prétend  n'être  pas  capable  d'un  tel  emploi,  et 
cette  humilité,  qui  m'a  paru  de  bonne  foi,  redouble 

I.   Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr. 
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restiine  que  j'avois  pour  lui;  il  doit  aller  vous  con- 
sulter; examinez-le  comme  notre  supérieur,  que 
nous  devons  consulter  sur  toutes  choses. 

Je  suis  bien  étonnée  que  vous  n'ayez  rien  à  me 
mander  de  M.  de  Chartres  ;  il  faudra  que  vous  alliez 
à  Noisy  avant  eux  pour  aider  à  madame  de  Brinon  à 
choisir  les  professes.  J'en  ai  si  fort  chargé  sa  con- 
science, qu'elle  se  trouve  fort  embarrassée;  c'est  un 
endroit  qui  me  passe  et  dont  j'aurois  de  la  peine  à 
me  mêler,  quand  même  je  ne  m'en  croirois  pas 
incapable.  Je  vous  donne  le  bonsoir  en  me  recom- 
mandant à  vos  saintes  prières. 


LETTRE  LXII 

A  MADAME  DE  BRINON  ». 

Mai  tesO. 

Quoique  je  sois  dans  mon  lit  avec  une  assez  vio- 
lente migraine,  je  veux,  ma  très-chère,  vous  remer- 
cier de  la  lettre  que  vous  m'écrivîtes  hier  au  soir; 
elle  me  donna  toute  la  consolation  que  je  suis  ca- 
pable de  recevoir.  Le  roi  sort  tous  les  jours,  il  ne 
sent  aucun  mal  ;  mais  ces  messieurs  répondent  si  peu 
de  sa  parfaite  guérison,  que  j'entrevois  un  voyage  à 
Baréges^.  Jugez  de  quelle  tristesse  cela  est.  Faites 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aiininlc. 

2.  De  lous  les  mojeiis  proposés  pour  guérir  le  roi,  le  plus  vanté 
fui  l'emploi  des  eauv  de  Baréges;  mais,  avant  que  le  malade  lit 
le  voyage,  on  y  envoya  quaire  personnes  affligées  du  même  mal 
et  qu'on  soumit  à  l'action  des  eaux  sous  toutes  les  formes.  Ce 
traitement  n'ayant  produit  aucun  résultat,  le  roi  qui,  le  21  mai. 


V- 
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prier  incossainment.  J'espère  vous  aller  voir  demain. 
Nous  parlerons  pour  les  vêpres. 

M.  Fagot)  sort  de  ma  chambre.  Ils  ont  trouvé  le 
roi  parfaitement  bien.  Dieu  voudra  peut-être  tourner 
les  clioscs  comme  nous  le  souhaitons;  sa  volonté  soit 
faite! 


LETTRE  LXni 

A  .M.  L'ABBÉ  GOBELIX  K 

Ce  samedi  au  matin,  mai  1086. 

Je  voulus  montrer  hier  au  soir  au  roi  le  mémoire 
que  ces  messieurs  m'avoient  laissé;  il  en  voulut 
conférer  avec  le  père  de  La  Chaise.  La  manière  de 
réiection  de  la  supérieure  fut  approuvée,  mais  on 
vint  à  parler  sur  les  vœux,  et  le  père  de  La  Chaise  ne 
voulut  jamais  consentir  à  ce  que  l'évèque  n'en  pût 
dispenser;  il  doit  vous  voir  tous  dès  qu'il  sera  à 
Paris.  Prévenez-le,  je  vous  prie,  pour  gagner  du 
temps;  car  nous  en  avons  peu  à  perdre  ;  j'avoue  que 
je  ne  comprends  point  pourquoi  il  insiste  Ik-dessus, 
puisque  l'évêque  n'en  veut  point  dispenser,  et  que 
les  filles  ne  demandent  nullement  à  être  dispensées; 
il  me  semble  qu'une  fondation  de  telle  conséquence 
ne  peut  avoir  trop  de  stabilité'^.  Le  roi  ne  veut  point 

avait  annoncé  son  départ,  cliangea  d'avis  et  conlremanda  son 
voyage.  D'ailleurs  son  mal  s'adoucit  pendant  quelques  mois. 

1.  Mmuiscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  Comme  on  le  voit,  madame  de  Maintenon  et  l'évêque  de 
Chartres  auraient  voulu  que  les  Dames  de  Saint-Cyr  fissent  des 
vœux  absolus.  Ce  n'était  point  l'avis  du  roi,  qui  ne  voulait  point 
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que  la  supérieure  ait  une  liague;  il  trouve  que  la 
croix  su  Dit;  il  approuve  fort  que  Ton  charge  ces 
dames  des  messes  dont  nous  sommes  convenus.  Le 
père  de  La  Chaise  vouloit  encore  que  les  chapelains 
eussent  une  telle  ou  telle  rélrihulion  et  qu'ils  en 
fussent  chai'gés;  mais  je  lui  représentai  qu'ils  doi- 
vent dépendre  de  la  maison  et  avoir  plus  ou  moins 
selon  leur  capacité,  outre  plusieurs  inconvénients 
qui  se  seroient  trouvés  si  l'on  avoit  fait  de  ces  pla- 
ces des  manières  de  prébendes.  Faites  votre  possible, 
je  vous  prie,  pour  terminer  celte  alTaire  et  me  ren- 
voyer les  constitutions,  ahn  que  les  lilles  aient  le 
temps  de  les  étudier. 

Je  vous  donne  le  bonjour  el  je  vous  supplie  encore 
de  vouloir  témoigner  à  ces  messieurs  combien  je 
leur  suis  obligée  de  leur  application  à  cet  établisse- 
ment et  delà  facilité  qu'ils  apportent  à  tout  ce  qu'on 
désire. 


LETTRE  LXIV 

A  MADAME  DE  BIÎIXOX  '. 


Mai  168G. 


Il  faut  que  mademoiselle  de  la  Harteloire  songe 
elle-même  à  se  placer,  car  pour  moi  j'ai  trop  d'af- 
faires pour)  penser.  Je  lui  donnerai  les  quatre  cents 

de  religieuses,  mais  une  commiinaiilé  de  filles  pieuses  capable? 
d'élever  les  demoiselles,  clc.  Cet  avis  prévalut.  Voir  In  Maison 
roijale  de  Sahit-Cyr,  p.  59. 

I.  Mmiiiscrits  de  iiicaletnoiselle  d'Auinale. 

m.  3 
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francs  que  j'ai  accoutumé;  elle  ne  seroit  pas  plus 
heureuse  avec  six,  el  les  deux  de  plus  feront  subsis- 
ter une  autre  personne.  Son  frère  a  depuis  peu  un 
emploi  à  Cambrai  ;  il  sera  obligé  à  y  être  souvent  : 
elle  seroit  sa  ménagère,  enfin  c'est  son  affaire  qu'elle 
peut  démêleravec  lui  ;  et  en  quelque  lieu  qu'elle  soit, 
je  la  paierois  très-exactement,  et  quelques  jupes  par- 
dessus le  marché. 

Je  suis  bien  fâchée  de  ne  pas  être  de  votre  avis  sur 
les  vaches  ;  mais  sans  compter  les  raisons  que  je  vous 
ai  déjà  mandées,  il  n'y  a  point  de  lieu  à  les  mettre  à 
Saint-Cyr,  non  plus  que  les  poules;  la  ferme  vaut 
quinze  cents  livres  de  rente,  je  ne  crois  pas  que  vous 
voulussiez  vous  charger  de  la  faire  valoir;  il  faut 
donc  laisser  le  fermier  où  il  est.  Cela  étant,  il  n'y  a 
plus  de  basse-cour,  et  je  crois  que  le  meilleur  est  de 
prendre  tout  chez  lui,  et  d'avoir  une  personne  qui 
voie  tirer  le  lait  qu^elle  prendra,  et  ainsi  du  reste; 
vous  serez  en  repos  et  n'aurez  point  à  veiller  encore 
cette  aiïaire-là.  Gela  est  bon  dans  les  petites  commu- 
nautés, ou  dans  celles  où  les  religieuses  n'ont  rien 
qui  les  empêche  de  conduire  leur  basse-cour.  Il  n'y 
a  point  d'exemple  d'une  maison  aussi  grande  que  la 
nôtre,  et  dont  l'obligation  soit  de  n'être  occupée  que 
de  l'éducation  ;  car  les  TJrsulines  qui  en  font  vœu,  ont 
beaucoup  de  temps  de  reste. 

Nous  pouvons  choisir  d'avoir  la  ferme  ou  de  ne 
l'avoir  pas,  le  roi  nous  la  donnera  sur  le  pied  de  son 
revenu;  si  dans  les  suites  on  en  fait  une  basse-cour, 
à  la  bonne  heure,  mais  il  me  semble  que  vous  ne 
pouvez  tenir  un  labour;  el  à  moins  que  vous  n'ayez 
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des  terres,  vous  n'avez  ni  herbes  à  l)router  l'été,  ni 
fourrages  l'hiver.  Le  fermier  me  paroît  bon  homme, 
et  a  toujours  eu  avec  ses  maîtres  le  marché  que  je 
propose;  vous  aurez  le  plaisir  de  le  voir  avec  son 
ménage  de  campagne  sans  être  chargée  de  rien.  J'ai 
vu  ce  qui  se  passoit  là-dessus  à  Ruelles,  et  cela  étoit 
d'une  grande  commodité;  mais  la  communauté 
n'étoit  pas  sur  le  pied  oîi  elle  est.  Mandez-moi  lequel 
vous  aimez  mieux  d'avoir  la  ferme  ou  de  ne  Tavoir 
pas,  c'est-à-dire  de  faire  un  marché  avec  le  fermier 
ou  d'envoyer  acheter  au  marché  comme  si  vous  étiez 
à  Paris. 

Je  vous  fais  part  de  la  visite  que  j'ai  reçue  du  roi 
ce  matin  ;  il  n'en  est  pas  mieux  pour  cela,  cependant 
on  a  été  ravi  de  le  voir  hors  de  sa  chambre. 

Je  ne  suis  point  contente  de  Chanteloup,  elle  ne 
fait  que  pleurer,  bouder  ou  badiner;  je  vous  la  ren- 
verrai un  de  ces  jours  pour  la  punir.  Je  ne  sais  si 
elle  en  fera  mieux  quand  elle  reviendra. 

Adieu,  ma  très-chère,  je  voulois  aller  demain  prier 
Dieu  avec  vous,  mais  j'ai  eu  la  migraine  bien  fort, 
et  j'ai  un  peu  besoin  de  repos. 

J'arrive  de  chez  le  roi,  dont  la  plaie  va  fort  bien, 
grâce  à  Dieu,  Il  s'est  récrié  sur  des  vaches  dans  un 
jardin;  ne  comptez  point  que  l'on  souffre  un  mé- 
nage à  Saint- Gyr.  On  n'a  jamais  tous  les  biens  à  la 
fois  :  le  voisinage  de  Versailles  vous  donnera  mille 
avantages  et  autant  de  contraintes.  Dieu  soit  béni  de 
tout  !  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  sur  Barberet, 
je  la  montrerai  au  roi.  Bonsoir. 
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LETTRE  LXV 

A  MADAME  DE  BRINON  '. 

Mai  1686. 

Le  bon  étal  où  se  trouve  le  roi  ce  matin  me  donne 
la  force  de  vous  prier  de  faire  vendredi  une  méta- 
morphose qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  faire, 
qui  est  de  rendre  toutes  les  vertes  jaunes,  et  toutes 
les  jaunes  vertes.  Vous  m'avouerez  que  la  commission 
paroît  bizarre. 

Réjouissez-vous,  ma  Irès-chère.  Vous  consommez 
votre  vie  pour  Dieu  et  pour  un  grand  ouvrage. 


LETTRE  LXVI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  '. 

Ce  samedi  au  soir,  mai  1686. 

Je  ne  vous  verrai  point  demain,  car  je  pars  dés 
sept  heures  du  matin  pour  aller  faire  mes  dévotions 
à  Noisy  ;  retournez  à  Paris  le  plus  doucement  que 
vous  pourrez  et  conservez-vous  pour  nous.  Le  roi 
vous  donne  une  pension  de  deux,  mille  francs  ;  je 
crois  que  vous  n'aviez  pas  besoin  de  celte  circon- 
stance pour  être  content  de  lui,  que  tout  ce  que  vous 
avez  vu  aujourd'hui  vous  aura  bien  édifié.  Songez 
bien  à  nos  alTaires,  voyez  ces  messieurs;  achevez  nos 

1.  Maiiusciils  de  inaflciitoisclla  d'Àiimale, 

2.  Munusciit.y  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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constitutions,  mais  ne  pensez  pas  par  la  pureté  du 
langage  gâter  les  pensées  et  les  expressions  de  ma- 
dame de  Brinon;  vous  savez  que  dans  tout  ce  que 
les  femmes  écrivent,  il  y  a  toujours  mille  fautes  con- 
tre la  grammaire  ;  mais  avec  votre  permission,  il  y  a 
un  agrément  qui  est  irès-rare  dans  les  écrits  des 
hommes. 

Je  presserai  M.  le  contrôleur  général  pour  l'expé- 
dition des  lettres;  après  cela,  ce  sera  à  vous  à  presser 
les  démarches,  et  à  m'averlir  du  jour  que  nous  nous 
transporterons  à  Noisy.  Je  sais  qu'il  faut  que  lare- 
quête  des  filles  précède  ce  voyage. 

Adieu,  conservez-vous  et  mandez-moi  tout  ce  que 
vous  ferez. 


LETTRE  LXVII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

Mercredi  au  soir,  mai  1686. 

Si  ce  qu'on  a  changé  aux  constitutions  est  consi- 
dérable, et  plus  que  ce  que  ces  messieurs  critiquè- 
rent devant  moi ,  il  faut  assurément  en  conférer  avec 
madame  de  Brinon;  mais  si  c'est  peu  de  chose,  il 
sulTiroit  de  me  les  envoyer,  ou  de  me  les  apporter 
vendredi  ou  samedi,  et  arriver  dans  ma  chambre  à 
huit  heures  du  matin;  il  faudroit  dans  ce  cas-là  que 
je  le  susse  demain  afin  que  vous  ne  mangeassiez 
pas. 

M.  le  contrôleur  général  m'a  dit  aujourd'hui  qu'il 

1.  Manuscrits  des  Darnes  de  Sainl-Cyr. 

3. 
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apporleroit  vendredi  prochain  le  projet  des  lettres 
patentes;  elles  seront  scellées  apparemment  pendant 
les  trois  jours  que  vous  aurez  affaire  à  Paris.  Aussitôt 
que  je  les  aurai,  scellées,  je  ferai  présenter  les  re- 
quêtes de  nos  novices,  et  ces  messieurs  pourroient 
se  rendre  à  Noisy  pour  les  examiner  vendredi  ou 
samedi  de  la  semaine  qui  vient.  Mais  il  seroit  à  sou- 
haiter que  vous  y  pussiez  aller  dès  le  mercredi,  afin 
que  vous  eussiez  le  temps  de  conlércr  avec  madame 
de  Brinon  sur  le  choix  des  professes.  Songez,  je  vous 
en  conjure,  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  et  que 
voulant  des  professes  avant  la  Saint-Jean,  il  reste 
peu  pour  les  y  préparer.  ]S"e  vous  emharquez  donc 
plus  à  rien,  je  vous  en  conjure,  et  lâchez  de  venir  ici 
avec  ces  messieurs  les  jours  que  je  vous  marque.  Pre- 
nez un  bon  carrosse,  je  vous  payerai  toutes  ces  dé- 
penses-là. 

Vous  toucherez  votre  pension  au  premier  jour  :  le 
roi  l'a  ordonné  aujourd'hui. 


LETTRE  LXVIII  * 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  CAVLUS^,  A  PARIS. 

Le  26  juin  16S6. 

J'ai  tant  de  raisons,  madame,  de  m'intéressera  ce 
qui  vous  touche  que  vous  me  feriez  une  grande  in- 
justice de  douter  que  je  ne  prenne  une  très-sensible 
part  à  la  douleur  que  vous  venez  d'avoir;  elle  est  si 

1.  Aulograplie  de  la  Bibliothèque  impériale. 

2.  Mère  du  comte  de  Caylus.  Elle  venait  de  perdre  son  mari. 
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naturelle  et  si  raisonnable,  madame,  que  je  ne  puis 
vous  donner  de  consolations.  Dieu  qui  a  voulu  vous 
affliger  saura  bien  vous  donner  la  force  de  le  soute- 
nir. Mais  je  vous  supplie,  madame,  d'être  bien  per- 
suadée que  je  partagerai  tonte  ma  vie  les  biens  et  les 
maux  qui  vous  arriveront  et  que  je  suis  autant  que 
je  le  dois  votre  très-humble  et  très-obéissante  ser- 
vante. 


LETTRE  LXIX  (La  B.) 

NOTE    PRÉLIMINAIRE. 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de'  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  232;  édit.  d'Amsterdam, 
t.  II,  p.  123).  Louis  Racine  l'apostille  :  elle  m'est  inconnue 
et  je  la  crois  inventée.  Ce  que  dit  La  Beaumelle  dans  cette 
lettre  est  emprunté  aux  Mémoires  des  Dames  de  Saint-Cyr; 
mais  il  a  lu  si  légèrement  ces  Mémoires,  que  tout  est  trans- 
formé. Ainsi  ce  qu'il  dit  du  décret  de  l'évéque  de  Chartres 
est  inexact  :  le  roi  donna  à  madame  de  Maintenon  un  brevet 
«  pour  la  faire  jouir  de  toute  prééminence,  honneurs,  pré- 
rogatives, et  de  toute  l'autorité  et  directions  nécessaires, 
telles  qu'elles  peuvent  appartenir  à  un  fondateur.  »  Et  une 
commission  de  l'évéque  de  Chartres  l'institua  «  supérieure 
spirituelle.  »  Enfin,  en  supposant  la  lettre  vraie,  la  date  serait 
impossible.  Le  2  juillet,  les  quatre  demoiselles  de  Noisy, 
instituées  pour  être  les  mères  de  la  communauté,  faisaient 
profession  des  vœux  simples. 

A  MADAiME  DE  SAINT-GÉRAN. 

2  juillet  16Sfi. 

M.  l'évéque  de  Chartres  tient  pour  les  vœux  absolus; 
il  est  le  seul  de  son  sentiment;  car  pour  moi,  je  n'ai 
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point  de  volonté  à  cet  égard,  et  je  serai  toujours  de 
l'avis  du  plus  grand  nombre;  si  je  penchois  pour  l'une 
de  ces  deux  ojjinions,  ce  seroit  pour  la  sienne;  mais  je 
ne  me  ferois  un  scrupule  de  me  déclarer,  de  crainte  de 
gêner  la  liberté  des  suffrages,  et  de  donner  trop  de  poids 
à  l'avis  d'une  femme.  Je  suis  sûre  de  n'avoir  que  de 
bonnes  intentions;  mais  je  ne  le  suis  pas  de  ne  prendre 
que  le  bon  parti.  M.  de  Chartres  a  déclaré  par  un  dé- 
cret dans  les  formes,  que  l'intention  du  roi  et  la  sienne 
étoient  que  je  fusse  supérieure  perpétuelle  de  celte 
communauté  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  tempo- 
reP.  Ma  seule  inquiétude,  c'est  de  savoir  ce  que  de- 
viendra cet  établissement  après  ma  mort.  Je  crains  bien 
que  la  ferveur  ne  se  ralentisse,  et  que  cette  maison  qui 
doit  être  l'asile  de  l'infortune  ne  s'ouvre  aux  sollicita- 
tions les  plus  puissantes. 


LETTRE  LXX 

A  MADAME  DE  BRINON^ 

Samedi  à  deux  heures,  ïl  juillet  1636. 

Ordre  du  départ  de  Noisy  pour  Saint-Gyr. 
Saint-Cyr  ne  peut  être  prêt  que  dans  huit  jours. 

1.  L'édition  de  Nancy  ajoute  :  «  Là-dessui  la  communaulé  m'a 
envoyé  une  croix  d'or  semée  de  fleurs  de  lys,  sur  laquelle  elles 
ont  fait  graver  ces  vers  : 

Elle  est  notre  puide  fidèle. 
Notre  félicité  vient  d'elle.  » 

Le  fait  est  exact  et  tiré  des  Mémoires  des  Dames  de  Sainl-Cijr, 
qui  disent  que  les  deux  vers  .<?onl  de  Haciiie.  Pourquoi  La  Bcau- 
melle  a-t-il  retranché  cela  dans  l'édit.  d'Amsterdam.' 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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Prenez  vos  mesures  là-dessus  sans  le  dire,  car  je  dis 
pour  presser  que  nous  irons  jeudi  sans  faule. 

Je  compte  donc  que  nous  commencerons  lundi 
30  juillet,  s'il  plaît  à  Dieu,  notre  déménagement,  que 
les  rouges  et  les  vertes  marcheront  ce  jour-là,  les 
jaunes  et  les  bleues  le  mardi,  l'infirmerie  et  les  pos- 
tulantes, mercredi;,  vous  et  le  reste  de  la  commu- 
nauté le  jeudi  ,  et  tout  le  reste  des  meubles  ,  le 
vendredi  et  le  samedi  que  vous  emploieriez  à  tout 
arranger  pour  préparer  la  bénédiction  de  l'église 
pour  le  dimanche.  Voyez  si  ce  projet  est  bon,  et  m'en 
mandez  votre  avis. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ôtiez  Linières  de  la  porte. 
Il  faut  toujours  employer  les  filles  qui  paroissenl  vou- 
loir demeurer  avec  nous. 

Je  n'ai  pas  oublié  de  donner  de  l'argent  à  Veniè- 
res.  Les  deux  pistoles  par-dessus  lui  auront  fait 
plaisir. 

Je  vous  prie  de  donner  vingt  pistoles  à  la  chanoi- 
nesse  pour  le  passé  et  vingt  à  Gagny.  Il  est  raison- 
nable de  faire  plaisir  à  des  personnes  qui  font  aussi 
bien  que  celles-là,  et  je  ne  veux  pas  être  moins  gé- 
néreuse que  vous  et  vos  dames.  N'écrivez  point  ces 
quarante  louis;  je  vous  les  rendrai  quand  il  vous 
plaira. 

Je  ne  m'oppose  point  aux  aumônes  que  vous  vou- 
lez faire  à  Ruelles. 

Je  suis  fort  aise  que  la  petite  de  Merle  réchappe. 
J'aime  tous  nos  enfants. 

J'ai  lu  la  lettre  de  Corbeilcerf,  et  je  suis  fort  édi- 
fiée de  sa  régularité.  Il  en  faut  beaucoup  quand  on 
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gouverne  :  il  me  semble  que  les  péchés  augmentent 
de  beaucoup  quand  on  les  communique. 

Je  suis  do  votre  avis  sur  le  pain  de  notre  boulan- 
ger. Je  crois  que  toute  la  l'aule  vient  pourtant  de  sa 
façon;  son  pain  est  cuit  par  la  croûte,  et  point  du 
tout  par  la  mie  ;  le  blé  me  paroît  très-bon.  Soyez  en 
garde  sur  votre  goût  pour  vous  et  pour  les  autres. 
Vous  aimez  le  pain  aigre,  et  rien  au  monde  n'est 
plus  malsain. 

Sœur  Marthe  couchera  dans  la  même  chambre 
avec  l'autre  de  Montoire.  Si  cela  ne  les  accommode 
pas,  nous  ne  retenons  personne.  Si  elles  nous  demeu- 
rent, c'est  à  madame  Gautier  à  suppléer  à  ce  qu'elles 
ne  font  pas. 

Ne  donnez  rendez-vous  à  M.  Gobelin  que  d'au- 
jourd'hui en  quinze  jours.  Qu'il  vienne  dès  le  matin 
pour  confesser  :  il  nous  embarrasseroit  plus  tôt. 


LETTRE  LXXI 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

Juillet  1686. 

Ne  croyez  pas,  s'il  vous  plait,  que  le  projet  que  je 
vous  ai  demandé  soit  la  cause  de  ce  que  j'ai  exigé  de 
vous.  Cela  n'y  a  nulle  part,  mais  seulement  l'envie 
de  conduire  le  temporel  en  paix  et  sans  essuyer  les^ 
embarras  que  je  trouvois  à  tout,  et  desquels  il  ne  faut 
plus  parler. 

Le  lieutenant  de  roi  de  Montpellier  n'est  pas  en- 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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core  mort  :  sa  charge  vaut  mille  écus  de  rente.  Le 
roi  nous  la  fait  espérer  sans  nous  la  promettre  posi- 
tivement '  ;  il  donnera  mille  francs  de  pension  jus- 
qu'à ce  qu'il  ail  donné  un  emploi  à  M.  de  Maine; 
et  comme  il  compte  après  cela  de  retirer  la  pension, 
elle  ne  peut  être  au  dernier  vivant.  Si  l'affaire  vous 
plaît  à  ces  conditions-là,  trouveriez-vous  mal  à  pro- 
pos que  Saint-Cyriui  donnât '-^  deux  cents  pistoles  au 
lieu  de  cent  ?  Ces  choses-là  ne  doivent  point  être 
limitées  et  doivent  se  régler  selon  les  occasions  ;  mais 
je  voudrois  qu'il  confessât  avoir  reçu  les  deux  mille 
deux  cent  cinquante  livres,  afin  qu'elle  eût  encore  à 
les  reprendre  sur  son  bien  et  sur  ses  meubles. 

Je  compte  de  lui  donner  cinquante  louis  dans  une 
bourse,  pour  que,  dès  les  premiers  temps,  elle  n'ait 
pas  à  demander  des  souliers  à  son  mari,  et  je  vous 
assure,  ma  très-clière,  que  je  donnerois  de  mon  sang 
pour  vous  faire  plaisir.  Je  ne  vous  dis  point  l'édifi- 
cation où  je  suis  de  votre  vertu;  je  n'en  ai  pas  le 
temps;  je  suis  accablée.  Je  m'en  vais  à  Saint-Cyr  où 
j'espère  vous  donner  un  plaisir  aujourd'hui.  Tournez 
votre  journée  de  façon  que  je  puisse  vous  avoir  chez 
moi  depuis  une  heure  jusqu'à  deux. 

Communiquez  tout  cela  à  M.  Arnault,  je  vous  en 
prie,  et  qu'il  reçoive  bien  le  cavalier  dont  il  est  ques- 
tion. 

1.  Il  s'agit  du  mariage  d'une  demoiselle  de  Saint-Cyr  avec  un 
gentilhomme  nommé  de  Maine,  que  le  roi  devait  nommer  lieute- 
nant de  roi  à  Monlpcllier. 

2.  Pour  dot  de  la  demoiselle. 
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LETTRE  LXXII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  '. 

Le  vendredi  2 'juillet  1680. 

Jl  est  vrai  que  j'ai  peu  de  loisir  et  que  je  ne  passe 
guère  de  jour  sans  aller  à  Sainl-Cyr ,  du  moins 
une  fois;  j'espère,  s'il  plail  à  Dieu,  comroencer  ki 
transmigration  lundi  prochain  et  je  vous  crois  averti 
pour  bénir  l'édifice  le  samedi  ensuite;  après  cela, 
nous  aurons  un  peu  plus  de  tranquillilc  et  je  vous 
verrai  le  plus  souvent  qu'il  me  sera  possible  pour 
profiter  de  votre  conduite  et  de  vos  instructions; 
mais  en  attendant  que  je  reçoive  les  vôtres,  permet- 
tez-moi de  vous  en  donner,  et  croyez  qu'elles  ne  se- 
ront pas  moins  sincères  que  celles  que  j'attends  de 
vous. 

Je  vous  conjure  donc  de  vous  défaire  du  style  que 
vous  avez  avec  moi,  qui  ne  m'est  point  agréable,  et 
qui  peutm'étre  nuisible;  je  ne  suis  point  plus  grande 
dame  que  j'étois  à  la  rue  des  Tournellcs  où  vous  me 
X  disiez  fort  bien  mes  vérilés,  et  si  la  faveur  où  je  suis 
met  tout  le  monde  à  mes  pieds,  elle  ne  doit  pas  faire 
cet  efîet-là  sur  un  homme  chargé  de  ma  conscience, 
et  à  qui  je  demande  instamment  de  me  conduire  sans 
aucun  égard  dans  le  chemin  qu'il  croit  le  plus  sùrpour 
mon  salut.  Où  trouverai-je  la  vérité,  si  je  ne  la  trouve 
en  vous?  Et  à  qui  puis-je  être  soumise  qu'à  vous,  ne 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saiiit-Cyr.  —  Celte  lellre  est  cé- 
lèbre et  très-justement  :  c'est  ua  clief-d'œuvre  de  Loii  sens,  de 
piété  et  d'éloquence. 
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voyant  dans  tout  ce  qui  m'approche  que  respects, 
adulations,  complaisances?  Parlez-moi  et  écrivez- 
moi  sans  tour  ni  cérémonie,  sans  insinuation  et  sur- 
tout, je  vous  prie,  sans  respect.  Ne  craignez  jamais 
de  m'importuner;  je  veux  faire  mon  salut,  je  vous 
en  charge  et  je  reconnois  que  personne  au  monde 
n'a  tant  besoin  d'aide  que  j'en  ai.  Ne  me  parlez  ja- 
mais des  obligations  que  vous  m'avez,  et  regardez- 
moi  comme  dépouillée  de  tout  ce  qui  m'environne, 
et  voulant  me  donner  à  Dieu  :  voilà  mes  véritables 
sentiments. 


LETTRE  LXXIII 

A  MADAME  DE  ROGHECHOUART,  ABBESSE 
DE  FONTE  VRAULÏ  i. 

A  Saint-Cyr,  ce  2  7  juillet  IGSG. 

Je  suis  toujours  ravie,  madame,  quand  je  reçois 
des  marques  de  vos  bontés  pour  moi;  mais  je  vou- 

1.  Tirée  d'un  recueil  manuscrit  de  huit  lettres  qui  a  apparleiiu 
à  la  maison  de  Saint-Cyr.  —  On  ne  saurait  douter  de  l'authenti- 
cité de  ces  lettres,  qui  sont  très-curieuses,  surtout  quand  l'on 
songe  qu'elles  ont  éîé  écrites  à  la  sœur  de  madame  deMontespan. — 
Marie-Madeleine  Gahrielle  de  Rochechouart  était  née  en  1G4  5  et 
mourut  en  1704.  «  On  ne  pouvoit  rassembler,  dit  madame  de 
Caylus,  dans  la  même  personne  plus  de  raison,  plus  d'esprit  et 
plus  de  savoir  :  son  savoir  fut  même  un  effet  de  sa  raison.  Reli  • 
gieuse  sans  vocation,  elle  chercha  un  amusement  convenable  u  son 
état  ;  mais  ni  les  sciences,  ni  la  lecture  ne  lui  firent  rien  perdre  de 
ce  qu'elle  avoit  de  naturel.  »  Madame  de  Fonlevraull,  dans  les 
derniers  temps  de  la  faveur  de  madame  de  Monlespaii,  venait 
<luelquefois  à  la  cour,  et  c'est  là  que  l'avait  connue  madame  de 
Maintenon.  On  verra,   à  la  manière  dont  celle-ci  lui  écrit ,  que 

H.  4 
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drois  bien  que  vous  ne  me  fissiez  point  de  remercie- 
ments, quelque  chose  que  je  pusse  faire.  Jugez  par-là, 
madame,  si  j'en  dois  attendre  pour  mes  seules  bon- 
nes intentions  et  sur  la  manière  dont  je  reçois  les 
choses  qui  me  viennent  par  vous.  Il  est  certain  qu'il 
n'y  a  rien  qui  me  soit  plus  précieux,  el  que  les  inté- 
rêts de  madame  de  Mortemart  et  ceux  de  madame  de 
Thianges  me  tiennent  trop  au  cœur.  Je  n'ai  jamais 
changé  de  sentiments  pour  vous;  vous  avez  touché 
mon  goût  et  rempli  mon  estime  ;  j'ai  cru  ne  pas  vous 
déplaire,  et  tout  cela,  madame,  a  subsisté  dans  tous 
les  temps  et  subsistera  toujours.  Mais  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  traiter  comme  vous  me  traitiez 
et  de  m'estimer  assez  pour  croire  que  ce  que  la  for- 
tune fait  en  ma  faveur  ne  m'a  point  gâtée.  Je  souffre 
fort  volontiers  tout  ce  qu'elle  m'attire  des  gens  qui 
ne  me  connoissent  point  et  dont  l'opinion  m'est  assez 
indifférente;  il  n'en  est  pas  de  même  de  vous,  ma- 
dame, dont  l'estime  et  l'approbation  m'ont  été  pré- 
cieuses, et  je  serois  au  désespoir  que  vous  me  crus- 
siez assez  folle  pour  avoir  oublié  combien  votre 
amitié  m^honore  et  avec  quel  respect  je  dois  vous 
assurer  que  je  la  mérite  par  la  manière  dont  je  suis 
pour  vous. 

J'ai  dit  au  roi,  madame,  les  chagrins  que  ses 
maux  vous  donnent  et  la  joie  que  vous  sentez  du 
retour  de  sa  santé.  Il  paroît  qu'il  compte  fort  sur  la 
sincérité  de  vos  protestations  et  qu'il  y  a  entre  vous 

l'abbesse  n'était  point  pour  elle  une  correspondante  ordinaire.  Elle 
glisse  surtout,  avec  une  délicatesse  inDnie,  sur  le  temps  où  elles 
se  sont  vues  et  sur  les  occasions  qui  les  ont  réunies. 
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et  lui  une  inlelligence  particulière  et  fort  indépen- 
dante*. Comptez,  madame,  qu'il  se  porte  bien,  qu'il 
est  très-gai  et  que  vous  êtes  mal  avertie,  si  vos  nou- 
velles portent  qu'il  s'ennuie.  Que  j'ai  de  pente  à 
causer  avec  vous  et  que  je  le  ferois  de  bon  cœur  et 
bien  franchement  ! 


LETTRE  LXXIV 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

Samedi  à  onze  heures,  août  1686. 

J'ai  ordonné  à  Manceau  de  dire  à  madame  de  Thu- 
mery^  de  tenir  la  tribune  bien  propre  et  ouverte*, 
afin  que  si  les  princesses  y  vont,  elles  soient  tentées 
d'y  entrer.  Yous  ne  l'emporterez  pas  loin,  car  Made- 
moiselle^ va  à  vêpres,  et  sera,  je  crois,  suivie  de 
madame  de  Montespan^.  Je  prends  part  à  la  peine 
qu'elles  vous  donneront.  Je  voulois  y  aller;  mais  il 
vaut  mieux  prier  Dieu  ici  que  d'aller  causer  à  Saint- 
Gyr  avec  elles  et  les  trotter  partout.  Il  est  cruel  d'être 
chassée  d'un  lieu  où  on  a  tant  de  raison  d'aller.  Aver- 
tissez nos  Dames  sur  leurs  cellules  que  l'on  dit  être 

1 .  Indépendante  de  la  faveur  ou  de  la  disgrâce  de  madame  de 
Slontespan. 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 

3.  Dame  de  Sainl-Louis. 

4.  La  tribune  située  au-dessus  du  chœur,  et  où  des  visiteurs 
privilégiés  étaient  admis.  Voir  la  description  de  la  maison  de  Saint- 
Cyr  dans  l'histoire  de  celte  maison. 

5.  Mademoiselle  de  Monipensier. 

6.  Saint-Cyr  était  ;\  la  mode,  et  les  grandes  dames  s'empres- 
saient de  le  visiter.  On  voit  que  madame  de  Maintenon  évitait 
la  présence  de  madame  de  Montespan. 
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fort  malpropres.  Mademoiselle  ira  partout.  Ne  dites- 
vous  pas  vôpres  à  trois  heures  les  fêtes  et  diman- 
ches ?  Si  cela  n'est  pas,  je  vous  prie  de  les  établir  à 
cette  heure-là. 

Le  roi  eut  hier  un  violent  accès.  On  craint  la  fiè- 
vre quarte.  C'est  demain  vers  le  soir  que  nous  en 
serons  éclaircis. 

Je  plains  bien  la  pauvre  Colbeilcerf,  et  voilà  son 
établissement  en  mauvais  ordre  sans  compter  que  de 
la  manière  dont  M.  de  Beauvais  me  parla  l'autre  jour, 
il  est  bien  incertain.  Je  suis  aussi  tout  à  fait  affligée 
de  la  perte  du  procès  de  madame  d'Aunay.  Si  cela 
est  comme  on  me  l'a  dit,  ce  sont  des  gens  à  l'aumône. 
L'ordre  que  vous  avez  mis  dans  les  livres  me  fait 
un  grand  plaisir.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'il 
s'établisse  partout:  il  est  absolument  nécessaire  pour 
le  bien  spirituel  et  temporel  de  la  maison.  L'infir- 
merie a  bien  besoin  d'être  exactement  visitée  par 
madame  Gautier. 

Adieu.  J'ai  bien  du  chagrin  de  ne  pouvoir  vous 
aller  voir.  Il  faut  que  madame  de  Rocquemont*  songe 
à  compter  les  jupes  rouges  et  blanches  qu'elle  a  pour 
cet  hiver,  afin  de  les  faire  raccommoder,  et  que  vous 
puissiez  juger  par  le  nombre  qu'elle  en  aura  de  celui 
qu'il  vous  faut  pour  les  autres.  Mais  comptez  que 
vous  ne  pouvez  songer  de  trop  bonne  heure  à  cette 
affaire-là,  et  que  cela  ne  se  fait  pas  en  huit  jours, 
quand  on  veut  qu'elles  soient  bien  faites;  car  si  vous 
n'employez  qu'une  ouvrière,  il  lui  faut  bien  da  temps, 

1 .  L'une  des  premières  Dames  de  Sainl-Louis.  Voir  pa^'c  19. 
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et  si  vous  en  employez  plusieurs,  on  a  affaire  à  bien 
des  gens  pour  venir  prendre  les  mesures,  bien  des 
voyages  à  payer  pour  les  apporter,  et  bien  des 
comptes  à  faire  avec  différentes  personnes. 

Ne  comptez  point  que  Ton  fasse  rien  de  neuf 
dans  la  maison;  je  la  fournirai  d'ouvrage  pour  un  an 
à  marquer  et  à  découdre  les  babils  des  demoiselles. 

Les  Dames  n'ont  point  de  jupes  pour  l'hiver.  Songez 
qu'il  en  faut  au  mois  d'octobre  quatre  ou  cinq  cents. 
Il  faut  des  robes  de  chambre  ou  manteaux  fourrés 
pour  les  Dames,  quand  elles  sont  à  l'infirmerie  et 
pour  les  converses  aussi.  Vous  aurez  de  l'argent  au 
premier  jour. 

Les  jupes  blanches  de  l'année  passée  furent  fort 
mal  distribuées  :  elles  étoient  trop  longues.  Ces 
jupes-là  en  pointe  doivent  ne  venir  que  quatre 
doigts  au-dessous  de  la  jarretière;  on  ne  les  voit 
point;  ce  n'est  que  pour  tenir  chaud;  et  comptez 
que  comme  il  les  faut,  elles  ne  se  saliroient  jamais  et 
dureroient  plusieurs  hivers. 

II  faut  aussi  de  bonnes  manches.  Nanon  est  si  mal- 
contente de  toutes  les  revêches  *  qu'elle  a  achetées, 
qu'elle  croit  que  vous  feriez  mieux  de  prendre  de  la 
ratine- i\.e  Beauvais  comme  sont  les  jupes  de  madame 
de  Loubert.  Cela  est  cher,  mais  bien  chaud  et  bien 
bon.  Il  y  auroit  un  parti  à  examiner  qui  seroit  de 
donner  de  ces  jupons  courts  qui  ne  se  salissent  point, 
et  qui  approchent  de  la  personne  (de  ces  bonnes  ra- 
tines), et  de  donner  de  la  revêche  rouge  pour  les 

1 .  Étoffe  de  laine  frisée. 

2,  Autre  étoffe  de  laine. 

4, 
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autres  jupes  des  demoiselles  qui  usent  et  salissent 
beaucoup.  Il  faut  discourir  là-dessus  dès  que  nous  le 
pourrons. 

LETTRE  LXXV 

A  MADAME  DE  BRINONi. 

8  septembre  1686, 

J'avois  réglé  pour  le  travail  de  la  classe  bleue 
qu'il  y  en  auroil  buit  qui  iroient  à  matines  le  soir  et 
aux  petites  heures  le  matin;  qu'il  y  en  anroil  huit 
autres  qui  iroient  par  semaine  aider  à  lever  et  à  cou- 
cher les  petites;  qu'il  y  en  auroit  huit  qui  iroient 
tous  les  samedis  h  la  lingerie  aider  à  plier  le  linge; 
qu'il  y  en  auroit  six  qui  iroient  tous  les  samedis  au 
garde-meuble  aider  à  madame  de  Rocquemont.  Ou- 
tre cela,  il  y  en  a  tous  les  jours  qui  servent  au  réfec- 
toire et  aident  à  balayer,  et  plusieurs  qui  sont  sup- 
pléantes dans  les  charges. 

Il  me  semble  que  voilà  assez  d'ouvrage  pour  de 
jeunes  demoiselles,  et  qu'on  ne  doit  pas  leur  en  de- 
mander davantage  ^. 

Yous  me  feriez  un  extrême  plaisir  si  vous  vouliez 
copier  de  votre  main  ce  qui  est  ci-dessus  et  le  donner 
aux  maîtresses  de  la  grande  classe  pour  que  ce  règle- 
ment fût  observé. 

On  fait  encore  une  autre  chose  aux  demoiselles 
qui  est  fort  mal;  on  les  envoie  quérir  de  l'infirmerie 

1.  lHanuscrils  de  mademoiselle  d'Âumale. 

2.  Voir  la  Maison  de  Saint-Cyr,  ch.  viii,  pour  remploi  du 
temps  des  demoiselles  et  les  travaux  dont  elles  étaient  chargées. 
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et  (le  la  lingerie  pour  aller  marquer  le  linge;  elles 
établissent  leurs  ouvrages  auprès  d'un  lit  de  malade 
et  elles  prennent  la  fièvre;  il  faudroit  que  l'infir- 
mière, le  lingère,  la  sacristine  et  ainsi  de  toutes  les 
autres  envoyassent  à  madame  de  Fontaines  ce  qu'elles 
veulent  qui  soit  marqué  et  que  cela  se  fît  dans  la 
classe  sous  l'œil  des  maîtresses. 

Les  novices  doivent  aider  à  l'écurage  le  samedi. 
Les  postulantes  doivent  aider  aux  sacristines  à  frot- 
ter le  chœur,  et  c'est  d'elles  qu'il  faut  tirer  le  plus 
d'ouvrage,  pour  éprouver  tant  leur  vigueur  que  leur 
bonne  volonté. 

Je  vous  serois  fort  obligée  si  vous  vouliez  écrire  un» 
petit  cérémonial  ou  règlement  de  ce  qui  doit  se  faire 
au  chœur.  On  en  donneroit  des  copies  à  toutes  les 
classes  et  vous  verriez  bientôt  qu'il  n'y  auroit  plus  de 
contre-temps. 

Le  roi  a  été  étonné  de  celui  du  réfectoire  ',  et  véri- 
tablement il  vient  de  la  liberté  que  chacune  se  donne 
de  vouloir  raisonner  et  innover,  car  sans  cela  l'on 
auroit  fait  à  l'ordinaire. 

Je  vous  envoie  des  récompenses  pour  celles  qui 
firent  bien  hier,  et  plusieurs  autres  choses  pour  en 
faire  des  prix  selon  que  vous  le  jugerez  à  propos.  Je 
vous  porterai  aussi  tantôt  un  prix  pour  vous  qui  ne 
vous  déplaira  pas;  je  ne  me  porte  pourtant  pas  trop 
bien,  mais  si  le  roi  sort,  je  ne  résisterai  pas  à  l'envie 
de  vous  voir. 

1 .  II  était  venu  la  veille  et  pour  la  première  foi?.  Voir  la  Maison 
royale  de  Sainl-Cijr,  p.  7  5  et  suiv.,  où  se  trouve  le  récit  de  cette 
visile. 


44  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

La  première  chose  que  mademoiselle  d'Aubigné  ' 
a  dite  à  Madame'-^,  c'est  d'envoyer  des  compliments 
à  madame  de  Brinon;  cela  n'esl-il  pas  joli? 

LETTRE  LXXVI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN'. 

22  septembre  1686. 

Je  vous  envoie  vingt  louis  pour  vos  Trente-Trois'', 
Recommandez-moi  à  leurs  prières,  je  vous  en  con- 
jure. Nous  nous  en  allons  à  Mari}  ^  d'où  l'on  revien- 
dra jeudi  ;  j'espère  que  Dieu  me  fera  'a  grâce  d'être 
plus  occupée  de  lui  que  des  plaisirs  que  l'on  y  va 
chercher.  J'ai  été  bien  souvent  h  Saint-Cyr  la  se- 
maine passée,  tout  y  va  assez  bien;  je  croyois  vous 
écrire  une  grande  lettre,  mais  je  ne  fais  pas  toujours 
ce  que  je  voudrois.  Je  me  porte  fort  bien,  je  suis  plus 
heureuse  que  je  ne  l'ai  jamais  été,  et  je  vous  demande 
de  vos  nouvelles  après  vous  avoir  dit  des  miennes. 

1.  Madame  de  Maintenon  venait  de  la  prendre  auprès  d'elle 
pour  l'élever. 

2.  Duchesse  d'Orléans.  Elle  allait  souvent  à  Maubuisso'n,  où 
élait  madame  de  Brinon. 

3.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

4.  Séminaire  de  Paris  où  l'on  élevait  trente-trois  pauvres  étu- 
diants. 

5.  C'est  pendant  ce  séjour  à  Marly  que  madame  de  Montespan 
tint  un  propos  qui  a  été  conservé  par  Dangeau  :  «  Elle  dit  au  roi 
qu'elle  avoit  une  grâce  à  lui  demander,  qui  étoit  de  lui  laisser  !c 
soin  d'entretenir  les  gens  du  second  carrosse  et  de  divertir  l'an- 
tichambre. »  Saint-Simon,  dans  ses  annotations  au  Journal  de 
Danrjeau,  ajoute  :  »  Madame  de  Montespan,  qui  ne  s'appuyoit  plus 
que  sur  ses  enfants  et  sur  un  reste  de  foihiesse  du  roi  pour  elle, 
làchoit  de  le  rappeler  par  ces  sortes  de  propos  qu'elle  avait  fort  à 
a  main.  » 
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LETTRE  LXXVII  (La  B.) 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (cdit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  234).  Louis  Racine  l'an- 
note :  m'est  inconnue.  Elle  est  composée  avec  les  Mémoires 
des  Dames  de  Saini-Cyr  et  remplie  d'erreurs.  —  «  Nos  demoi- 
selles ont  commencé  leurs  exercices...  »  A  la  date  du  24  oc- 
tobre, il  y  avait  déjà  près  de  trois  mois  que  les  demoiselles 
avaient  commencé  leurs  exercices.  —  «  Je  les  ai  vues  toute  la 
semaine...  »  Le  24  octobre,  madame  de  Maintenon  était 
avec  toute  la  cour  à  Fontainebleau,  et  par  conséquent  n'al- 
lait pas  à  Saint-Cyr.—«  On  m'a  offert  le  titre  d'institutrice...  » 
Nous  avons  vu  que  le  roi  lui  avait  donné  le  titre  et  les 
honneurs  de  fondatrice  dès  le  mois  de  juin.  —  Quant  à  ma- 
dame de  Saint-Géran,  qui  se  plaint  de  madame  d'Aubigné  à 
son  mari,  c'est  une  invention  absurde  de  La  Beaumelle. 

A  aiADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

24  octobre  1686. 

Nos  demoiselles  ont  comDaencé  leurs  exercices;  je 
les  ai  vues  toute  la  semaine  à  leurs  heures  de  travail,  à 
leurs  heures  de  récréation,  dans  leurs  actes  de  piété; 
et  tout  cela  est  réglé  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  sim- 
plicité. Si  cela  se  soutient,  il  ne  se  commettra  pas  dans 
cette  maison  deux  péchés  mortels  par  année.  Les  da- 
mes sont  fort  raisonnables,  et  les  enfants  fort  dociles. 
On  m'a  offert  le  titre  d'institutrice,  je  le  refuse;  mais 
on  me  représente  qu'il  ne  signifie  autre  chose,  sinon 
que  j'ai  conduit  les  commencements  de  cette  commu- 
nauté, ce  qui  est  très-vrai;  et  madame  de  Briuon  me 
persuadera  tout  ce  qu'elle  voudra,  pourvu  qu'elle  ne 
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veuille  rien  que  d'utile  à  la  maison.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  louanges  pour  faire  du  bien  à  celte  fondation,  vous 
savez  que  c'est  ma  grande  passion;  et  j'y  suis  si  fort 
attachée  que  je  crains  quelquefois  de  l'ôtre  moins  à  Dieu 
pour  qui  je  le  fais^  J'ai  enfin  obtenu  promesse  de  n'c-tre 
pas  nommée  dans  la  médaille;  le  roi  a  dit  que  cet  évé- 
nement étoit  trop  remarquable,  pour  que  MM.  Racine 
et  Boileau  en  omissent  le  détail  dans  Tbistoire  de  son 
régne-.  Mon  frère  m'a  dit  que  vous  vous  plaigniez  de  sa 
femme;  je  suis  surprise  que  vous  ne  m'ayez  pas  confié 
le  sujet  de  vos  plaintes;  vous  savez  bien  que  je  ne  suis 
pas  fort  prévenue  pour  ma  belle-sœur;  le  temps  et  Dieu 
la  corrigeront. 

APPENDICE    A    LA   LETTRE   LXXVII. 

A  la  fin  du  voyage  de  Fontainebleau  (U  novembre),  la 
duchesse  de  Bourbon,  qui  était  récemment  mariée,  tomba 
malade  de  la  petite  vérole,  et  en  deux  jours  fut  si  mal  qu'on 
la  fit  confesser  et  communier.  «  Madame  de  Monlespan,  qui 
avait  toujours  été  auprès  d'elle,  dit  Dangeau,  est  montée  en 
carrosse  pour  Paris,  la  croyant  morte;  mais  elle  a  eu  une 
crise  considérable,  et  le  soir  on  l'a  crue  hors  de  danger.  » 
M.  le  Prince,  quoique  malade,  arriva  de  Chantilly,  s'installa 
auprès  de  la  duchesse  et  ne  la  quitta  plus.  «  Le  roi,  dit  Dan- 
geau, vouloJt  entrer  dans  sa  chambre,  mais  31.  le  Prince, 
qui  ne  peut  se  remuer,  eut  la  force  de  venir  au-devant  de 
lui  dans  la  chambre  et  parla  si  fortement  et  si  tendrement 
au  roi  pour  l'empêcher  d'avancer,  que  S.  M.  se  rendit  à  ses 
raisons.  »  Le  14,  madame  de  Montespan  revint  auprès  de  sa 
fille;  tous  les  princes  du  sang  avaient  quitté,  par  ordre  du 
roi,  Fontainebleau;  lui-même  partit  le  io  avec  madame  de 

1 .  Madame  de  Maintenon  n'a  pas  pu  dire  cela. 

2.  II  n'y  a  pas  un  mol  de  cela  dans  les  Mémoires  des  Dames  de 
Saint-Cyr. 
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Maintenon.  Trois  jours  après,  il  se  fit  faire  la  grande  opé- 


ration. 


LETTRE   LXXVIII 


NOTE   PRELIMINAIRE 


Nous  venons  de  dire  que,  après  neuf  mois  de  souffrances,  le 
roi  s'était  résolu  à  subir  la  grande  opératio7i  le  i8  novembre. 
Sa  décision  fut  tenue  secrète,  et  l'opération  n'eut  pour  té- 
moins que  madame  de  Maintenon,  Louvois,  le  père  de  La 
Chaise,  les  médecins  et  chirurgiens  du  roi.  Félix  s'était 
exercé  pendant  plusieurs  mois  dans  les  hôpitaux  sur  toutes 
les  personnes  atteintes  de  cette  maladie,  et  avait  inventé  un 
instrument  qui  est  encore  usité.  L'opération,  qui  est  juste- 
ment célèbre  dans  les  annales  de  la  chirurgie,  supportée 
par  le  malade  avec  le  calme  le  plus  parfait,  réussit  à  mer- 
veille. Le  roi,  dès  le  jour  même,  tint  son  conseil,  reçut  les 
ministres  étrangers,  et  voulut  même  qu'il  y  eût  apparte- 
ment; mais  il  resta  malade  jusqu'à  la  fin  de  décembre. — Voir 
le  mémoire  de  M.  Leroy,  déjà  cité  ;  le  Journal  de  la  santé  de 
Louis  XIV,  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  ceux  du  marquis 
de  Sourches,  le  Journal  de  Dangeau,  etc.  Il  n'y  a  de  lettres 
de  madame  de  Maintenon  sur  ce  sujet  que  le  8  décembre. 

Le  30  novembre,  Dangeau  écrivait  :  «  On  n'a.  Dieu  merci, 
plus  aucune  inquiétude  sur  le  mal  du  roi  ;  il  ne  souffre  plus 
et  sa  plaie  se  referme  tout  comme  on  peut  le  souhaiter.  » 
Mais  le  6  décembre  il  écrit  :  «  Le  roi  s'est  fait  donner  ce  matin 
quelques  coups  de  ciseaux  pour  rendre  la  cicatrice  plus 
égale;  »  et  les  souffrances  recommencèrent  :  elles  furent 
augmentées  par  la  nouvelle  que  M.  le  Prince,  qui  n'avait  pu 
quitter  Fontainebleau,  était  malade  à  l'extrémité.  Il  mourut 
le  11  décembre. 
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A  MADAME  DE   BUIXON '. 

8  décembro  1680. 

Madame  de  Guise  ^  vient  de  m'annoncer  qu'elle  va 
après-dîner  à  Saint-Cyr.  Il  n'y  a  pas  de  remède; 
mais  j'ai  grand  regret  au  temps  qu'elle  vous  fera  per- 
dre. Je  crois  que  vous  ne  manquerez  pas,  si  elle  va 
à  l'église,  de  la  mettre  dans  la  petite  tribune,  pour 
ne  laisser  jamais  entamer  de  laisser  mettre  dans  le 
chœur  ^. 

Je  compte  que  nous  ferons  demain  nos  trois  pos- 
tulantes novices,  etque  nous  finironspar  Icsprofesscs. 
Gomme  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  il  faut 
finir  par  là,  et  leur  donner  plus  de  temps  pour  y  pen- 
ser. J'espère  arriver  demain  à  Saint-Gyr  sur  les  huit 
heures  et  demie,  monter  à  votre  chambre,  entretenir 
un  moment  chaque  dame,  et  puis  nous  irons  où  vous 
l'ordonnerez  pour  la  réception.  Je  vous  porterai  des 
boîtes  en  attendant  celles  que  je  fais  faire.  Je  ne  dî- 
nerai point  à  Saint-Gyr  :  il  faut  que  je  revienne  ici. 

On  panse  le  roi  présentement  :  je  ne  fermerai  pas 
ma  lettre  que  je  n'en  aie  su  des  nouvelles.  M.  le 
Prince. est  fort  mal.  M.  le  duc  partit  hier  au  soir 
pour  lui  mener  un  confesseur.  Le  roi  a  heaucoup 
souffert  et  souffre  encore.  On  dit  que  sa  plaie  va 
bien.  Continuez  vos  prières  pour  lui. 

1 .  ilamtscrits  de  mademoiselle  d'Aumak. 

?.  ÉlisîibeUi  d'Orléans,  fille  de  Gaston  d'Orléans  (frère  de 
Louis  XIII),  née  en  1G4G,  mariée  enlGTl  au  duc  de  Guise,  merle 
en  1G9G.  Toutes  les  princesses  venaient  visiter  Saint-Cjr. 

3.  La  partie  de  l'église  où  se  tenaient  les  Dames  elles  demoi- 
selles. 
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LETTRE   LXXIX 

A  MADAME  DE   BRINON  K 

U   dùcenibro  IfiSG. 

Le  roi  a  souffert  aujourd'hui  sept  heures  durant, 
comme  s'il  avoit  été  sur  la  roue,  et  je  crains  bien 
que  ses  douleurs  ne  recommencent  demain.  Ainsi,  je 
vous  conjure  de  remettre  à  huitaine  ce  que  nous  de- 
vions faire  demain. 

Le  mal  du  roi  est,  à  ce  qu'on  dit,  en  bon  état. 
M.  le  Prince  lui  a  écrit  une  lettre  en  mourant,  qui 
vous  feroit  bien  pleurer.  Voici  un  temps  bien  triste, 
mon  cœur  est  déchiré^. 

Je  vous  répondrai  à  loisir  sur  les  repas  des  étran- 
gers: mais  vos  proches  doivent  être  bien  traités  chez 
mademoiselle  Manceau  ^.  Elle  a  ordre  d'écrire  tous  les 
extraordinaires.  Adieu.  Je  ne  puis  pour  ce  soir  vous 
en  dire  davantage.  J'espère  vous  voir  avant  la  hui- 
taine ;  mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  remettre  à  un  jour  de 
communion. 

1 .  Munuscrils  de  mademoiselle  d'Aumale. 

?.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeaii  :  «  Le  roi  a  t)eaucoii|) 
souffert  aujoiird'liui  et  nous  dit  que  ce  qui  a  augmenté  sou  uial 
a  été  la  nouvelle  qu'il  a  apprise  de  la  mort  de  M.  le  Prince,  et  le 
regrette  fort  vivement.  M.  le  Prince,  en  mourant,  lui  a  écrit  une 
lettre  la  plus  touclianle  qu'on  puisse  lire...  On  ne  sauroit  assez 
louer  tout  ce  qu'a  dit  et  fait  M.  le  Prince  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, et  sa  mort  est,  s'il  se  peut,  plus  belle  que  sa  vie.  »  (T.  I, 
p.  427.) 

3.  Femme  de  Manceau,  l'intendant. 
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LETTRE  LXXX  (La  B.) 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  j-i 
Beaumelle  (t.  I,  p.  236,  édit.  de  Nancy).  Elle  est  scanda- 
leusement inventée.  La  Beaumelle  dit,  à  la  date  du  13  dé- 
cembre, que  le  roi  va  toujours  à  cheval,  et  à  cette  date  nous 
savons  que  le  roi  était  dans  son  lit  depuis  un  mois.  Il  parle 
des  ambassadeurs  de  Siam,  qui  sont,  dit-il,  à  Versailles,  et 
ces  ambassadeurs  y  avaient  élé  reçus  en  septembre  et  en 
étaient  partis  depuis  un  mois  ;  il  donne  le  nom  de  sœurs  aux 
Dames  de  Saint-Cyr;  il  fait  indiquer  un  confesseur  à  ces 
Daines  par  madame  de  Saint-Géran,  etc. 

Quant  au  commencement  de  la  lettre,  il  repose  sur  un 
fait  vrai,  la  mort  du  grand  Gondé  (10  décembre);  mais 
l'insinuation  qu'elle  renferme  sur  madame  du  Lude  est  en- 
core une  invention  absurde  de  La  Beaumelle. 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

Versailles,  13  décembre  16S6. 

La  mort  de  M.  le  prince  nous  a  fort  attristés  et  encore 
plus  édifiés;  la  lettre  au  roi  est  admirable;  il  y  juge 
soi-même  sa  conduite,  et  la  juge  sévèrement;  il  de- 
mande la  grâce  de  son  neveu;  on  en  avoit  déjà  parlé 
depuis  quelques  semaines,  à  la  prière  de  madame  la 
princesse  de  Gonti,  et  l'on  m'avoit  écoutée  assez  favora- 
blement; mais  la  lettre  ne  gâte  rien;  la  mort  de  M.  le 
Prince  a  frappé  le  dernier  coup,  et  le  roi  en  a  été  at- 
tendri jusqu'aux  larmes;  M.  de  Chevreuse  en  est  au 
désespoir;  madame  du  Lude  perd  un  ami;  sa  tristesse 
ne  ressemble  pas  à  la  tristesse  des  autres;  vous  en  de- 
vinez bien  la  raison  et  la  différence.  Nos  sœurs  de  Saint- 
Cyr  sont  très-contentes  du  confesseur  que  vous  avez 
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indiqué,  et  leur  confesseur  est  très-conlent  cV elles;  il 
se  plaint  d'être  trop  peu  occupé;  il  n'auroit  jamais  cru 
qu'une  maison  religieuse  fût  si  facile  à  gouverner.  Un 
autre,  qui  aimeroit  à  tracasser,  ne  se  soucieroit  pas  de 
tant  de  raison  dans  ses  pénitentes.  Le  roi  va  toujours 
à  cheval;  madame  du  Lude  et  moi,  nous  suivons  en 
chaise;  Versailles  est  aussi  tranquille,  que  si  les  am- 
bassadeurs de  Siam  n'y  étoient  pas;  ils  admirent  tout, 
mais  encore  plus  le  maître  que  la  maison.  Je  me  recom- 
mande aux  prières  de  l'abbé. 


LETTRE  LXXXI 

A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS». 

Versailles,  ce  21  décembre  1686. 

Le  mal  du  roi  ne  m'a  point  permis  jusqu'à  cette 
heure  de  penser  à  nulle  affaire.  Mais  puisque,  par 
la  grâce  de  Dieu,  on  peut  présentement  le  regarder 
comme  étant  guéri,  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir, 
monsieur,  quand  il  vous  plaira.  Je  voudrois  pouvoir 
aller  à  Paris  pour  vous  ôter  la  peine  de  venir  jus- 
qu'ici et  il  n'y  a  point  d'avances  que  je  ne  fisse  avec 
plaisir  pour  vous  marquer,  monsieur,  la  reconnois- 
sance  que  j'ai  de  la  manière  obligeante  dont  vous  en 
usez  pour  moi  et  des  traitements  pleins  de  bonté  que 
vous  avez  faits  à  madame  la  comtesse  de  Caylus.  J'ai 
bien  de  l'impatience,  monsieur,  de  vous  en  faire  mes 
très-humbles  remerciements  et  de  faire  tous  mes  ef- 

1.  Atiiographe  tiré  des  archives  de  la  ville  de  Rhodez,  et  dont 
la  copie  m'a  été  envoyée  par  M.  Bourguet,  avocat. 
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loris  pour  conlribuer  à  raccommoder  madame  la 
marquise  de  Gaylus  avec  vous.  Je  craindrois  si  fort 
que  vous  vinssiez  ici  sans  m'y  trouver,  que  j'ose  vous 
supplier  que  nous  convenions  du  jour  et  de  l'heure 
afin  que  vous  ne  preniez  point  de  peine  inutile.  Je 
suis,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante. 


LETTRE  LXXXII 

A  MADAME  DE  BRINONi. 

Décembre  1686. 

M.  **"  se  plaint  que  sa  fille  a  oublié  tout  ce  qu'elle 
savoit,  après  lui  avoir  fait  des  dépenses  excessives 
pour  l'entretenir  à  Noisy,  et  tout  cela  d'un  ton  un 
peu  insolent.  Je  voulus  entrer  en  raison  avec  lui  et 
savoir  s'il  voudroit  mettre  sa  fille  chez  une  lingère 
ou  chez  une  coiffeuse;  il  me  dit  qu'il  voudroit  que 
l'on  lui  donnât  de  l'argent,  et  qu'elle  apprendroit 
tout  cela  chez  lui.  On  lui  en  donneroil  qu'il  le  dépen- 
seroit  ici,  et  sa  fille  n'en  profiteroit  point.  Entrez 
dans  cela  par  charité,  et  voyez  ce  qu'ils  veulent  faire 
d'elle,  et  si  on  pourroit  aider  à  la  fille  de  manière  qui 
pût  lui  être  utile. 

Vous  aurez  le  premier  jour  de  l'an  quelque  chose 
pour  les  petites  Biriart,  et  pour  tout  ce  qui  passe  par 
vos  mains. 

Adieu,  ma  très-chère;  on  trouve  la  plaie  du  roi  à 

1 .  Miumscrils  de  mademoiselle  d' Atonale. 
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souhait  ce  malin,  mais  c'est  en  Dieu  qu'il  faut  mettre 
notre  conliance,  car  les  hommes  ne  savent  ni  ce  qu'ils 
disent  ni  ce  qu'ils  font. 


LETTRE   LXXXIII 

A  MADAME  DE  BRINON». 

Décembre  1686. 

Le  mal  du  roi  va  de  mieux  en  mieux,  et  c'est  ce 
qui  me  donne  la  force  de  vous  écrire  et  de  vous 
remercier  de  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous 
m'avez  données  dans  cette  occasion  qui  a  été  une  des 
plus  sensibles  que  je  puisse  avoir.  Dieu  soit  loué  de 
tout  :  il  faut  bien  le  remercier  ! 

Nanon  vous  a  parlé  sur  la  nouvelle  sœur  Barré  ^ 
dont  je  voudrois  bien  savoir  le  nom,  et  vous  parlera 
demain  sur  le  réfectoire.  Je  ne  savois  si  je  pouvois 
vous  écrire,  et  cela  est  d'une  trop  longue  discussion. 
Je  crois  que  vous  aurez  fait  connoissance  aujourd'hui 
avec  M.  de  Ris  qui  est  un  honnête  homme.  Il  trouve 
que  votre  dépense  a  été  bien  vite.  Il  faudra  à  l'avenir 
faire  le  projet  de  la  dépense  par  avance.  Je  ne  vous 
conseille  pas  de  régler  des  aumônes  que  nous  n'ayons 
réglé  tous  nos  comptes  ;  mais  je  vous  conseille  encore 
moins  de  faire  des  aumônes  à  votre  grille  :  cela  vous 
attirera  beaucoup  de  gueux,  de  tromperies  et  de  perte 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 

2.  Madame  de  Maintenon  avait  appelé  à  Saint-Cyr,  pour  aider 
aux  Dames  qui  élaionl  jeunes  et  mal  instruites,  des  filles  de  l'Ins- 
truction chrétienne,  institution  fondée  par  le  P.  Carré. 

5. 
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de  temps.  Je  lis  le  cérc^monial  ;  mais  je  ne  l'ai  pas 
encore  achevé.  Je  suis  toute  fâchée  de  l'étal  de  l'eau 
à  Sainl-Cyr,  et  je  parle  et  envoie  tout  le  monde  pour 
voir  comment  nous  y  apporterons  le  remède.  Bon- 
soir, ma  très-chôre.  Vous  pouvez  présentement  me 
faire  les  questions  que  vous  voudrez ,  car  j'espère 
pouvoir  y  répondre. 

Je  viens  de  relire  la  lettre  de  madame  deLouberl'  : 
je  la  remercie  des  choses  obligeantes  qui  y  sont; 
mais  il  n'y  a  point  d'affaire  où  il  faille  une  réponse. 


LETTRE  LXXXIV 

A  MADAME  DE  BRINON^. 

Ce  25  décembre  1686. 

Le  roi  a  été  à  une  partie  de  matines  cette  nuit  :  il 
a  entendu  trois  messes  aujourd'hui,  après  laquelle  il 
est  venu  voir  Madame  oîi  il  a  été  une  grosse  heure. 
Il  a  été  chez  madame  la  Dauphine;  il  est  venu  au 
sermon;  il  a  assisté  à  vêpres  tout  du  long  en  musi- 
que. Tout  cela  vous  marque  qu'il  est  guéri.  On  ne 
met  quasi  plus  rien  sur  la  plaie  ;  elle  est  guérie.  Tout 
le  monde  est  ravi  de  joie  de  le  voir  sortir.  Le  père 
Bourdaloue  a  fait  le  plus  beau  sermon  qu'on  puisse 
jamais  entendre:  il  en  fait  toujours  de  très-beaux; 
mais  il  me  semble  que  celui  d'aujourd'hui  surpasse 
de  beaucoup  les  autres.  Il  s'est  adressé  au  roi  sur  la 

1.  L'une  des  premières  Dames  de  Saint-Louis,  et  qui  fut  su- 
périeure après  madame  de  Brinon. 

2.  Mcmuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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fin,  et  lui  a  parlé  sur  sa  sanlé  '.  En  vérité,  il  a  bien 
touché  du  monde  à  ce  qu'il  m'a  paru  ;  mais  l'on  voyoit 
son  cœur  parler  plutôt  que  sa  voix.  Vous  saurez  bien 
ce  que  je  veux  dire.  Je  suis  toute  à  vous  de  tout  mon 
cœur.  Madame  se  porte  fort  bien.  La  joie  est  peinte 
sur  son  visage  de  la  guérison  du  roi.  Je  crois  que  vous 
n'en  doutez  pas  ^. 


LETTRE  LXXXV 

A  MADAME  DE  BRLXON  K 

26  décembre  1636. 

Il  faudroit  prier  M.  le  nonce  de  venir  dire  la  messe 
à  Saint-Gyr  la  veille  du  jour  de  l'an,  car  je  m'ima- 
gine qu'il  y  aura  une  grande  messe  le  premier  jour 
de  l'an,  et  il  ne  faut  rien  qui  relarde  notre  dîner, 
ayant  une  grande  affaire  pour  notre  loterie. 

Je  veux  que  mademoiselle  d'Aubigné  s'accoutume 

1.  «  C'est  le  plus  louchant  et  le  plus  pathétique  que  j'aie  en- 
tendu, »  dit  Dangcau. 

2.  La  phrase  légèrement  malicieuse  de  madame  de,  ^lainlenon 
semble  confirmer  ce  que  dit  madame  de  Sévigné  «  de  la  violente 
inclination  de  Madame  pour  le  frère  de  son  époux.  »  (Lellre  du 
7  juillet  1680).  Celte  raillerie  est  d'ailleurs  la  seule  qu'on  irouve 
dans  les  lettres  de  madame  de  Maintenon  contre  la  princesse  pala- 
tine, et  elle  fait  contraste  avec  les  invectives,  les  ordures  que  cette 
princesse  ne  cesse  de  vomir  dans  sa  correspondance  conire  ma- 
dame de  Maintenon,  et  dont  celle-ci  était  parfaitement  informée. 
La  Beaumelle  n'a  pas  compris  la  petite  phrase  que  nous  notons  : 
il  la  retranche  et  met  à  la  place  dix  lignes  qu'il  emprunte  à  d'autres 
lettres. 

3.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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à  VOUS  bon  gré  mal  gré;  il  ne  faudra  pas  l'y  forcer 
quand  elle  aura  un  peu  de  raison. 

Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis  pour  ne  rien  dire 
sur  les  grandes  messes  du  lendemain  des  fêtes.  Je 
n'ai  pu  voir  Nivers*.  C'est  en  général  que  je  lui  vou- 
lois  dire  qu'il  y  a  trop  de  chants,  trop  de  cérémonies, 
trop  de  processions,  et  en  un  mot  qu'il  ne  songe 
point  au  peu  de  voix  qu'il  y  a  parmi  les  Dames,  et  à 
la  nécessité  où  elles  sont  de  parler  aux  demoiselles 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 

J'irai  vendredi  pour  nos  professes,  afin  de  vous 
laisser  libre  jeudi  sur  le  plus  ou  le  moins  de  dévo- 
tion. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  M.  l'abbé  Gobelin  étoit 
mort  et  que  nous  en  étions  bien  fâchées. 

Réjouissez-vous  bien,  je  vous  priO;,  et  remerciez 
bien  Dieu  de  la  bonne  santé  du  roi. 

Il  faudra  rendre  à  madame  de  Saint-Pierre  et  à 
nos  bonnes  mères  les  dépenses  qu'elles  ont  faites  pour 
le  roi. 

Le  père  de  La  Chaise  m'a  dit  devant  le  roi  que  vous 
lui  aviez  écrit,  et  lui  a  parlé  des  deux  affaires  que 
vous  lui  avez  recommandées.  Madame  de  Butery^ 
m'éciit  bien  dévotement  sur  la  première  communion 
des  jaunes.  Madame  de  Fontaines^  me  demanda  de 
votre  pari  si  on  habillera  de  blanc  les  communiantes. 
J'avois  bien  songé  à  faire  faire  des  habillements  pour 

1.  Organiste  de  la  maison  de  Saint-Cyr. 

2.  Dame  de  Saint-Louis.  Voir  sur  celte  dame  la  Maison  royale 
de  Saint-Cyr,  à  l'appendice. 

3.  Dame  de  Saiat-Louis. 
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ces  jours-là;  je  l'ai  oublié  par  la  raison  qui  m'a  tout 
fait  oublier  depuis  quelque  temps;  maisjenepuis 
me  résoudre  à  voir  mettre  des  chemises  à  ces  grandes 
filles.  Cependant  je  voudrois  qu'elles  eussent  quelque 
marque  particulière;  je  ne  sais  pas  bien  comment 
vous  la  conseiller. 

Je  crois  qu'à  l'avenir  il  ne  seroit  pas  mal  de  don- 
ner aux  communiantes  de  grands  manteaux  et  des 
voiles  tout  blancs.  Nous  consulterons  ensemble  :  ce 
sera  pour  Pâques. 

Je  vais  consulter  Manceau  pour  prendre  nos  me- 
sures pour  le  régal  des  rois,  car  je  suis  un  peu  oc- 
cupée de  divertissement.  Je  m'attends  que  celui  des 
fêtes  sera  d'apprendre  les  comédies.  Adieu,  ma  très- 
chère.  Priez  bien  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  con- 
jure. 


LETTRE  LXXXVI 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

(Fragment  de  16S6.) 

...  Pour  moi  je  m'offre  avec  tous  mes  gens  pour 
les  servir,  et  n'aurai  nulle  peine  à  être  leur  inten- 

1.  Mémoires  des  Dames  de  Saint-Cyr.  —  On  lit  dans  ces  Mé- 
moires :  «  Elle  venoit  aussi  aux  récréations  de  la  communauté  et 
aux  instructions  que  nous  faisoit  madame  de  Drinon  ;  partout  elle 
ne  songeoit  qu'à  nous  être  utile  et  à  nous  donner  tout  ce  qui  dé- 
pendoil  d'elle  :  sa  personne,  ses  gens,  son  crédit,  sa  faveur,  ses 
lumières,  son  expérience,  et  cela  avec  une  bonté,  une  patience, 
une  persévérance  sans  bornes.  Elle  écrivit  un  jour  ù  madame  de 
Brinon  en  lui  marquant  la  conduite  qu'il  falloit  tenir  pour  nous 
donner  connoissance  de  nos  a'Taires.  » 
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dante,  leur  femme  d'affaires  et  de  tout  mon  cœur 
leur  servante,  pourvu  que  mes  soins  leur  soient  utiles 
pour  les  mellrc  en  état  de  s'en  passer.  Voilà  où  je 
tends,  cl  voilà  le  fond  de  mon  cœur;  voilà  ce  qui 
fait  ma  vivacité  et  mon  impatience,  et  voilà  ce  que  je 
soumets  à  vos  avis. 


LETTRE  LXXXVII 

LE  DUC  DU  MALXE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

1686. 

Je  suis  au  désespoir  de  vous  voir  rougir  de  moi  :  je 
renonce  dès  ce  moment  au  trictrac;  si  vous  voulez,  je 
renoncerai  à  la  chasse  qui  est  mon  unique  plaisir,  au 
billard  aussi  s'il  le  faut  ;  je  ne  demande  que  de  savoir 
à  quoi  m'en  tenir.  J'avois  dit  au  roi  que  je  devois 
demain  aller  à  la  chasse,  et  jeudi  aussi,  je  n'irai  donc 
point,  j'y  enverrai.  Enfin  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse 
pour  vous  empêcher  ce  mot  de  rompre  avec  moi  ; 
sans  songer  au  tort  que  cela  me  feroit  dans  le  monde, 
je  sens  bien  que  nous  ne  serions  pas  longtemps 
brouillés,  et  que  je  ne  pourrois  soutenir  la  vie,  si 
vous  ne  m'aimiez,  et  y  prissiez  autant  de  part  que  le 
mérite  l'amitié  que  j'ai  et  que  j'aurai  toujours  pour 
vous. 

1 .  Autographe  des  archives  du  cliâf eau  de  Mouchy.  —  Le  duc 
du  Jlaine  avait  alors  seize  ans. 
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LETTRE  LXXXVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

1686. 

Comme  il  faut  toujours  finir  par  dire  ses  péchés  à 
son  confesseur,  je  viens  vous  avouer  à  présent  la 
cause  de  toutes  mes  dettes  passées,  sans  comparaison, 
avec  la  contrition  d'un  bon  pénitent.  La  crainte 
d'une  juste  réprimande  ou  remontrance,  ce  que  je 
crains  plus  que  celles  de  madame  de  Montespan, 
parce  qu'elles  sont  toujours  autorisées  de  la  raison, 
me  fait,  pour  cette  cause,  recourir  à  la  plume.  Cette 
même  crainte  qui  m'empêche  de  vous  dire  tout  ceci 
moi-même,  m'a  toujours  empêché  de  vous  demander 
de  l'argent  quand  j'en  ai  eu  affaire.  L'impossibilité 
que  j'ai  trouvée  d'être  à  Marly  sans  jouer,  et  ne  trou- 
vant personne  qui  voulût  jouer  petit  jeu,  je  perdis  hier 
cinquante  pistoles  contre  M.  de  Richelieu  et  autant" 
contre  le  comte  de  Gramont.  N'interprétez  point 
mal,  je  vous  conjure,  l'excès  de  ma  crainte,  et  me  don- 
nez plutôt  courage,  puisque  ce  qui  la  rend  si  grande  est 
le  chagrin  de  vous  avoir  fâchée,  h  laquelle  je  ne  puis 
donner  un  nom  qui  convienne  mieux  que  la  crainte 
filiale.  Je  finis  par  vous  prier  de  ne  me  point  vouloir 
mal  de  tout  ceci  ^. 

1.  Autographe  des  archives  du  château  de  Mouchy. 

2.  Le  prince  accuse  dans  celte  lettre  une  dette  de  jeu  de  cent 
pistoles.  Mais  on  trouve  an  bout  de  l'adresse  de  la  lettre  ce  calcul  : 

825  liv. 
375 


1,200  liv. 
placé  de  manière  qu'en  ouvrant  la  lettre  la  première  chose  que 
madame  de  Maintenon  dut  voir  est  le  total  de  la  perte. 
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LETTRE   LXXXIX 

AU  CARDINAL   SPADA'. 

10S6. 

Monsieur,  on  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le 
suis  aux  grâces  particulières  que  Sa  Sainteté  veut 
bien  m'accorder.  Rien  n'égale  la  satisfaction  que  je 
ressens  que  des  grâces  si  précieuses  me  viennent  par 
le  canal  d'un  prélat  aussi  éminent  en  dignité  et  en 
verlus  que  vous  l'êtes.  Je  vous  supplie,  monsieur, 
d'être  persuadé  que  je  ne  négligerai  rien  pour  me 
rendre  digne  de  la  bienveillance  du  chef  de  l'Église, 
et  pour  lui  témoigner  en  toute  humilité  mon  atta- 
chement et  mon  respect. 


ANNÉE  1687. 

L'année  1687  ne  présente  point  d'événements  remar- 
quables dans  la  vie  de  madame  de  Maintenon.  La  cour  n'est 
plus  agitée  par  les  intrigues  des  années  précédentes;  madame 
de  Maintenon  mène  une  existence  calme  et  effacée;  sa  po- 
sition mystérieuse  est  acceptée  de  tout  le  monde  ;  son  plus 
grand  souci  vient  de  Saint-Cyr;  les  affaires  de  l'Église,  celles 
de  l'État  ne  l'occupent  pas  encore.  Quant  à  madame  de 
Montespan,  il  n'est  plus  question  d'elle,  encore  bien  qu'elle 
continue  à  être  visitée  tous  les  jours  par  le  roi,  à  cause  de 
ses  enfants.  Le  roi  est  tout  entier  à  ses  devoirs,  aux  affaires 
de  l'État,  à  la  grande  affaire  du  règlement  des  frontières,  aux 
suites  malheureuses  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  il 
regarde  attentivement  l'orage  qui  se  prépare  contre  la  France 
et  se  dispose  à  y  résister.   «  Il  est  bien  chrétien  et  bien 

1.  Maintscrils  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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grand,  »  s'écrie  madame  de  Maintenon  dans  son  admiration. 
«  Il  tient  tous  les  jours  conseil,  raconte  Dangcau  :  les  di- 
manches, les  mercredis  et  les  jeudis  de  chaque  semaine,  et 
le  lundi  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  conseil  d'État,  où 
il  n'entre  que  Monseigneur  et  les  ministres.  Le  mardi  et  le 
samedi,  conseil  royal  des  finances,  où  entrent  Monseigneur, 
M.  le  chancelier,  M.  de  Beauvilliers,  M.  Pussort,  M.  d'Ar- 
gouges  et  M.  le  contrôleur  général.  Les  lundis,  de  quinze 
jours  en  quinze  jours,  conseil  de  dépêches,  où  entrent 
Monseigneur,  M.  le  chancelier,  les  ministres  et  tous  les  se- 
crétaires d'État,  tant  titulaires  que  survivanciers.  Les  ven- 
dredis, conseil  de  conscience  avec  M.  l'archevêque  de  Paris 
et  avec  le  P.  de  La  Chaise,  séparément.  Outre  cela,  le  roi 
travaille  souvent  l'après-dîner  et  les  soirs,  ou  avec  M.  de 
Louvois,  ou  avec  M.  de  Seignelay  ».  » 

L'année  1687  renferme  vingt  et  une  lettres  authentiques  et 
cinq  lettres  apocryphes.  Elles  contiennent  peu  de  documents 
sur  les  événements  du  temps.  On  trouve  en  outre  pour  cette 
année,  dans  les  Letlves  historiques  et  édifiantes,  t.  I,  quatre 
lettres  à  des  Dames  de  Saint-Louis,  à  madame  de  Blosset, 
p.  50,  à  madame  de  Saint-Pars,  p.  52  et  56,  à  madame  de 
Saint-Aubin,  p.  5i. 


LETTRE  XC  (La  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE. 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (t.  I,  p.  238  de  Tédit.  de  Nancy;  t.  II,  p.  120  de 
l'édit.  d'Amsterdam).  Elle  est  tout  aussi  fausse  que  les  autres 
lettres  à  madame  de  Saint-Géran.  En  voici  les  principales 
preuves  : 

«  Le  roi  a  donné,  dit  La  Beaumelle,  à  M.  Fagon  cent  mille 
francs  et  autant  à  Félix...  »  Ce  n'était  pas  Fagon  qui  était 
alors  le  premier  médecin  du  roi,  c'était  Daquin.  Le  roi  donna 

1.  Journal  de  Damjeau,  t.  1,  p.  273. 

II.  6 
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à  Daqilin  100,000  francs  et  à  Fagon  80,000.  Quant  à  I-Ylix, 
qui  eut  tout  l'honneur  de  l'opération,  il  eut  lijO.O'O  francs  et 
la  terre  des  Moulineaux.  (Voir  l'ouvrage  de  M.  Leroy  :  Curio- 
sités historiques  sur  Louis  XIII,  Louis  XIV,  elc,  page  72.) 
Tout  cela  ne  fut  donné  que  si.x  mois  après  :  madame  de  Main- 
tenon  ne  pouvait  donc  en  parler  le  3  janvier. 

«  Le  malheur  de  ses  peuples,  s'ils  venoicnt  à  le  perdre,  la 
crainte  que  Monseigneur  ne  fût  mal  conseillé,  la  disgrâce 
qu'il  prnvoyoit  de  ses  meilleurs  amis,  c'étoient  ses  seules 
inquiétudes  :  il  a  tremblé  pour  la  France  et  n'a  pas  craint 
un  instant  pour  sa  vie.  »  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans 
le  Mercure,  le  Journal  de  Banrjeau  et  les  autres  écrits  du 
temps.  (Voir  l'ouvrage  de  M.  Leroy  déjà  cité). 

«  Madame  de  Montespan  reviendra;  le  roi  a  été  fort  touché 
de  ses  pleurs...  »  Le  roi  ne  vit  pas,  pendant  sa  maladie,  ma- 
dame de  Montespan,  qui  était  à  Fontainebleau.  C'est  ce 
que  nous  allons  démontrer  dans  une  lettre  suivante. 

«  On  rend  suspects  MM.  de  Vendôme...  cette  fête  est 
bien  déplacée...  »  C'est  une  invention  de  LaBeaumelle  dont 
il  n'y  a  trace  nulle  part. 

Quant  aux  reproches  faits  à  madame  de  Maintenon  à  cause 
du  secret  gardé  sur  la  maladie  du  roi,  et  qui  lui  faisaient 
dire  :  «  Je  suis  dans  un  état  à  faire  pitié...  »  tout  cela  sort 
de  l'imagination  de  La  Beaumelle,  et  l'on  peut  voir  tout  le 
contraire  dans  les  lettres  à  madame  de  Brinon. 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

3  janvier  168  7. 

J'ai  enfin  un  moment  pour  vous  écrire.  Le  roi  se  porte 
aussi  bien  que  son  état  puisse  le  permettre.  La  joie  aug- 
mente avec  l'espérance.  Les  médecins  assurent  que  le 
danger  est  passé.  Le  roi  a  donné  à  M.  Fagon  cent  mille 
francs  et  autant  à  Félix.  On  n'a  jamais  vu  plus  de  cou- 
rage. Le  malheur  de  ses  peuples,  s'ils  venoient  à  le 
perdre,  la  crainte  que  Monseigneur  ne  fût  mal  con- 
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seillé,  la  disgrâce  qu'il  prévoyoit  de  ses  meilleurs  amis, 
c'étoient  ses  seules  inquiétudes;  il  a  tremblé  pour  la 
France,  et  n'a  pas  craint  un  instant  pour  sa  vie.  Ma- 
dame de  Montespan  reviendra;  le  roi  a  été  fort  touché 
de  ses  pleurs.  On  rend  suspect?  MM.  de  Vendôme;  Dieu 
sait  ce  qui  en  est  !  cette  fête  peut  n'être  pas  criminelle; 
mais  elle  est  bien  imprudente  et  déplacée.  Je  ne  suis 
pas  encore  au  bout  de  mes  chagrins;  et  je  vois  qu'on 
m'impute  ce  profond  secret,  et  qu'on  raisonne  là-dessus. 
Vous  savez  combien  j'ai  à  cœur  de  mettre  bien  toute  la 
famille  royale  dans  l'esprit  du  roi;  et  l'on  m'accuse  d'en- 
tretenir la  désunion;  Monseigneur  m'a  assuré  qu'il  ne 
croyoit,  qu'il  n'écoutoit  pas  même  ces  bruits;  mais  il 
peut  les  croire  un  jour.  Je  suis  dans  un  état  à  faire 
pitié;  je  n'ose  en  parler  au  roi,  de  peur  de  l'aigrir;  il 
ne  souffriroit  pas  ces  étranges  soupçons;  il  me  venge- 
roit  peut-être,  et  j'aime  mieux  leur  pardonner.  Mon 
cher  petit  prince^  se  porte  bien. 


LETTRE  XCI 

A  MADAME  DE  BRIXON^. 

Janvier  168  7. 

Je  ne  saurois  vous  rien  dire  sur  ce  qui  se  passe  du 
côté  du  lavoir,  car  je  ne  le  connois  point.  C'est  un 
endroit  qui  nous  fera  de  la  peine  jusqu'à  ce  que 
nous  n'ayons  plus  d'ouvriers.  Vous  porte-t-on  ces 
clefs-là  tous  les  soirs?  car  il  faut  prévoir  toutes  les 

1.  Le  cher  petit  prince  était  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans. 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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aventures  qui  pourroient  nous  arriver,  quoique  je 
n'y  voie  guère  d'espérance  présentement. 

Je  ne  suis  pas  surprise  que  le  bois  aille  vile  :  il 
s'en  brûle  partout  en  grande  quantité,  et  je  crois 
que  la  cuisine  est  le  lieu  où  l'on  en  abuse  le  moins. 

Je  suis  bien  aise  que  ma  réponse  vous  ait  satisfaite; 
je  ne  vous  fâclie  jamais  sans  en  avoir  beaucoup  de 
chagrin. 

Je  vous  prie  de  remettre  la  réception  de  nos  pro- 
fesses, que  nous  devions  faire  jeudi,  à  un  autre  jour. 
Nous  avions  ciioisi  ce  jour-là  à  cause  de  la  commu- 
nion; mais  comme  voici  plusieurs  fêtes  où  Ton  com- 
muniera, il  faut  que  vous  m'en  marquiez  une  où  il 
n'y  ait  pas  de  grand'messe,  afin  que  nous  ayons  le 
temps  de  faire  cette  affaire-là  le  matin,  n'étant  pas 
assurée  de  pouvoir  être  tout  le  jour  '. 

Le  roi  se  porte  pourtant  parfaitement  bien. 


LETTRE  XCII  (La  B.) 

jMote  préliminaire 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  240;  édit.  d'Amsterdam, 
t.  II,  p.  161).  Louis  Racine  l'apostille  :  Je  suis  convaincu 
qu'elle  est  l'ouvrage  de  l'éditeur.  Elle  est  en  effet  complète- 
ment inventée. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Choii^rj,  p.  3oo  :  «  Ma- 
dame de  3Iaintenon  étoit  au  chevet  du  lit  de  Sa  Majesté. 

1 .  La  réception  eut  lieu  le  1 1  janvier  :  les  trois  professes  furent 
mesdemoiselles  de  Blosset,  du  Tour  et  de  Monfort.  Voir  les  Mé- 
moires des  Dames  de  Saint-Cijr,  cli.  xii. 
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Madame  de  Montespan  vint  à  la  porte  de  la  chambre  et  voulut 
entrer  avec  cet  air  impérieux  qu'une  longue  domination  lui 
avoit  fait  prendre;  mais  l'huissier  avoit  ses  ordres  :  elle 
n'entra  pas  et  eut  le  chagrin  cuisant  de  voir  la  place  prise 
par  une  personne  plus  digne  de  l'occuper.  Elle  s'en  retourna 
à  son  appartement  et  laissa  échapper  dans  les  antichambres 
plusieurs  démonstrations  d'une  douleur  immodérée  que  les 
courtisans  malicieux  disoient  venir  de  colère  et  de  dépit.  » 
Nous  allons  voir  tout  à  l'heure  que  tout  cela  n'est  pas 
vrai.  Le  scandaleux  abbé  de  Choisy  revenait  alors  de  Siam 
et  n'allait  pas  à  la  cour;  il  n'a  point  su  ce  qui  s'y  pas- 
sait et  a  été  mal  renseigné.  La  Beaumellc  a  cru  son  récit 
exact,  et  il  y  a  trouvé  l'occasion  d'une  lettre  de  madame  de 
Maintenon  à  madame  de  Montespan,  dans  laquelle  il  sup- 
pose que  celle-ci,  refusée  à  la  chambre  du  roi,  s'en  est  allée 
à  Fontevrault  voir  sa  sœur,  et  que  là  elle  reçoit  un  ordre 
du  roi  pour  revenir  à  Versailles.  Voici  cette  lettre  : 

A  MADAME  DE  MONTESPAN. 

12  janvier  168  7. 

Le  roi  m'a  donné  ordre,  madame,  de  vous  écrire  que 
vous  l'obligeriez  de  reparoitre  à  la  cour,  à  moins  que  le 
désir  de  faire  votre  salut  ne  vous  retienne  à  Fontevrault; 
en  ce  cas,  il  ne  voudroit  pas  que  pour  lui  vous  chan- 
geassiez vos  pieuses  résolutions;  mais  si  votre  absence 
est  la  suite  de  quelque  mécontentement,  je  puis  vous 
assurer,  madame,  que  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que 
de  revenir  bientôt.  Le  roi  vous  auroit  permis  d'entrer, 
■.s'il  n'avoit  craint  un  attendrissement  qui  pouvoit  nuire 
à  son  état;  il  a  été  fort  sensible  à  votre  douleur ,  et  il  a 
embrassé  nos  princes  avec  beaucoup  de  tendresse.  Le 
duc  du  Maine  s'est  chargé  de  vous  faire  mes  baise-mains  ; 
croyez,  madame,  que  quelque  tendresse  qu'il  vous  dise 
pour  moi,  ses  termes  seront  toujours  bien  au-dessous 

6. 
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de  tout  ce  que  m'inspirent  rioclination  et  la  reconnois- 
sance. 

APPENDICE  A   LA   LETTRE   XCII. 

Cette  lettre,  quelque  vraisemblable  qu'elle  parai>?e,  et  quoi- 
qu'elle s'appuie  sur  le  récit  de  l'abbé  de  Clioisy,  n'a  jamais 
existé;  elle  n'a  jamais  pu  être  écrite.  Madame  de  .Montespan 
n'était  pas  à  Versailles  pendant  la  maladie  du  roi  ;  elle  ne 
s'est  pas  présentée  à  sa  chambre;  elle  n'est  pas  allée  à  Fon- 
tevrault;  elle  n'a  pas  été  rappelée  à  la  cour  par  une  lettre 
quelconque.  Voici  la  vérité  :  madame  de  Montespan,.  le  18 
novembre,  jour  de  la  grande  opération,  était  à  Fontainebleau 
auprès  de  sa  fille,  la  duchesse  de  Bourbon,  malade  de  la 
petite  vérole.  Dès  qu'elle  apprit  la  nouvelle  de  l'opération, 
dit  le  Journal  de  Dangeau,  «  elle  partit  en  diligence  pour 
venir  trouver  le  roi  ;  mais  ayant  appris  à  Essonne  que  le 
roi  s'en  portoit  très-bien,  elle  retourna  auprès  de  madame 
de  Bourbon.  »  (T.  I,  p.  417.)  —  Et  trois  jours  après,  le 
21  novembre  :  «  Madame  de  Montespan  est  venue  de  Fon- 
tainebleau et  se  lient  à  Glagny  pour  savoir  plus  souvent  des 
nouvelles  du  roi;  elle  n'ose  venir  ici  (au  château),  à  cause 
qu'elle  a  été  auprès  de  madame  de  Bourbon,  qui  a  la  petite 
vérole.  »  (T.  I,  p.  419.)  —  Et  plus  tard,  6  janvier,  six  jours 
avant  la  lettre  inventée  par  La  Beaumelle  :  «  Le  roi  descend 
toujours  en  bas  à  la  chapelle,  et  en  sortant  de  la  messe  il  va 
chez  madame  de  Montespan  ;  et  le  soir,  après  souper,  ma- 
dame de  Montespan  monte  chez  lui  avec  madame  la  Du- 
chesse. »  (T.  II,  p.  3.) 


LETTRE  XCÏII  (Là  B.) 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (t.  I,  p.  142  de  l'édit.  de  Nancy;  t.  II,  p.  128  de 
l'édit.  d'Amsterdam).  Louis  Racine  l'annote  :  m'eut  inconnue 
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et  très -suspecte.  Elle  est  aussi  fausse  que  les  précédentes^ 
puisque  madame  de  Maintenon  iiarle  à  madame  de  Saint- 
Géran  de  clioses  que  celle-ci  doit  mieux  savoir  qu'elle-même. 
Ainsi  il  est  vrai  que,  le  30  janvier,  «  le  roi,  raconte  Dangeau, 
content  des  marques  d'amitié  que  lui  avait  données  sa  bonne 
ville  de  Paris  durant  sa  maladie,alla  entendre  la  messe  àNotre- 
Dame  et  dîner  à  la  maison  de  ville.  Il  y  avait  cinquanle-cinq 
eouverts.  Tous  les  princes  du  sang,  les  enfants  du  roi  et  toutes 
les  dames  qui  avaient  suivi  (au  nombre  de  vingt-quatre), 
mangèrent  avec  le  roi.  Le  prévôt  des  marchands  le  servit  à 
table;  sa  femme  servait  la  Dauphine.  Jamais  roi  n'avait  dîné 
à  la  maison  de  ville...  Le  peuple  de  Paris  a  témoigné  la 
plus  grande  joie  du  monde  de  voir  le  roi;  toutes  les  bou- 
tiques ont  été  fermées;  des  feux  de  joie  partout  la  nuit,  et 
beaucoup  de  fontaines  devin  tout  le  jour...  »  (T.  Il,  p.  15). 
Madame  de  Maintenon,  selon  sa  coutume,  n'assista  point 
à  cette  fête,  ce  qui  n'empêche  pas  La  Beaumelle  de  lui  faire 
écrire,  comme  si  elle  avait  été  présente  :  «  Paris  doit  être 
bien  content  de  son  maître  :  le  roi  n'a  jamais  été  de  si  bonne 
humeur  que  depuis  qu'il  a  été  témoin  de  l'amour  de  sa  ca- 
pitale. »  Et  elle  écrit  cela  à  madame  de  Saint-Géran,  qui 
était  du  nombre  des  vingt-quatre  dames  qui  avaient  suivi  le 
roi!  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  Mercure  Galant  de  fé- 
vrier 1087,  p.  54. 

Nous  avons  dit  que  le  roi  avait  conseil  de  conscience  les 
vendredis  avec  l'archevêque  de  Paris  et  le  P.  de  La  Chaise, 
séparément.  Il  est  vrai  que,  à  cause  de  la  conduite  irrégu- 
lière du  prélat,  il  finit  par  ne  plus  l'entretenir  que  d'affaires 
insignifiantes,  et  qu'il  ne  consulta  plus  que  le  P.  de  La 
Chaise  pour  la  distribution  des  bénéfices.  Mais  tout  cela  se 
fit  sans  scandale  (voir  les  Mémoires  de  Choisi],  collection 
Petitot,  t.  LXIIf),  et  certainement  madame  de  Maintenon,  ^x 
respectueuse  pour  le  clergé,  n'a  jamais  écrit  ceci  :  «  Madame 
de  Lesdiguières  ne  verra  plus  le  clergé  de  Frano«  îi  ses  ge- 
noux. »  Je  ne  parle  pas  de  M.  votre  neveu,  qni  est  de  l'in- 
vention de  La  Beaumelle;  mais  madame  de  Maintenon  n'a 
jamais  écrit  ;  «  On  peut  bien  dissimuler  pour  rendre  service 


68  CORRESPONDANCE   GÉNÉK,VLE. 

à  ses  amis.  »  Quant  à  la  plirase  sur  la  princesse  de  Conti, 
«  qui  se  fait  aimer  de  Dieu  et  des  hommes,  »  elle  n'a  pas 
le  moindre  sens.  «  Celte  princesse,  dit  madame  de  Caylus, 
belle  comme  madame  de  Fonlanges,  agréable  comme  sa 
mère,  avec  la  taille  et  l'air  du  roi  son  père,  »  avoit  alors 
vingt  et  un  ans  et  étoit  veuve  depuis  moins  de  deux 
ans.  «  On  ne  peut  nier,  ajoute-t-elle,  que  sa  coquetterie  ne 
fût  extrême.  Son  esprit  est  médiocre  et  son  humeur  capable 
de  gâter  d'excellentes  qualités  qui  sont  réellement  en  elle... 
Je  ne  sais  si  son  humeur  conlribuoit  à  révolter  les  conquêtes 
que  sa  beauté  lui  faisoit  faire,  ou  par  quelle  fatalité  elle  eut 
aussi  peu  d'amanls  fidèles  que  d'amis  reconnoissants,  mais 
il  est  certain  qu'elle  n'en  conserva  pas...  » 

A  MADAME   DE   SAINT-GÉRAN. 

2  février  1G3  7. 

Paris  doit  être  bien  content  de  son  maître  ;  le  roi  n'a 
jamais  été  de  si  bonne  humeur  que  depuis  qu'il  a  été 
témoin  de  l'amour  de  sa  capitale.  Je  lui  aime  bien  ces 
sentiments;  ils  lui  inspireront  peut-être  le  dessein  de 
soulager  son  peuple.  Le  père  de  La  Chaise  est  mieux  que 
jamais  dans  l'esprit  du  roi;  il  agira  désormais  sans 
M.  l'archevêque  de  Paris,  et  madame  de  Lesdiguiires 
ne  verra  plus  le  clergé  de  France  à  ses  genoux.  C'étoit 
un  grand  scandale.  Il  fera  son  rapport,  et  le  roi  nom- 
mera; vous  croyez  bien  que  cette  grande  faveur  va 
mettre  tout  le  monde  aux  pieds  de  la  Société;  je  lui  ai 
fait  déjà  ma  cour  pour  M.  votre  neveu,  et  l'ai  faite  de 
belle  grâce  ;  on  peut  bien  dissimuler  un  peu  pour  ren- 
dre service  à  ses  amis.  Madame  deMontespan  vit  comme 
un  ange,  la  cour  a  bien  cbangé  depuis  qu'elle  ne  la  gou- 
verne plus.  î.îddarae  la  princesse  de  Conti  se  fait  aimer 
de  Dieu  et  des  hommes. 


A  M.  l'abbé  gobelin  (1687).  C9 

LETTRE  XGIV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN'. 

Marly,  ce  4  février  168  7. 

Comme  Saint-Cyr  est  ce  qui  m'occupe  le  plus,  j'ai 
un  peu  de  loisir  ici,  et  j'en  profite  pour  vous  de- 
mander de  vos  nouvelles  et  pour  vous  dire  des 
miennes.  On  m'a  dit  que  vous  étiez  accablé  d'af- 
faires, j'en  suis  bien  fâché,  car  c'est  un  grand  mal  à 
mon  gré.  Je  ne  compte  point  que  vous  reveniez  à 
Saint-Cyr  que  pour  la  quinzaine  de  Pâques;  encore 
ne  sais-je  si  les  sermons  ne  vous  feront  pas  remettre 
après  les  fêtes;  mais  je  voudrois  bien  n'être  pas  tout 
ce  temps-là  sans  vous  voir;  il  me  semble  que  vous 
pourriez  bien  me  venir  voir  quelquefois  ce  carême. 

Je  me  porte  fort  bien,  grâce  à  Dieu,  je  suis  fort  aise 
de  le  servir,  et  je  voudrois  bien  réparer  le  temps  par 
un  emploi  de  celui  qui  me  reste;  mais  ma  foiblesse, 
jointe  aux  occasions  continuelles  où  je  me  trouve, 
me  font  passer  une  vie  bien  inutile,  et  peut-être  pis 
qu'inutile.  Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  supplie, 
et  me  croyez  autant  à  vous  que  j'y  suis. 


LETTRE  XCV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELLX'''. 

Février  168  7. 

Je  suis  bien  fâchée  de  vos  embarras,  et  encore  plus 
persuadée  que  vous  en  faites  un  bon  usage.  Tout  va 

1.  Manuscrits  des  Vames  de  Saint-Cyr. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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bien  à  Saint-Cyr,  grâce  à  Dieu.  Je  me  console  que 
vous  n'y  soyez  pas  dans  ce  grand  froid;  je  vous  crois 
plus  chaudement  à  Paris  que  dans  nos  parloirs. 
M.  Vacherot  sollicite-t-il  bien  pour  vous?  Ne  l'épar- 
gnez pas,  je  vous  prie,  et  croyez  que  vous  pouvez 
disposer  de  ce  que  je  puis,  ayant  le  cœur  plein  de 
l'estime,  de  la  reconnoissance  et  du  respect  que  je 
vous  dois.  Je  ne  souhaite  point  un  grand  nombre 
d'années;  mais  je  voudrois  bien  que  celles  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  me  donner  fussent  saintement  em- 
ployées; vous  y  pouvez  contribuer  par  vos  prières  et 
par  vos  conseils. 


LETTRE  XGVr 

A  M.  DE  BASYILLE ,  INTENDANT   DE   LANGUEDOC  ■'. 

A  Versailles.,  ce  28  février  16S7. 

M.  de  Maine,  lieutenant  de  roi  de  la  ville  de 
Montpellier^,  veut  que  je  vous  écrive  en  sa  faveur; 
je  le  fais,  monsieur,  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous 
conjure  de  lui  faire  plaisir  si  l'occasion  s'en  présente  ; 
il  est  Ircs-honnête  homme  et  a  épousé  une  demoi- 
selle de  Saint-Cyr.  Vous  voyez  bien  par  là,  mon- 
sieur, que  la  recommandation  que  j'ose  vous  faire 

ï.  Autographe  de  la  bibliotlièque  de  Genève.  —  Copie  com- 
maniqué  ■  par  M.  Guizot. 

2.  NicolaS'Lamoignon  de  Daâville,  né  en  1648,  et  qui  fui  inten- 
dant à  Montpellier  pendant  trente-trois  ans.  Quand  il  n'avait  que 
dix-sept  à  dix-huit  ans,  il  avait  connu  madame  Searron  à  l'hôtel 
d'Albret. 

3.  Voir  page  34. 
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n'est  pas  seiilemenl  pour  me  défaire  de  lui.  Je  vous 
serai  trcs-obligôe  si  vous  prenez  cette  famille  sous 
voire  protection,  et  je  suis  très-aise,  monsieur,  de 
trouver  cette  occasion  de  vous  assurer  que  je  suis 
ravie  de  tout  ce  qui  revient  de  vous,  et  que  personne 
n'est  plus  que  moi  votre  très- humble  et  très-obéis- 
sante servante. 


LETTRE  XGVII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  K 

A.  A'ersailles,,  ce  12  avril  1687. 

Vous  me  faites  toujours  de  la  peine  sur  votre  sé- 
jour ici,  et  il  me  paraît  que  vous  craignez  que  l'on 
ne  trouve  à  redire  quand  vous  y  êtes.  Je  vous  ai 
pourtant  dit  bien  des  fois,  et  iort  sincèrement,  que 
l'on  est  très-aise  quand  vous  y  êtes;  que  l'on  est  bien 
fâché  quand  vous  n'y  êtes  pas,  et  que  s'il  s  j  passoîi 
la  moindre  chose  dans  laquelle  vous  fussiez  néces- 
saire, que  l'on  vous  en  avertiroit  ponctuellement. 
Si  toutes  ces  assurances-là,  de  la  part  d'une  personne 
dont  vous  connoissez  le  fond  du  cœur,  ne  peuvent 
pas  vous  mettre  l'esprit  en  repos,  il  faut  que  vous 
conveniez  que  vous  êtes  inquiet;  mais  comme  je 
m'intéresse  véritablement  à  ce  qui  vous  touche,  j'ai 
pensé  bien  des  fois  pourquoi  vous  n'abandonnez  pas 
tout  votre  bien  à  vos  héritiers  ou  à  vos  créanciers 
pour  n'avoir  plus  d'affaires  qui  vous  tuent  :  mille 

1 .  Manitscrils  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 
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francs  du  roi  '  et  le  peu  que  vous  avez  de  votre  ab- 
baye ne  suffisenl-ils  pas  pour  vivre?  J'en  ai  vécu  sept 
ou  buil  ans  avec  trois  personnes  pour  me  servir,  et 
vous,  vous  pouvez  être  six  mois  à  Saint-Gyr  sans 
rien  dépenser.  Croyez-vous  survivre  au  roi,  à  moi, 
à  Sainl-Cyr,  et  le  moindre  des  trois  ne  suffit-il  pas 
pour  avoir  soin  de  vous?  Je  vous  avoue  que  je  vou- 
drois  bien  vous  voir  défait  de  vos  procès,  qui  abrè- 
gent vos  jours,  et  que  vous  n'eussiez  plus  qu'à  tra- 
vailler pour  cette  maison  ici,  qui  a  besoin  de  tous 
vos  soins.  Faites-y  réflexion  à  loisir,  et  quelque  parti 
que  vous  preniez,  croyez  que  je  vous  parle  par  l'es- 
time et  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 

Je  vous  rendrai  compte  de  l'affaire  que  vous  m'avez 
envoyée.  On  ne  songe  point  aux  présidents  aux  mor- 
tiers; on  garde  ces  cboses-là  pour  des  temps  où  l'on 
a  besoin  d'argent.  Mandez-moi  quelquefois  de  vos 
nouvelles  par  la  poste,  sans  donner  à  vos  laquais  la 
peine  de  venir  exprès. 


LETTRE  XCVIII 

A  MADAME  DE  BRINOX  ». 

ÀvriH687. 

Pendant  que  vous  étiez  tranquillement  enfermée 
dans  votre  chambre,  je  courois  toute  la  maison  avec 
la  nombreuse  noce  de  M.  de  Saint-Hermine  ^  que  je 

1.  La  leUre  de  mai  168G  dit  2,000  francs. 

2.  Slanuscrils  des  Dames  de  Saint-Cijr. 

3.  Nous  savons  que  M.  de  Saint-Hermine  avait  épousé  une  cou- 
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crois  pourtant  qui  n'ira  pas  plus  loin,  et  M.  d'Aiixcrre, 
qui  me  ravit  bien  vite  par  l'admiration  de  notre  chère 
communauté;  mais  ce  fut  bien  autre  chose  quand  il 
entendit  les  jaunes,  qui  véritablement  furent  dignes 
d'admiration.  Marsilly  '  commença  l'épître  ;  Glapion'^ 
prit  où  elle  l'avait  laissée,  et  Bouju^  la  conclut  et 
dit  l'évangile  d'un  bout  à  l'autre.  Il  sembloit  qu'elles 
s'étoient  concertées  et  ne  dirent  pas  un  mot  les  unes 
des  autres,  et  j'en  demeurai  moi-même  aussi  extasiée 
que  l'étoient  nos  étrangers. 

Je  parlai  le  soir  au  roi  des  contrats  qu'il  signera 
toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira^.  Je  suis  un  peu  ja- 
louse de  la  facilité  qu'il  a  pour  tout  ce  que  vous 
désirez,  car  je  vous  assure  que  cela  n'est  pas  ainsi 
pour  nioi^ 

Le  chapitre  desquiétistes  fut  traité,  et  il  me  semble 
que  je  me  servis  bien  de  la  parabole  de  l'ivraie. 
J'espère  que  ce  malheur-là  n'ira  pas  loin.  Madame 
Guyon^,  à  ce  qu'il  ^  prétend,  a  couru  les  champs  et 

sine  germaine  de  madame  de  Maintenon.  Il  venait  de  marier  sa 
lille,  celle  que  madame  de  Maintenon  appelait  Minette,  au  comte 
de  Mailly. 

1.  Demoiselle  de  Saint-Cyr,  qui  devint  la  deuxième  femme  de 
M.  de  Villette  et  ensuite  lady  iJolingbroke. 

2.  Demoiselle  de  Saint-Cyr,  depuis  Dame  de  Saint-Louis  (Voir 
le  cil.  XIV  de  la  Maison  royale  de  Saiiit-Cyr], 

3.  Demoiselle  de  Sainl-Cyr,  depuis  Dame  de  Saint-Louis. 

4.  Les  contrais  des  demoiselles  de  Saint-Cyr  qui  venaient  à  se 
marier. 

5.  C'est  une  petite  raillerie  où  l'on  sent  la  femme  sure  d'elle- 
même,  de  sa  position  et  de  son  pouvoir. 

G.  Lequiétisme  et  madame  Guyon  commençaient  à  faire  du  bruil, 
mais  ce  ne  fut  que  six  ans  après  qu'on  en  parla  à  Saint-Cyr. 
1,  Le  roi. 

m.  7 


74  CORRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 

passé  les  monts  pour  suivre  son  confesseur,  qui  esl 
Savoyard,  et  elle  dislribuoit  ses  livres  où  l'on  prétend 
qu'il  y  a  des  erreurs'.  Sa  fille  esl  dans  le  couvent  de 
Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Jacques. 

Je  m'en  vais  consulter  M.  Fagon,  et  j'ajouterai  à 
ma  lettre  ce  qu'il  m'aura  dit  pour  vous  défaire  de 
l'humeur  pancréatique  dont  vous  vous  plaignez'^. 
11  ne  faudra  pas  oublier  ce  mol  dans  notre  réponse  à 
la  mère  des  Anges.  Madame  de  Montchevreuil  est 
plus  ambiguë  qu'elle. 

M.  Fagon  va  vous  faire  préparer  une  poudre  pour 
émousser  l'humeur  acide  qui  vous  tourmente.  Vous 
voyez  par  là  que  j'ai  connu  le  mal  et  le  remède  :  ainsi 
je  vous  prie  de  m'estimer  à  l'avenir,  car  je  suis  fort 
sensible  au  mérite  médicinal.  Vous  faites,  de  ma  con- 
naissance, deux  repas  trop  proches  l'un  de  l'autre, 
qui  est  ce  potage  à  neuf  heures,  et  votre  dîner  à 
onze. 


LETTRE  XCIX 

A  MADAME  DE  BRINON  '. 

Avril  168  7. 

On  a  retranché  le  chant  des  ténèbres  pour  ac- 
courcir  le  séjour  que  les  demoiselles  font  au  chœur 
et  pour  ôter  la  peine  que  l'on  a  à  apprendre  à  chanter 
et  le  temps  qu'on  y  perd.  Les  musiciens  de  Monsei- 

1.  Voir  page  122. 

2.  C'est  une  raillerie  à  l'adresse  de  madame  de  Brinon,  «jui 
aîaiait  ces  grands  mots. 

3.  Manuscriis  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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gneur  ôlcroicnt  bien  de  la  peine  aux  Dames,  mais  ils 
ne  soulageroient  point  les  demoiselles  qui,  certaine- 
ment, madame,  sont  trop  à  l'église  pour  des  enfants. 
Cependant  je  consens  volontiers  à  leur  donner  cette 
contrainte  pour  cette  fois  ici,  en  vous  priant  de 
trouver  bon  que  l'on  mette  sur  le  livre  les  cboses 
comme  on  les  a  réglées,  et  que  ce  que  l'on  fait  là- 
dessus  de  plus  est  par  complaisance  pour  vous  et 
sans  conséquence  pour  l'avenir.  Je  consens  à  la  cin- 
quième procession  aux  mêmes  conditions;  mais,  ma 
très-chère,  songez,  je  vous  en  conjure,  qu'il  n'y  a 
pas  un  cloître  ici,  et  que  trois  cents  filles  autour  de 
ravanl-chœur  ne  font  qu'une  confusion,  que  les  de- 
moiselles sont  tuées  de  porter  des  châsses  sur  leurs 
épaules,  et  qu'en  vérité  ce  n'est  que  par  ces  consi- 
dérations-là que  l'on  a  retranché  quelque  chose,  car, 
grâce  à  Dieu,  je  n'ai  nulle  aversion  pour  tout  ce  qui 
se  fait  à  l'église,  et  je  suis  aussi  charmée  que  vous  de 
voir  nos  demoiselles  en  œuvre.  Il  est  vrai  que,  comme 
on  me  parle  très-librement,  je  sais  que  ces  jours-là 
sont  appréhendés  ici  par  la  peine  et  par  les  gron- 
deries  que  cela  attire  et  aux  enfants  et  aux  maîtresses. 
Vous  ne  pouvez  croire,  ma  très-chère,  avec  com- 
bien de  peine  je  m'oppose  à  vos  volontés  et  le  besoin 
que  j'ai  de  rappeler  à  tous  moments  le  soin  dont 
Dieu  et  le  roi  m'ont  chargée  pour  cette  maison. 
Vous  ne  sauriez  douter  que  je  n'aimasse  mieux  en- 
nuyer ou  geler  les  rouges  et  les  vertes  que  de  vous 
fâcher;  mais  il  faut  en  tout  nous  oublier  et  mettre 
ceci  sur  le  pied  qu'il  doit  demeurer.  Je  n'aurois 
point  gâté  notre  chant  à  la  messe  du  matin  en  re- 
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tranchant  deux  classes;  mais  il  faut  songer  au  bien 
public,  et  qu'il  n'y  a  point  de  maison  où  les  enfants 
soient  tant  à  l'église  qu'ils  sont  ici.  Il  faut  que  je 
vous  rende  compte  de  tout  ce  que  je  vois  et  de  tout 
ce  que  j'apprends,  afin  que  vous  apportiez  remède 
aux  choses  où  il  y  en  aura,  et  que  vous  ne  soyez  pas 
surprise,  si  vous  trouvez  de  l'opposition  à  plusieurs 
réceptions  '... 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé  et  par  amitié  et 
par  intérêt.  Plus  je  vois  les  choses  de  près  et  plus  je 
vois  combien  vous  êtes  nécessaire  et  combien  vous 
avez  encore  à  travailler  pour  former  ces  Dames,  J'ai 
grande  envie  d'entendre  le  catéchisme  pour  voir  le 
progrès  qu'elles  y  ont  fait. 

Je  suis  aussi  contente  de  la  classe  rouge  que  des 
autres,  j'y  aurai  de  l'application.  Conservez- vous 
pour  les  Dames;  délassez-vous  à  ce  qui  peut  vous 
divertir;  établissez  l'ordre  et  la  régularité,  et  ne 
vous  contraignez  point,  je  vous  en  conjure.  Adieu, 
ma  très-chère.  Je  voudrois  bien  ne  jamais  vous  dé- 
plaire. 

LETTRE  C 

A  M.  L'ABBÉ  GOBE  LIN  2. 

Ce  mercredi  au  matin,  avril  1687. 

Je  crains  bien  que  vous  ne  vous  soyez  trop  hâté 
d'aller  à  Saint-Cyr,  et  que  vous  ne  vous  y  trouviez 

1.  Je  retranche  ici  quatre  pages  de  détails  inutiles  sur  quelques 
demoiselles  ou  postulantes, 

2,  3frmiiscrils  des  Drimes  de  Sniul-Cyr. 
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plus  mal.  Je  vous  suis  très-obligée  de  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  madame  de  Montchevreuil.  Le  roi 
se  porte  fort  bien,  et  j'espère  que  je  pourrai  bientôt 
vous  aller  faire  une  visite.  Je  suis  très-contente  de 
madame  de  Brinon,  et  j'espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu 
tout  ira  bien  à  Saint-Cyr  ;  je  m'y  appliquerai  entière- 
ment dès  que  j'aurai  un  peu  de  tranquillité,  et  nous 
agirons  tous  de  concert  pour  le  bien. 


LETTRE   C 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

Mai  1687. 

Si  vous  voulez,  nous  ferons  notre  assemblée  mardi 
prochain  au  lieu  de  la  conférence  ou  à  l'heure  de  la 
récréation.  Plus  je  songe  à  la  proposition  que  vous 
m'avez  faite  de  nommer  d'Avaise  aux  grandes,  plus 
je  l'approuve  :  elles  se  font  toujours  mieux,  quand 
elles  ont  quelque  charge. 

J'ai  donné  ma  parole,  il  y  a  longtemps,  d'essayer 
d'une  parente  de  madame  de  Sigogne,  mère  de 
madame  de  Lencosme.  Elle  arrive  au  premier  jour. 

Il  y  a  bien  longtemps  encore  que  l'on  m'a  parlé 
d'une  fille  avancée  en  âge  qui  a  été  gouvernante 
d'une  fille  de  qualité.  Je  l'ai  vue  depuis  deux  jours. 
Son  extérieur  m'a  plu  et  sa  conversation  aussi.  Ce- 
pendant je  ne  lui  ai  dit  autre  chose  que  d'aller  vous 
voir  deux  ou  trois  fois,  afin  que  vous  m'en  disiez 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aitmnle. 

7. 
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votre  avis.  Elle  est  sœur  d'une  demoiselle  de  la  prin- 
cesse d'Harcourt,  qui  vous  la  mènera  au  parloir.  Je 
vous  prie  de  la  voir. 

Vous  pouvez  voir  par  la  manière  dont  je  vous 
parle,  que  je  suis  bien  persuadée  que  vous  vous 
tournerez  à  souhait  pour  moi,  et  la  vertu  que  vous 
avez  montrée  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux 
mois  m'a  convaincue  que  nous  allons  gouverner  avec 
une  parfaite  intelligence  '.  Manceau  m'a  dit,  et  il  ne 
faut  pas  l'en  gronder,  que  madame  de  Saint -Par§  lui 
avoit  envoyé  hier  au  soir  trois  personnes  à  héberger, 
qui  est  un  organiste,  sa  femme  et  un  autre.  N'accou- 
tumez pas  des  gens  qui  ont  leurs  marchés  faits  à  se 
loger  chez  vous  :  votre  maison  seroil  un  cabaret. 
Vous  n'avez  point  de  logement,  et  il  faut  rendre  ces 
traitements-là  fort  rares.  On  aura  mille  incommo- 
dités du  voisinage  de  Versailles  :  il  faut  en  avoir  le 
bien,  et  que  l'on  y  revienne  coucher  ou  en  tel  lieu 
qu'il  leur  plaira. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  avec  celle  de  ma- 
demoiselle de  Brinon.  Ne  croyez  pas  que  le  refus  que 
l'on  vous  a  fait  ait  été  un  effet  de  mon  chagrin  ;  mais 
on  '^  ne  le  croit  pas  raisonnable,  et  on  ne  peut  croire 
une  personne  convertie,  qui  ne  peut  entrer  pension- 
naire dans  un  couvent.  Je  ne  suis  point  maîtresse 
là-dessus;  je  vous  dis  la  vérité. 

1 .  L'intelligence  ne  se  rétablit  pas,  comme  on  le  verra  plus 
loin. 

2.  On,  c'est-à-dire  le  roi. 
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LETTRE  Cil 

NOTE   PRÉLIMINA'iRE 

On  était  alors  tout  occupé  du  règlement  des  frontières, 
et  Louvois  visita  cette  année  toutes  les  places  d'Alsace.  Le 
roi  le  rejoignit  à  Luxembourg  :  il  partit  le  9  mai  avec  une 
partie  de  sa  cour  ;  il  avait  dans  son  carrosse  ses  filles,  la 
duchesse  de  Bourbon  et  la  princesse  de  Conti,  madame  de 
Maintenon,  mesdames  d'Harcourt  et  de  Clievreuse.  Le  voyage 
se  fit  en  chassant  et  en  jouant,  le  roi  dissimulant  sous  ces 
amusements  la  gravité  de  ses  projets.  On  n'arriva  que  le 
21  mai.  Luxembourg  avait  été  conquise  trois  ans  aupara- 
vant, et  Yauban  venait  de  la  fortifier.  «  Sa  Majesté,  dit 
Dangeau,  parut  charmée  et  surprise  de  la  situation  bizarre 
de  la  place  et  de  la  beauté  des  fortifications...  Le  roi  y  resta 
cinq  jours,  étant  bien  aise  de  voir  la  place  à  loisir.  »  Il 
revint  à  Versailles  le  7  juin.  Madame  de  Maintenon,  s'étant 
trouvée  malade  à  Longwy,  était  partie  avant  lui,  accom- 
pagnée d'un  écuyer  du  roi  et  de  quatre  gardes  du  corps. 
«  A  Étain,  dit  Dangeau,  elle  fit  de  grandes  charités  à  beau- 
coup de  pauvre  noblesse.  » 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELLX». 

A  Luxembourg,  ce  25  mai  1687. 

Je  vous  suis  fort  obligée  de  la  peine  que  vous  avez 
piise  d'écrire  ce  que  vous  m'avez  envoyé  et  de  l'in- 
tenlion  que  vous  avez  pour  ce  qui  m'est  le  plus  né- 
cessaire; je  me  réjouis  du  retour  de  votre  santé,  car 
j'avois  fort  appréhendé  que  le  mal  qui  vous  avoit  fait 
quitter  Saint-Gyr  n'eût  eu  une  plus  longue  suite.  Il 
ne  me  vient  de  ce  lieu  que  des  nouvelles  agréables, 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint -Cyr^ 
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et  je  souffre  quelque  peine  d'en  être  si  loin;  il  faut 
pourtant  se  détacher  de  cet  endroit-là  comme  des 
autres.  Je  suis  un  peu  incommodée  d'un  rhumatisme 
qui  ne  m'empêchera  pas  pourtant  de  partir  demain, 
s'il  plaît  à  Dieu  ;  j'espère  vous  retrouver  encore  à  notre 
maison,  ou  du  moins  que  vous  y  reviendrez  bientôt. 
Vous  savez  combien  votre  commerce  m'est  utile  et 
agréable. 


LETTRE  cm 

A  MADAME   DE  BRIXON  K 

Marly,  juillet  1687. 

J'ai  fort  peu  de  loisir  ici,  et  les  grands  ne  me 
quittent  guère.  Votre  lettre  m'a  fait  grand  plaisir, 
le  style  en  étoit  fort  gai,  et  je  suis  ravie  quand  vous 
vous  divertissez  un  peu.  Mandez-moi  de  vos  nou- 
velles, et  si  M.  Gobelin  est  à  Saint-Cyr;  car  si  cela 
est,  vous  verrez  demain  trois  dames  à  ses  pieds. 
Adieu,  ma  très-chère. 

LETTRE  CIV 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

A  peine  madame  de  Maintenon  eut-elle  marié  sa  nièce, 
madame  de  Caylus.  qu'elle  eut  à  s'en  repentir.  M.  de  Caylus 
était  un  jeune  homme  débauché,  qui  vécut  mal  avec  sa 
femme  et  donna  à  sa  famille  mille  tourments;  madame  de 
Caylus  ne  montra  pas  à  sa  tante  l'affection  et  la  reconnais- 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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sance qu'elle  lui  devait;  enfin  madame  de  Caylus  la  mère  fut 
jalouse  à  l'excès  des  ëgards  que  sa  belle-fille  avait  pour 
madame  de  Maintenon  et  voulut  la  gouverner.  Tout  cela 
donna  des  ennuis  à  madame  de  Maintenon  et  lui  fit  écrire 
de  nombreuses  lettres  qui  ne  sont  pas  parfaitement  claires 
pour  nous.  En  voici  une  de  madame  de  Caylus  à  sa  belle- 
mère,  et  qui  est  accompagnée  de  trois  lignes  de  madame 
de  Maintenon  : 

MADAME  LA  COMTESSE  DE  CAYLUS  A  MADAME 
LA  MARQUISE  DE  CAYLUS,  A  PARIS  i. 

A  Versailles,  ce  26  juillet  1687. 

Je  me  faisois  un  grand  plaisir,  madame,  de  vous 
aller  rendre  une  visite  pendant  le  voyage  de  Main- 
tenon, comme  ma  tante  me  l'avoitfait  espérer;  mais 
malheureusement  mademoiselle  Roydot  est  malade  et 
ne  sauroit  venir  à  Paris ^.  Je  quitterai  toujours  la 
cour  avec  joie  pour  vous  rendre  mes  devoirs  et  vous 
assurer  de  la  reconnoissance  que  j'aurai  toute  ma 
vie  pour  vos  bontés.  Je  demeure  ici  avec  mademoi- 
selle d'Aubigné. 

1 .  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale. 

2.  Madame  de  Caylus  se  trouvait  à  Versailles,  auprès  de  sa 
tante,  avec  son  mari  qui  était  brouillé  avec  la  marquise  de  Caylus. 
Madame  de  Maintenon  devant  aller  pour  quelques  jours  dans  sa 
terre,  il  était  convenu  que  madame  de  Caylus  profiterait  de  ces 
deux  jours  pour  faire  une  visite  à  Paris  à  sa  belle -mère,  et 
qu'elle  l'amènerait  ensuite  à  Versailles.  Cette  visite  à  Paris  ne 
put  se  faire,  parce  que  madame  de  Caylus  n'aurait  su  où  loger, 
mademoiselle  ou  madame  Roydot  étant  malade.  Cette  mademoi- 
selle Roydot,  mère  de  deux  femmes  de  chambre  de  madame  de 
Maintenon,  avait  une  maison  à  Paris  où  logeaient  les  personnes 
de  la  parenté  de  celte  dame,  ou  bien  des  demoiselles  qui  devaient 
entrer  à  Saint-Cyr. 
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Je  suis,  madame,  voire  très-humble  et  très-obéis- 
sante servante. 

C.    DE    CAYLIIS. 

J'avoispriéla  comtesse  de  Caylus  devons  supplier 
de  la  ramener  jeudi,  mais  puisqu'elle  ne  peut  aller  à 
Paris,  je  vous  supplie,  madame,  que  je  ne  perde 
point  la  visite  que  vous  m'auriez  faite  et  que  j'at- 
tendrai vendredi  à  diner. 

MAINTENON. 


LETTRE  GV  (U  B.) 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

Celte  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  242  ;  édit.  d  Amsterdam, 
t.  II,  p.  129).  Louis  Racine  l'annote  :  m'est  inconnue  et  très- 
suspecte.  Elle  est  inventée. 

Il  est  vrai  que,  vers  la  fin  de  juillet,  madame  de  Maintenon 
alla  dans  sa  terre  pour  visiter  les  travaux  de  l'aqueduc  de 
l'Eure,  auxquels  trente  mille  liommes  étaient  occupés;  mais 
elle  n'a  pas  pu  dire  :  «C'est  un  beau  spectacle  que  de  voir  une 
armée  entière  travailler  à  l'embellissement  d'une  terre.  » 
L'aqueduc  que  l'on  construisait  à  travers  la  vallée  de  Main- 
tenon  se  trouvait  passer  dans  le  parc  à  trois  cents  pas  du 
château,  et  loin  d'être  destiné  à  embellir  cette  terre,  il  la 
dévastait  sans  pilié.  En  effet,  il  ne  s'agissait  pas  seulement 
d'y  établir  une  triple  série  d'arcades  qui  devaient  s'élever 
au  nombre  de  632,  sur  une  longueur  de  4,600  mètres  et  une 
hauteur  de  72;  mais  il  fallait  amener  sur  les  lieux  la  prodi- 
gieuse quantité  de  pierres  et  de  matériaux  nécessaires  pour 
ce  gigantesque  édifice,  et  Yauban,  avec  son  génie  inventif, 
avait  coupé  et  bouleversé  le  parc  par  une  série  ingénieuse 
de  canaux,  de  digues,  de  levées  qui  permirent  en  moins  d'un 
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an  (le  construire  le  premier  étage  des  arcades,  le  seul  qui  ait 
été  achevé  et  dont  les  ruines  existent  encore.  Madame  de 
Mainlenon  expropriée,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  pour 
cause  d'utililé  publique,  ne  se  plaignit  pas,  mais  elle  avait 
droit  à  un  dcdommagemcnt,  et  le  roi  lui  donna  la  terre  voi- 
sine de  Grognol,  qu'il  acheta  320,000  livres. 

L'objet  des  travaux  de  l'aqueduc  de  Mainlenon  était  patent, 
avoué  et  digne  d'éloges  :  c'était  de  conduire  l'Eure,  à  partir 
d'un  point  où  elle  se  trouve  à  plus  de  trente  mètres  au-dessus 
de  la  cour  de  marbre  de  Versailles,  pendant  \ingt-cinq  lieues, 
jusqu'à  cette  ville,  qu'on  eût  dotée  ainsi  d'une  rivière  naviga- 
ble*. Le  plan  en  fut  conçu  par  Louvois,  Yauban,  Chamiay, 
Deville,  La  Hire,  etc.;  c'eût  été  le  plus  grand  ouvrage  du  règne 
de  Louis  XIV.  La  guerre  de  1688  empêcha  seule  de  le  mener 
à  fin,  et  non  pas  la  mortalité  qui  décima  les  ouvriers,  et 
que  Saint-Simon  a  si  étrangement  exagérée.  Cet  ennemi  de 
madame  de  Mainlenon,  qui  avait  alors  douze  ans,  prétend 
que  ces  travaux  n'étaient  qu'un  caprice  de  Louvois  et  de  la 
favorite;  tous  les  historiens  ont  répété  celte  calomnie,  et 
La  Beauraelle  s'en  est  fait  l'écho  dans  la  lettre  apocryphe 
qui  suit  : 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

.Mainlenon,  2S  juillet  1687. 

Vous  comprenez  bien  que  je  suis  trop  occupée  pour 
vous  écrire  aussi  au  long  que  je  le  souhaiterois;  M.  vo- 
tre neveu  fut  présenté  au  roi,  qui  me  dit  :  «  Je  l'avan- 
«  cerai  avec  le  temps;  qu'il  soit  sage^.  »  Le  père  de  La 

1 .  Voir  le  chapitre  n  du  t.  Il  de  VHisloire  de  madame  de  Main- 
tenon,  par  M.  le  duc  de  Noailles,  où  toute  cette  question  est  par- 
faitement élucidée. 

2.  Ceci  est  une  fantaisie  de  La  Beauœelle,  Madame  de  Saint- 
Géran  n'avait  pas  de  neveu  dans  l'Église,  et  elle  aurait  pu  demander 
une  grâce  elle-même,  car  à  cette  époque  elle  était  en  faveur  et  ne 
quittait  pas,  pour  ainsi  dire,  le  carrosse  du  roi. 
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Chaise  n'ti  pu  cnrorc  lui  trouver  rk-ii  de  meilleur.  Je 
vous  remercie  de  grand  cœur  de  ce  qu'enfin  vous  m'avez 
ollerl  l'occasion  de  vous  rendre  service;  disposez  de  ma 
faveur  comme  si  elle  étoitàvous.  Les  ouvrages  de  Main- 
tenon  sont  fort  avancés;  la  présence  du  roi  n'y  gâte 
rien\  c'est  un  beau  spectacle  que  de  voir  une  armée 
entière  travailler  à  l'embellissement  d'une  terre!  les 
deux  montagnes  se  joindront  par  quarante-sept  arca- 
des, solidement  bâties;  c'est,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
un  ouvrage  digne  des  Romains  et  du  roi.  Tout  cela. me 
ramène  souvent  à  cette  réflexion  :  les  hommes  sont  bien 
fous  de  se  donner  tant  de  soins  pour  embellir  une  de- 
meure où  ils  n'ont  que  deux  jours  à  logera 

APPENDICE    A    LA    LETTRE    CV 

Il  est  bon  de  mettre  en  regard  de  cette  lettre  apocryphe 
la  lettre  suivante  de  Boileau  à  Racine,  datée  du  4  août  : 

«  J'ai  fait  le  voyage  de  Maintenon,  et  suis  fort  content  des 
ouvrages  que  j'y  ai  vus  ;  ils  sont  prodigieux  et  dignes  en 
vérité  de  la  magnificence  du  roi.  Les  arcades  qui  doivent 
joindre  les  deux  montagnes  vis-à-vis  Maintenon  sont  presque 
faites;  il  y  en  a  quarante-huit;  elles  sont  bâties  pour  l'éter- 
nité; je  voudrois  qu'on  eût  autant  d'eau  à  faire  passer  des- 
sus qu'elles  sont  capables  d'en  porter.  Il  y  a  là  près  de  trente 
mille  hommes  qui  travaillent,  tous  gens  bien  faits  et  qui,  si 
la  guerre  recommence,  remueront  plus  volontiers  la  terre 
devant  quelque  place  sur  la  frontière  que  dans  les  plaines  de 
la  Beauce. 

«  J'eus  l'honneur  de  voir  madame  de  Maintenon,  avec  qui 
je  fus  une  bonne  partie  d'une  après-dinée,  et  elle  me  témoigna 

1 .  Le  roi  n'était  pas  à  Maintenon. 

2.  Ce  lieu  comaïun  est  entièrement  de  La  Beaumelle  :  on  l'a 
pourtant  cité  souvent  à  l'éloge  de  madame  de  Maintenon,  demi- 
pliilosophe,  demi-clirétienne. 
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même  que  ce  temps  ne  lui  avoit  point  durd.  Elle  est  toujours 
la  même  que  vous  l'avez  vue,  pleine  d'esprit,  de  raison ,  de 
piété  et  de  beaucoup  de  bonté  pour  nous.  »  {Œuvres  de 
Bacine,  t.  V,  p.  89.) 


LETTRE  GVl 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  PARIS  ». 

Ce  2  août  168  7. 

M.  le  comte  de  Cayliis^  dit  encore  hier  au  ma- 
lin à  Suson  que  M.  Delpech  gouverneroit  son  bien 
d'Auvergne,  et  le  soir,  en  revenant  de  Paris,  il  lui 
dit  qu'il  ne  vouloit  plus;  voilà  l'ouvrage  de  M.  l'abbé. 
Cependant,  pour  ne  pas  cabrer  cet  esprit  brutal  et 
farouche,  il  ne  faut  point  lui  proposer  de  rompre 
avec  l'abbé  de Laurière;  mais  il  faut  lui  dire  qu'il  doit 
penser  à  se  bien  mettre  avec  moi,  puisque  c'est  le 
seul  moyen  de  jouir  en  repos  de  son  commerce.  Pour 
cela,  il  faut  que  M.  le  comte  de  Gaylus  n'aille  point 
en  Auvergne;  il  faut  que  M.  Delpech  gouverne  ces 
biens-là;  il  faut  qu'il  se  raccommode  avec  sa  mère  ; 
il  faut  qu'il  voie  avec  amitié  tous  ses  proches  et  qu'il 
prenne  en  tout  une  conduite  par  rapport  et  de  con- 
cert avec  nous;  il  faut  lui  faire  voir  les  douceurs  de 
cet  état-là  et  les  avantages  qu'il  peut  en  tirer,  et  en 
même  temps  ce  qu'il  deviendra,  si,  brouillé  avec 

1 .  Mannscrils  des  Dames  de  Sainl-Cijr> 

2.  Madame  de  Maintenon  ne  fut  pas  longtemps  à  voir  quel  lris(o 
mari  elle  avuil  donné  à  sa  nièce;  elle  en  écrivit  à  M.  de  Yilletle 
et  chercha  avec  lui  les  moyens  de  remédier  au  mal. 

ni.  8 
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toute  sa  famille,  il  se  brouille  encore  avec  moi,  et  de 
quel  air  il  sera  à  la  cour.  Montroz-lur aussi,  s'il  fait 
ce  que  je  désire,  le  plaisir  qu'il  aura  de  m'amener 
l'abbé  de  Laurière,  que  je  traiterai  fort  bien  dès  qu'il 
sera  en  effet  dans  ses  intérêts.  Il  clianta  pouille  hier 
à  sa  femme  sur  ce  qu'elle  avoit  été  saignée;  il  dé- 
clame contre  la  médecine  de  mademoiselle  Roydot, 
et  il  étoit  comme  un  fou,  ou  plutôt  comme  un  ivrogne  ; 
il  veut  manger  séparément  de  sa  femme  pour  boire 
avec  moins  de  témoins.  C'est,  entre  nous,  un  mal- 
honnête homme;  mais  on  ne  le  sait  point  encore 
dans  ce  pays  ici  et  il  seroit  temps  de  changer.  Ne 
pourriez-vous  point  parler  de  ma  part  à  cet  abbé? 
Enfin  vous  êtes  sage  et  habile,  l'afTaire  est  de 
conséquence,  agissez  et  soulagez-moi,  car  je  ne 
pourrois  soutenir  l'importunilé  du  gouvernement  du 
mari  et  de  la  femme,  et  je  suis  levée  à  six  heures  du 
matin  pour  trouver  le  temps  de  vous  écrire  ;  j'ai  écrit 
aussi  à  M.  de  Lamoignon. 


LETTRE   CVII 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  PARIS '. 

Ce  5  août  1687. 

Il  faut  que  vous  trouviez  le  comte  de  Caylus.  Il  a 
promis  à  M.  de  Lamoignon  de  ne  point  aller  en  Au- 
vergne, et  de  prier  M.  Delpech  de  gouverner  le  bien 
qu'il  y  a.  Quand  vous  aurez  raisonné  avec  lui.  il 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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faudra,  si  vous  en  avez  quelque  espérance,  que  nous 
ayons  une  conférence  tous  trois  pour  régler  sa  mai- 
son et  sa  sorte  dévie;  ils  seront  bien  malheureux  '  si 
la  considération  ou  la  crainte  qu'il  a  pour  moi  ne  le 
mettent  sur  un  bon  pied  présentement,  dont  il  pro- 
fitera dans  la  suite. 

J'ai  parlé  au  roi  de  cette  alïaire  de  madame  de 
Monsalès;  il  a  trouvé  que  j'avois  raison  et  que  son 
mari  en  est  le  maître.  Cependant  la  marquise  de 
Gaylus  m'écrit  pour  avoir  des  lettres  de  cachet,  l'une 
pour  la  prendre,  et  l'autre  pour  ordonner  à  un  cou- 
vent de  la  recevoir;  le  roi  ne  fera  pas  cela  sans  avoir 
fait  écrire  à  l'intendant  pour  savoir  ce  que  c'est,  et 
ce  sera  un  grand  vacarme.  Voyez  si  on  veut  à  ces 
conditions-là  que  je  parle  au  roi. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  comte  de  Caylus, 
grand-père,  que  je  compte  bien  avoir  l'honneur  de  le 
voir  auparavant  qu'il  s'en  aille,  mais  que  jevoudrois 
bien  que  ce  fût  après  l'accommodement.  Faites  bien 
valoir  à  votre  fille,  je  vous  prie,  l'occupation  où  je 
suis  de  vos  affaires,  et  que  je  ne  lui  demande  que 
d'être  sage  pour  marque  de  sa  reconnoissance. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  suis  fort  à  vous. 


LETTRE  CVIII 

A  M.  DE  YILLETTE,  A  PARIS  2. 

Ce  i9  août  168  7. 

Dans  tous  les  embarras  que  me  donne  madame  de 

1.  Sans  doule  le  mari  et  la  femme, 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr, 
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Caylus  ',  il  m'est  très-agréable  de  vous  avoir  ici  et  de 
pouvoir  compter  avec  vous,  qui  êtes  sûr  et  exact.  Je 
vous  prie  donc  d'amener  madame  volic  fille  jusqu'à 
Sèvres  demain  à  quelque  heure  de  la  journée,  et  j'y 
enverrai  mon  carrosse  vers  le  soir  pour  l'amener  ici, 
où  j'aime  encore  mieux  qu'elle  soit  qu'à  Paris,  où  je 
crains  toujours  qu'elle  ne  fasse  quelque  sottise  ou 
qu'on  ne  lui  fasse  accroire  qu'elle  en  aura  fait. 

Je  change  d'avis  dans  ce  moment  pour  remettre  à 
lundi  ce  que  je  vous  proposois  pour  demain.  Priez 
donc,  s'il  vous  plaît,  madame  la  marquise  de  Gaylus 
de  vouloir  bien  envoyer  madame  de  Gaylus,  sa  belle- 
fille,  jusqu'à  Sèvres,  chez  madame  deYizé,  et  mon 
carrosse  y  sera  lundi  sur  les  six  heures  du  soir  pour 
l'amener  ici;  elle  n'aura  qu'à  aller  descendre  droit  à 
son  logement  pour  n'en  point  partir  que  je  ne  l'envoie 
quérir. 

Je  vous  prie  encore  de  vouloir  dire  à  mademoi- 
selle Roydot  que  je  meurs  de  peur  qu'elle  ne  soit 
incommodée  hors  de  chez  elle,  et  que,  si  cela  est,  je 
la  prie  d'y  retourner  pour  s'y  reposer  plus  à  son  aise, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  guérie;  je  vous  prie  encore  de 
vouloir  lui  dire  que  si  elle  peut  m'envoyer  une 
femme  de  chambre  au  plus  tôt,  qu'elle  me  fera  plaisir  ; 
c'est  pour  la  comtesse  de  Gaylus.  Elle  sait  comment 
il  la  faut;  je  la  veux  un  peu  âgée  et  sage.  Il  faut, 
après  tout  cela,  que  vous  et  moi  parlions  au  comte 

1.  Ces  embarras  provenaient  non -seulement  de  l'inconduite  du 
mari,  mais  de  la  légèreté  de  la  femme  :  elle  avait  fait  déjà  assez 
de  dettes  pour  qu'elle  fùf  «  sans  un  sou  et  sans  une  robe.  »  Au 
commencement  d'août,  elle  était  revenue  à  Paris. 
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de  Caylus,  et  que  nous  fassions  notre  possible  pour 
le  changer;  mais  il  n'y  a  pas  dg  temps  à  perdre. 
Adieu,  j'ai  mille  affaires,  mon  cher  cousin. 


LETTRE  CIX 

A  MADAME  LA  MARQUISE   DE  CAYLUS  K 

A  Versailles,  ce  30  août  168  7. 

Enfin,  madame^  j'ai  vu  M.  l'abbé  de  Laurière 
pour  faire  plaisir  à  M.  voire  fils  et  pour  tâcher,  par 
des  voies  douces,  à  le  conduire  à  ce  que  nous  voulons 
de  lui,  qui  est  qu'il  vive  en  honnête  homme. 
M.  l'abbé  me  témoigna  un  grand  respect  pour  vous 
et  beaucoup  de  chagrin  des  mauvais  offices  que  Ton 
lui  a  rendus  auprès  de  vous  ;  je  vous  rendrai  compte 
de  la  conversation  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir.  Cependant,  madame,  je  veux  vous  dire  que 
jusqu'ici  je  suis  fort  contente  de  la  comtesse  de 
Caylus  et  qu'elle  passe  ses  journées  fort  gaiement  et 
fort  innocemment;  elle  ne  songe  qu'à  travailler,  et 
elle  va  entreprendre  un  lit  qui,  je  crois,  ne  sera  pas 
sitôt  fait  ;  mais  il  n'importe,  pourvu  qu'elle  s'occupe. 
Je  compte  de  la  mener  à  Fontainebleau,  si  vous  le 
trouvez  bon,  et  qu'elle  ira  passer  quelques  jours 
auparavant  auprès  de  vous;  je  lui  trouve  là-dessus 
tous  les  sentiments  qu'elle  doit,  qui  sont  pleins  de 
respect,  de  reconnoissance  et  d'amitié  pour  vous. 

Je  vous  supplie,  madame,  d'ordonner  à  M.  Mestre 

1.  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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de  m'envoyer  le  mémoire  des  délies  de  la  comlesse 
de  Caylus,  car  il  faut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  et  ré- 
gler l'avenir  :  elle  est  sans  un  sou  et  sans  une  robe. 
J'ai  prié  M.  son  mari  de  me  faire  toucher  son  argent, 
afin  de  le  ménager  moi-même,  ayant  de  la  peine  à  la 
voir  dans  l'état  où  elle  est.  Yous  voyez,  madame,  par 
le  compte  que  je  vous  en  rends,  l'envie  que  j'ai  que 
vous  y  preniez  toujours  intérêt  et  que  vous  ne  chan- 
giez jamais  les  bontés  que  je  vous  ai  vues  pour  elle. 
J'espère  que  par  ma  conduite  je  vous  obligerai  h  en 
avoir  toujours  pour  moi. 


LETTRE  GX 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  est  importante  en  ce  qu'elle  répond  aux  ac- 
cusations portées  contre  madame  de  Maintenon,  relative- 
ment à  la  conduite  à  tenir  envers  les  protestants.  Elle  ne 
voulait  pas  faire  des  conversions  hypocrites  et  à  tout  prix, 
mais  des  conversions  réelles  et  sincères.  Nous  avons  vu  que 
La  Beaumelle  lui  fait  dire  (t.  II.  p.  425)  :  «  Leurs  enfants  seront 
du  moins  catholiques  ;  si  les  pères  sont  hypocrites,  leur  réu- 
nion extérieure  les  approche  de  la  vérité,  etc.  »  Nous  allons 
voir,  dans  la  lettre  authentique  qui  va  suivre,  quelle  disait 
tout  le  contraire. 

M.  de  Villette  à  qui  celte  lettre  est  adressée,  depuis  qu'il 
s'était  converti,  montrait  le  plus  grand  zèle  et  faisait  à  son 
tour  des  conversions,  mais  à  la  hâte.  On  va  voir  ce  que  ma- 
dame de  Maintenon  lui  en  dit. 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  PARIS». 

Ce  4  septembre  1687. 

Prenez  garde  à  toutes  les  affaires  dont  vous  vous 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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chargez,  car  il  seroii  désagréable  qu'elles  ne  se  trou- 
vassent pas  comme  vous  les  avez  proposées.  M.  de  Sei- 
gnelay  a  persuadé  au  roi  que  mademoiselle  de  Saint- 
Laurent  étoil  sur  le  point  de  faire  sa  réunion,  et  si  elle 
part  sans  que  cela  soit  fail,  on  en  sera  assurément 
mécontent.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  la  remettre  auv 
Nouvelles  catholiques^  et  qu'elle  s'en  démêlât  comme 
il  lui  plairoit?  Je  vous  avoue  que  je  n'aime  point  à 
me  charger  envers  Dieu  ni  devant  le  roi  de  tous  ces 
retardements  de  conversion,  et  que  j'aurois  aussi  du 
chagrin  de  vous  voir  déplaire  quand  vos  intentions 
sont  bonnes. 

On  prétend  aussi  que  cette  mademoiselle  de  Bois- 
ragond  n'écoute  point,  et  qu'elle  ne  sera  de  long- 
temps convertie;  cela  sera  encore  sur  votre  compte. 
Madame  de  Sainte-Hermine  n'a  point  communié, 
el  c'est  son  mari  qui  l'en  empêche  ;  je  suis  indignée 
contre  de  pareilles  conversions.  L'état  du  chevalier 
de  Sainte-Hermine  est  déplorable,  mais  il  n'a  rien  de 
honteux,  et  celui  de  ceux  qui  abjurent  sans  être  vé- 
tablement  catholiques  est  infâme. 

Toutes  ces  raisons-là  ne  me  convient  pas  à  mettre 
M.  de  Sainle-Heimine  en  liberté;  faites  de  votre 
mieux  là-dessus,  je  vous  en  conjure,  mais  ne  les 
soutenez  pas  trop,  car  cela  seroit  pris  ici  pour  être 
mauvais  catholique. 

J'envoie  la  comtesse  de  Mailly  à  Paris,  ne  pouvant 
plus  soutenir  l'embarras  où  elle  se  trouve.  Il  sera 
bon,  je  crois,  que  vous  entriez  un  peu  dans  ses  af- 
faires; je  ne  veux  point  la  revoir  qu'elles  ne  soient 
réglées. 
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Je  VOUS  enverrai  le  comte  de  Caylus  dès  qu'il  sera 
de  retour  d'Anet,  afin  que  vous  régliez  toutes  choses 
avec  lui;  je  crois  que  M.  Dcipech  seroil  utile  dans  ce 
conseil-là.  Si  vous  jugiez  que  j'eusse  quelque  chose  à 
faire  là-dessus,  vous  n'avez  qu'à  dire,  pourvu  que  ce 
soit  une  décision  prompte,  car  j'ai  peu  de  temps  à 
donner. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  voilà  des  commissions 
fort  pénibles;  mais  ce  sont  de  bonnes  œuvres,  et  il 
en  faut  faire. 


LETTRE  CXI  (La  B.) 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (ëdit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  245;  édit.  d'Amsterdam, 
t.  II,  p.  130).  Louis  Racine  l'annote  :  m'est  inconnue  et  trés- 
mspecte.  Ce  n'est  qu'un  roman  politique  qui  n'a  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  de  La  Beaumelle.  A  celte 
époque,  la  ligue  d'Augsbourg  était  formée;  la  plupart  des 
Étais  de  l'Europe  se  préparaient  à  faire  la  guerre  à  la  France; 
Louis  XIV  se  disposait  à  leur  résister.  Il  ne  s'agissait  donc, 
comme  le  dit  La  Beaumelle,  ni  des  Turcs,  ni  des  progrès  de 
la  maison  d'Autriche,  ni  de  la  jalousie  du  roi  voulant  mettre 
l'Europe  en  feu,  etc.  Le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dis- 
cuté :  ce  sont  des  mots  en  Fair. 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

A  Versailles,  10  septembre  1687. 

Soyez  tranquille  sur  le  compte  de  votre  favori^;  je  suis 
un  peu  mieux  instruite  qu'on  ne  l'est  à  Paris,  et  je  ne 
vois  point  d'apparence  de  guerre.  Vos  politiques  bâtis- 

1.  Dans  l'édilion  de  Nancj,  il  y  a  :  votre  neveu. 
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sent  on  l'air;  le  roi  a  des  sentiments  très-pacifiques,  et 
il  permettra  bien  à  l'empereur  de  vaincre  les  Turcs  tant 
qu'il  lui  plaira;  il  est  vrai  que,  si  l'on  en  croyoit  cer- 
taines gens,  la  France  arrêteroit  les  progrès  de  la  mai- 
son d'Autriche;  mais  le  roi  est  trop  fidèle  à  sa  parole 
pour  mettre,  par  une  jalousie  mal  fondée,  toute  l'Europe 
en  feu.  Dans  un  autre  temps,  je  n'aurois  peut-être  pas 
répondu  de  lui;  mais  à  présent  Dieu  lui  a  inspiré  un 
amour  pour  la  paix  qui  augmente  tous  les  jours.  Priez 
Dieu  de  verser  ses  bénédictions  sur  toutes  ses  entre- 
prises. Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de 
Maintenon.  N'est-il  pas  vrai  que  c'est  une  belle  terre  ^? 
je  vous  avois  bien  dit  que  le  roi  ne  faisoit  rien  à  demi. 
Monseigneur  est  réconcilié  avec  le  petit  duc,  et,  contre 
mon  espérance,  sans  que  le  roi  s'en  soit  mêlé. 


LETTRE  GXII 

A  MADAME   DE   BRINON^. 

Fontainebleau,  2  octobre  1687. 

C'est  assez  que  madame  de  Radouay  puisse  avoir  la 
def  des  grosses  provisions,  et  qu'elle  les  donne  par 
mois  aux  dépensières.  Il  faut  tourner  les  choses  de 
façon  qu'elles  louchent  peu  d'argent  ;  c'est  à  quoi  je 
travaillerai  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu.  Laissez-nousfaire 
là-dessus;  nous  essaierons,  et  nous  vous  dirons  de 
bonne  foi  en  quoi  nous  aurons  bien  ou  mal  fait. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  bien  régler  le  ré- 

1.  Nous  venons  de  voir  que  la  terre  de  Maintenon  diaif,  au  con- 
traire, presque  entièrement  dévastée  par  les  travaux  de  l'aqueduc. 
"2,  Maiiuscrils  de  mademoiselle  d'Anmalc. 
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fectoire  des  demoiselles,  et  de  bien  inspirer  aux 
Dames  que  c'est  leur  piincipale  aiïaire. 

Je  crois  que  M.  de  Louvois  ira  demain  à  Sainl- 
Cyr.  Montrez-lui  bien  toutes  vos  incommodités,  car 
il  ne  demande  qu'à  y  trouver  des  remèdes. 

Je  montrerai  au  roi  tout  ce  que  vous  me  mandez 
pour  lui  ;  il  est  bien  chrétien  et  bien  grand! 

Je  voudrois  bien  que  l'on  couchât  du  Rivau  '  loin 
des  autres,  que  l'on  défendît  à  toutes  ses  compagnes 
de  lui  parler,  que  l'on  la  fît  parler  tête  à  tôle  à 
M.  Gobelin,  que  vous  aurez  bientôt,  et  que  l'on  ne 
fît  pas  autre  chose  jusqu'à  ce  que  je  lui  aie  parlé. 
Madame  de...  a  une  sorte  de  dévotion  qui  m'est  sus- 
pecte là-dessus,  et  j'avoue  que  je  crois  que  nous 
devons  avoir  une  grande  patience  avec  ces  jeunes 
personnes  qui  n'ont  eu  nulle  éducation,  et  qu'avant 
de  nous  en  défaire,  nous  ne  devons  rien  oublier  pour 
les  mener  à  Dieu. 

Souvenez-vous  bien  que  vous  m'avez  donné  votre 
parole  que  Ton  ne  feroit  plus  pour  un  sou  de  dé- 
pense extraordinaire,  et  en  même  temps  ordonnez 
que  chaque  personne  dans  sa  charge  m'envoie  des 
mémoires  de  ce  qu'elles  croient  nécessaire. 

Je  ne  sais  encore  quand  je  vous  verrai  ;  j'en  ai  une 
grande  impatience. 

Il  me  paraît  qu'il  arrive  souvent  des  accidents  par 
des  chutes.  Il  faut  un  peu  réveiller  les  maîtresses 
sur  les  soins  de  leurs  demoiselles. 

J.  Demoiselle  de  Sainl-Cvr. 
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LETTRE  GXIII 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  CAYLUS,  A  ESTERNAV». 

A  Fontainebleau,  ce  19  octobre  1687. 

Je  n'ose  vous  dire,  madame,  que  je  n'ai  pas  encore 
eu  le  loisir  de  répondre  à  la  lettre  que  \ous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  d'Esternay,  car  cela  auroit 
l'air  d'une  personne  bien  empressée.  Cependant  je 
veux  espérer  que  vous  croirez  que  je  l'aurois  fait  si 
je  l'avois  pu,  et  que  vous  ne  me  soupçonnerez  pas  de 
négligence  pour  vous.  Il  est  vrai,  madame,  que  j'ai 
fait  souvenir  le  roi  de  ce  qu'il  avoit  promis  à  madame 
la  comtesse  de  Caylus,  et  que  cette  somme  sera  payée 
cette  année.  M.  votre  fils  aura  un  logement  à  notre 
retour-.  Je  ferois  de  plus  grandes  affaires  pour  eux 
s'il  m'étoit  possible,  et  je  ne  perdrai  jamais  d'occa- 
sions de  leur  marquer  mon  amitié. 

Je  n'ai  point  regardé  le  voyage  der  ma  nièce  avec 
madame  de  Beuvron  comme  une  chose  nécessaire 
ni  à  ses  affaires  ni  à  empêcher.  J'ai  cru  que  c'é- 
toit  ne  pas  sortir  de  la  famille  que  d'aller  avec 
madame  votre  sœur,  et  qu'elle  auroit  un  grand 
plaisir  à  voir  mademoiselle  de  Genlis.  Vous  en  avez 
jugé  autrement  et  eu  la  bonté  de  craindre  pour 
elle  les  maladies  qui  étoient  en  Normandie  :  cela 
est  aussi  bon  de  cette  manière-là,  et  pourvu  que 

1.  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale. 

2.  «  On  me  donna,  en  1687,  un  appartement  à  Versailles,  et 
madame  de  Maintenon  pria  madame  de  Montchevreuil  de  veiller 
sur  ma  conduite.  »  {Souvenirs de  madame  de  Caylus,  édit.  de  1806.) 
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VOUS  soyez  conlcrite  d'elle,  toul  le  reste  est  indiiïé- 
renl.  Au  nom  de  Dieu,  madame,  ne  vous  laites  nulle 
peine  par  rapport  à  moi  et  comptez  sur  ma  sincérité. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voudrai  jamais  rien  sur 
madame  votre  belle-fille,  et  que  si  par  hasard  je 
changcois  d'avis  et  y  voulois  quelque  chose,  je  m'a- 
dresserois  à  vous  directement,  ne  croyant  point  avoir 
besoin  de  prendre  aucun  autre  pour  en  obtenir  ce 
que  je  dési rerois.  Je  ne  crois  rien  de  tout  ce  que  l'on 
a  voulu  me  dire;  je  vous  prie  d'en  user  de  même  de 
votre  côté  et  de  me  croire  avec  tout  l'attachement 
possible  votre  très-humble  et  très-obéissante  ser- 
vante. 


LETTRE  CXIV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELÎXi. 

Fontainebleau,  ce  20  octobre  16 S  T. 

Je  viens  de  lire  ce  que  vous  m'avez  envoyé  sur 
l'Épître  et  l'Évangile,  et  j'allois  vous  en  dire  mon 
avis;  mais  j'apprends  dans  ce  moment  que  vous  êtes 
tombé  malade  et  retourné  à  Paris;  ainsi  ne  pensez 
plus  qu'à  votre  mal  et  à  prier  Dieu  pour  votre  santé, 
Saint-Cyr  est  bien  éprouvé  dans  la  personne  de  leurs 
supérieurs^;  mais,  grâce  à  Dieu,  il  se  soutient  fort 
bien.  Je  n'ose  vous  en  dire  davantage  dans  l'incerti- 

1.  MaiiHScriis  des  Dames  de  Suint-Cijr. 

2.  La  Baaumele  ajoute  :  «  Le  roi  a  contre  lui  foute  l'Europe  ; 
je  suis  dans  raiflielion  ;  madame  de  Brinou  est  dans  le  trouble,  et 
\ouâ  êtes  malade.  » 
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lude  ou  je  suis  de  votre  él3t,  et  je  vous  prie  seule- 
ment d'ordonner  à  quelqu'un  de  me  faire  savoir  de 
vos  nouvelles. 

LETTRE   GXV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  1. 

Fontainebleau,  ce  30  octobre  1687. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  vous  portez 
mieux  et  de  l'espérance  où  vous  êtes  de  pouvoir  bien- 
tôt retourner  à  Saint-Cyr;  les  Dames  m'ont  écrit  com- 
bien elles  sont  affligées  de  votre  absence,  Dieu  per- 
mettant l'abandon  où  elles  se  trouvent  pour  leur 
bien^. 

J'ai  lu  l'explication  de  l'Épître  et  de  l'Évangile  que 
vousm'avez  envoyéequeje  trouve  parfaitement  bien; 
on  pourroit  étendre  un  peu  plus  la  morale  et  avec 
un  peu  plus  d'un  détail  propre  aux  auditrices  ;  je 
crois  que  si  vous  en  faisiez  autant  sur  toutes  les  épî- 
tres  et  évangiles  de  l'année  que  ce  seroit  un  travail 
bien  utile  pour  la  maison  ;  nous  les  ferions  transcrire 
en  belle  écriture.  L'état  où  nous  avons  vu  madame 
deBrinon  m'a  fait  penser  à  tout,  et  comme  la  maison 
n'est  fondée  ni  pour  elle,  ni  pour  vous,  ni  pour  moi, 
il  faut  faire  notre  possible  pour  la  mettre  en  état  de 
se  passer  de  nous.  Je  suis  bien  contente  de  toutes  les 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  Madame  de  Maintenon  ntait  malade,  et  madame  de  Brinon 
élait  allée  prendre  les  eaux  de  Bourbon. 

III.  9 
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principales  do  nos  Dames  ;  leur  gonvcrnement  ne  ces- 
sera pas  sitôt,  et  je  crois  que  madame  de  Brinonsora 
longtemps  à  se  remettre;  Dieu  soit  loué  de  tout;  il 
sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut.  Tout  est  ici 
en  parfaite  santé.  J'y  ai  plus  de  repos  qu'à  Versailles, 
à  cause  que  je  n'ai  pasSaint-Cyr,  mais  je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  pouvoir  le  secourir  de  plus  près  et  je 
ne  saurois  me  lasser  des  peines  qu'il  me  donne  ;  Dieu 
veuille  me  l'aire  faire  ici  une  provision  de  forces  et 
de  grâces  pour  me  moins  dissiper  dans  l'action  et 
dans  l'embarras  de  la  vie  que  je  fais  à  Versailles;  de- 
mandez-le pour  moi  et  me  continuez  vos  bontés,  je 
vous  en  prie. 

Je  veux  vous  dire  moi-même  avec  la  main  que  j'ai 
libre  *  que  je  me  porte  beaucoup  mieux,  que  je  vous 
suis  bien  obligée  de  toutes  vos  inquiétudes  et  que  je 
ne  les  mérite  point  et  encore  moins  les  louanges  que 
vous  me  donnez  sur  la  patience  et  que  je  ne  souffre 
par  rapport  à  Saint-Cyr  que  de  n'y  pas  aller;  je  suis 
bien  persuadée  que  tout  y  va  bien  et  je  ne  puis  me 
lasser  d'admirer  la  bonté  de  Dieu  sur  notre  maison, 
qui  veut  l'accoutumer  peu  à  peu  à  se  passer  de  ma- 
dame de  Brinon  et  de  moi,  et  à  accoutumer  d'établir 
l'autorité  du  gouvernement  pendant  que  nous  y  som- 
mes encore  pour  le  soutenir.  Que  cette  lettre  soit 
pour  notre  chère  supérieure^,  je  vous  prie. 

1,  Le  commencement  de  la  lettre  est  écrit  par  une  demoiselle 
de  Saint-Cj  r. 

2.  Madame  de  Loiibert  ,  qui  remplaçait  momeutanément  ma- 
dame de  Brinon. 
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LETTRE  GXVI 

'         A    M.    DE    VILLETTE». 

Fontainebleau,  le  lundi  au  soir  3  novembre. 

L'état  où  est  M.  de  Sainte-Hermine  me  fait  crain- 
dre qu'il  ne  meure  dans  les  mauvaises  dispositions 
où  il  est,  et  qu'il  ne  fasse  quelque  extravagance  qui 
embarrasse  madame  sa  femme  ;  elle  est  peu  propre  à 
prendre  un  bon  parti  ;  vous  entendez  bien  ce  que 
cela  veut  dire  ;  mais  assurément  nous  hasardons  quel- 
que aventure  désagréable  s'il  meurt  sans  nous;  pre- 
nez votre  parti  selon  les  nouvelles  que  vous  en 
aurez-;  je  n'ai  pu  parvenir  à  vous  dire  un  mot  au- 
jourd'hui et  je  vais  demain  dès  le  matin  à  Moret. 


LETTRE  GXVII 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  CAYLUS  s. 

A  Fontainebleau,  ce  16  novembre  1687. 

La  comtesse  de  Gaylus  m'assure,  madame,  qu'elle 
n'a  pas  manqué  un  ordinaire  à  se  donner  l'honneur 
de  vous  écrire  et  à  vous  mander  les  nouvelles  qui 
sont  venues  à  sa  connoissance.  Elle  montre  en  toutes 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Noailles. 

2.  M.  de  Sainte-Hermine  mourulle  24  décembre  1687.Dangeau 
ne  fait  que  mentionner  sa  mort  sans  commentaire. 

3.  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale. 

B/SL/OTHECA 
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occasions  tout  le  respect  et  toute  l'amitié  qu'elle 
vous  doit  et  une  grande  confiance  dans  la  bonté  que 
vous  avez  pour  elle.  Je  suis  bien  aise,  madame,  de 
pouvoir  vous  dire  qu'elle  en  est  moins  indigne  que 
jamais  et  qu'elle  a  eu  ici  une  très-bonne  conduite. 
Jamais  elle  n'a  été  si  jolie  qu'elle  l'étoit  ;  mais  depuis 
quelques  jours  elle  est  changée  et  languissante;  il 
n'y  a  pourtant  que  huit  jours  qu'elle  pourroit  soup- 
çonner une  grossesse  et  vous  savez  qu'elle  a  eu  un 
plus  long  dérèglement  qui  n'a  rien  été;  il  en  sera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu,  et  tout  est  bon,  pourvu  que  vous 
ayez  de  la  bonté  pour  elle.  Je  meurs  de  peur  que  le 
•  voyage  que  M.  votre  fils  fait  à  Esternay  ne  vous  dé- 
plaise; il  assure  que  non  et  veut  fortement  ce  qu'il 
veut. 

Je  vous  en  demande  pardon  pour  lui,  madame,  et 
je  vous  conjure  de  penser  son  âge  et  peut-être  les 
mauvais  conseils  que  Ton  lui  donne;  il  en  trouveroit 
de  bons  dans  sa  famille  et  dans  celle  de  sa  femme  s'il 
vouloit  y  prendre  un  peu  de  confiance  ;  il  faut  espé- 
rer que  cela  viendra,  et  cependant,  madame,  je  vous 
supplie  de  croire  que  je  voudrois  pouvoir  réparer 
toutes  leurs  fautes  et  leur  inspirer  toute  l'estime  et 
toute  la  considération  que  vous  méritez,  et  que  j'au- 
rai toujours  pour  vous. 
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LETTRE  CXVIII 

A  M.  DE  VILLETTE  K 

30  novembre  1687. 

Puisque  je  me  trouve  un  moment  à  moi,  il  faut 
que  je  l'emploie  pour  vous  assurer  de  la  continua- 
tion de  mon  amitié,  et  de  la  peine  que  j'ai  de  Tétai 
où  vous  êtes.  Yous  verrez  un  jour  que  je  vous  dis 
vrai  et  que  j'ai  conservé  pour  vous  la  tendresse  de 
vos  premières  années;  j'aime  fort  votre  fils,  et  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  lui  être  moins  inutile. 
Votre  fille  fait  fort  bien;  elle  est  grosse;  son  mari 
n'est  pas  en  bonne  santé. 

Adieu,  vous  êtes  sage  :  c'est  le  plus  grand  trésor. 


LETTRE  CXIX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  ^ 

1687. 

En  recevant  ma  lettre,  vous  croirez  sans  doute 
qu'elle  n'est  écrite  que  pour  excuser  quelque  sottise, 
mais  quand  vous  la  lirez,  vous  vous  en  trouverez 
quitte  à  bon  marché,  quoiqu'il  me  semble  que  je 
n'en  aie  jamais  fait  qui  mérite  davantage  une  excuse, 
puisque  c'est  un  pardon  que  je  vous  demande  de 
mon  peu  d'exactitude  à  reconnoitre  vos  bontés.  Croyez 
que  ce  n'est  pas  ingratitude,  mais  plutôt  nos  folies 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aitmale, 
■'  2.  Autographe  tiré  des  archives  de  Mouchy. 

9. 
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ijui  m'empochent  d'être  plus  assidu.  Je  crois  que  je 
n'ai  que  faire  de  vous  expliquer  ce  que  j'entends  par 
nos  folies,  et  que  vous  voyez  bien  que  c'est  de  votre 
Saint-Cyr  et  de  mon  Saint-Germain  que  je  veux  par- 
ler. Après  cela,  vous  trouverez  bon  que  je  vous  de- 
mande comme  je  dois  faire  pour  Trianon,  et  si  ces 
voyages-là  me  conviennent;  depuis  que  vous  m'eûtes 
dit,  la  première  fois  que  le  roi  y  fut  dîner,  de  n'y 
pas  aller,  j'ai  cru  que  tous  les  autres  repas  qu'on  y  a 
faits  étoient  de  même,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle 
je  ne  m'y  suis  pas  présenté;  mais  je  vois  qu'ils  vien- 
nent à  la  mode,  et  je  crois  que  c'est  ne  pas  faire  sa 
cour  que  de  n'y  pas  aller.  Je  vous  expose  le  fait,  c'est 
à  vous  à  juger,  et  à  me  mander  quelle  conduite  je 
dois  tenir  là-dessus.  Je  crains,  à  force  de  questions, 
de  vous  faire  repentir  de  votre  amitié,  mais  le  tem- 
ple de  Delphes  était  toujours  plein,  à  cause  de  la 
confiance  que  l'on  avoit  à  l'oracle.  Une  autre  que 
vous  croiroit  ce  trait  d'histoire  mal  placé,  et  peu 
cousu,  mais  la  lettre  étant  écrite  pour  vous,  je  me 
mets  peu  en  peine  du  sentiment  des  autres. 


LETTRE  CXX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON*. 

1687. 

Je  suis  bien  aise  du  moyen  dont  vous  vous  êtes 
servie  pour  m'apprendre  que  ma  conduite  n'est  pas 
bonne;  mais  je  suis  étonné  et  fâché  que,  l'ayant 

1.  Autographe  des  archives  du  château  de  Mouchy. 
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trouvée  telle,  vous  ne  m'en  ayez  pas  averti  plus 
lot.  Vous  direz  peut-être  que  c'éloit  de  peur  de  me 
chagriner;  mais  vous  savez  mieux  que  personne  que 
sur  des  choses  de  cette  conséquence-là,  dès  que  l'on 
aime  véritablement,  comme  je  crois  que  vous  m'ai- 
mez, il  n'y  a  point  de  mesure  à  garder.  Jem'en  vais 
donc  répondre  à  tous  les  points  de  votre  lettre. 

Vous  vous  souvenez  bien  que  lorsque  madame  de 
Montespan  revint,  je  vous  priai  de  savoir  d'elle  quel 
genre  d'étude  je  ferois.  Je  vous  promis  dans  ce  temps 
que,  jusqu'à  ce  que  madame  de  Montespan  l'eût  choisi, 
je  continuerois  les  mathématiques.  Je  n'y  ai  manqué 
au  plus  que  quatre  fois.  Vous  me  mandez  d'aller 
une  fois  la  semaine  chez  madame  la  Dauphine,  j'y 
vais  plus  souvent.  Toutes  les  fois  que  M.  le  duc  de 
Chartres  est  ici,  je  vais  le  voir  une  fois  tout  au 
moins.  Il  y  a  aujourd'hui  cinq  jours  que  j'allai  chez 
Monsieur.  Je  n'ai  manqué  que  trois  jours  à  aller  chez 
Mademoiselle.  Je  ne  vas  point  chez  M.  le  Prince  et 
chez  madame  la  Princesse,  parce  que  la  défense  que 
Mademoiselle  me  fit  faire  d'y  aller  n'a  point  encore 
été  levée.  J'ai  tort  sur  M.  et  madame  la  princesse  de 
Conti.  Il  y  eut  hier  trois  jours  que  je  perdis  contre 
M.  le  prince  de  Conti.  Je  comptois  de  recevoir  mon 
argent  hier  et  de  le  payer  tout  aussitôt.  Je  ne  vous 
l'avouai  point,  parce  que  vous  n'aimez  pas  que  je 
joue,  et  que  j'espérois  que  vous  n'en  sauriez  rien. 
Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  du  P.  de  La  Chaise,  il 
y  a  plus  de  trois  ans  que  madame  de  Montespan  parle 
et  me  fait  parler  pour  M.  de  Malésieux,  et  me  de- 
mande de  temps  en  temps  les  réponses  que  l'on  me 
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fait.  Comme  c'est  toujours  des  promesses  et  jamais 
d'effets,  elle  me  fait  la  guerre  :  que  je  n'ai  point  de 
cœur,  que  je  ne  vois  pas  qu'on  se  moque  de  moi,  et 
que  je  ne  m'en  soucie  pas,  et  me  dit  en  même  temps 
qu'il  faudroit  parler  au  Père  fortement.  Outré  de  ces 
reproches,  à  ses  derniers  refus  je  lui  écrivis  une 
lettre  que  je  crois  que  vous  avez  vue,  à  la  manière 
dont  vous  m'en  parlez.  J'en  tirai  une  copie,  pour 
m'en  faire  honneur  auprès  de  madame  de  Montespan. 
Je  lui  montrai.  Elle  me  dit  qu'elle  étoit  bien  aise  que 
j'eusse  ce  sentiment,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  le  faire 
paroître.  J'envoyai  alors  redemander  ma  lettre,  mais 
elle  étoit  donnée.  Le  P.  de  La  Chaise  me  promit  qu'il 
ne  lamontreroit  et  n'en  parleroit  à  personne;  c'étoit 
du  révérend  père  me  surprendre,  car  je  sais  bien 
que,  quoique  je  sois  un  gentilhomme  de  campagne, 
qui  passe  ma  vie  loin  du  monde,  dans  les  plaisirs, 
toujours  dans  les  forêts  avec  M.  de  la  Rochette,  rien 
ne  seroit  capable  de  me  faire  manquer  à  ma  parole. 
Mais  passons;  je  ne  vas  que  trois  fois  la  semaine  à  la 
chasse.  Je  n'en  fais  point  d'autre  que  celle  des  chiens 
courants.  Je  m'y  divertis  à  merveille.  A  la  vérité  je 
n'y  mène  personne;  j'ai  tort  encore  en  ce  point, 
mais  cela  est  aisé  à  changer.  La  Rochette,  hors  les 
chasses,  ne  me  fait  quasi  point  de  visites,  une  ou 
deux  tout  au  plus  quand  je  suis  avec  mes  gentils- 
hommes. Comme  ils  ne  sont  pas  autrement  savants, 
je  leur  parle  de  la  chasse.  Autrefois  j'y  allois  plus 
souvent  que  je  ne  fais,  vous  soit  dit  en  passant  '... 

1,  Non  achevée  et  sans  signature. 
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LETTRE  CXXI 

A  M.  DE  MONTCHEVREUIL  i. 


Il  y  a  bien  longtemps,  mon  cher  marquis,  que  je 
désire  vous  parler  sur  l'alTaire  de  voire  salut  ;  mais 
ne  pouvant  parvenir  à  trouver  cette  occasion,  je 
prends  le  parti  de  vous  écrire.  Yous  êtes  persuadé 
de  mon  amitié,  et  vous  avez  raison;  je  le  suis  de  la 
vôtre  comme  si  je  vous  voyois  tous  les  jours. 

Yous  savez  avec  quel  empressement  j'ai  souhaité 
votre  bonheur  sur  la  terre  et  je  souhaite  votre  bon- 
heur dans  le  ciel  à  proportion  de  ce  qu'on  doit  les 
regarder.  Il  n'y  a  rien  que  je  n'eusse  été  capable  de 
faire  pour  votre  fortune;  il  n'y  a  rien  à  plus  juste 
raison  que  je  ne  voulusse  pour  votre  sanctification. 
Yous  avez  de  l'estime  pour  moi  beaucoup  plus  que  je 
ne  le  mérite,  et  vous  avez  dit  souvent  que  vous  seriez 
dévot  quand  je  serois  dévote  ;  je  vous  somme  de  votre 
parole,  et  je  veux  vous  dire  tout  simplement  ce  que 
je  pense  sur  cette  matière-là.  Ne  croyez  point  que 
ceci  soit  un  effet  de  la  complaisance  pour  madame  de 
Montchevreuil  ;  je  ne  lui  en  ai  pas  dit  un  mot,  et  il 
ne  tiendra  qu'à  vous  qu'elle  ni  personne  au  monde 
en  sache  jamais  rien. 

Il  y  auroit  un  détail  infini  à  traiter  sur  toutes  les 
obligations  des  chrétiens  en  général,  sur  celle  d'un 
pécheur  converti  et  sur  celles  d'un  homme  à  qui  Dieu 

1 .  Àuloijraphe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Mornay. 
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fait  des  grâces  particulières,  car,  mon  cher  marquis, 
tout  cela  sont  des  degrés  différents  et  raisonnables, 
et  qui  ne  sont  point  du  tout  des  effets  d'imagination 
ou  de  raffinements  inutiles. 

Un  homme  qui  a  vécu  innocemment  dans  la  pro- 
fession du  christianisme,  peut  faire  une  vie  très- 
douce  et  très-commune  sans  hasarder  son  salut;  un 
homme  qui  a  beaucoup  péché,  qui  s'est  converti  tard, 
a  beaucoup  à  réparer,  peu  de  temps  à  employer  el 
doit  se  hâter  s'il  veut  recevoir  la  même  récompense 
que  ceux  qui  ont  travaillé  dès  le  matin;  il  faut  que 
les  péchés  soient  effacés  en  ce  monde  ici  ou  en 
l'autre. 

Un  homme  à  qui  Dieu  se  fait  sentir,  à  qui  il  donne 
de  fréquentes  inspirations,  qu'il  a  prévenu  d'un  cœur 
droit,  franc  et  sincère,  doit  le  servir  avec  délicatesse 
et  perfection;  ce  ne  sont  point  des  visions  ;  tout  cela 
nous  est  marqué  dans  l'Évangile  ;  ni  je  ne  suis  ca- 
pable de  vous  instruire  de  tous  ces  états,  ni  vous 
n'avez  assez  de  vie  pour  en  être  parfaitement  instruit. 
Que  pouvez-vous  donc  faire?  Demander  à  Dieu  un 
guide,  le  choisir  avec  les  mêmes  vues  que  vous  au- 
riez en  choisissant  un  médecin  et  vous  abandonnant 
à  lui  comme  un  enfant,  c'est  là  le  chemin  le  plus 
court,  le  plus  facile  et  le  plus  sûr. 

Ne  regardez  pas  cette  conduite  comme  n'étant 
d'usage  que  pour  les  femmes;  les  hommes  font  tout 
de  même  par  la  disposition  du  cœur;  et  pour  la  do- 
cilité, ils  ne  sont  pas  conduits  de  môme,  parce  que 
les  guides  conduisent  selon  l'état  de  ceux  qu'ils  ont 
à  conduire,  et  que,  trouvant  dans  les  hommes  des 
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esprits  pins  forts  cl  plus  solides,  ils  ne  les  tiennent 
point  aux  détails  et  aux  petites  pratiques  nécessaires 
pour  occuper  et  contenter  les  femmes. 

Mais  pour  celte  disposition  d'un  cœur  prôt  à  tout 
faire  qui  renonce  à  ses  propres  lumières  et  qui  de- 
vient enfant  pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieux, 
Notre-Seigneur  en  fait  la  leçon  à  ses  apôtres,  aussi 
bien  qu'aux  femmes.  C'est  le  seul  conseil  que  j'ai  à 
vous  donner,  parce  qu'il  me  semble  qu'il  renferme 
tous  les  autres,  et  que  lorsque  vous  aurez  un  con- 
ducteur, vous  ferez  aveuglément  ce  qu'il  vous  dira 
sans  avoir  à  raisonner  et  à  vouloir  être  convaincu 
sur  chaque  article.  Je  n'ai  pas  naturellement  Tesprit 
plus  soumis  qu'un  autre,  mais  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
de  comprendre  toujours  que,  dès  que  je  le  voudrois 
servir,  je  prendrois  conseil.  Comment  est-ce  qu'on 
peut  se  fier  à  soi  après  s'être  trompé?  Gomment  peut- 
on  se  confier  à  ce  qu'on  se  choisit  soi-même?  Com- 
ment peut-on  s'approcher  ou  s'éloigner  des  sacre- 
ments sur  son  propre  témoignage?  N'a-t-on  point  à 
craindre  une  confiance  présomptueuse,  qui  nous  en 
fasse  abuser,  ou  un  faux  respect  qui  nous  en  éloigne 
et  nous  prive  par  conséquent  de  toutes  les  grâces  qui 
sont  renfermées  dans  les  sacrements.  Tous  ces  em- 
barras sont  cessés  quand  on  nous  mène;  on  commu- 
nie par  obéissance  sur  le  témoignage  de  celui  qui  est 
établi  pour  cela  par  Jésus-Christ.  Il  faut  avancer, 
mon  cher  marquis,  il  faut  se  préparer  à  la  mort  et 
prévenir  les  reproches  que  vous  vous  ferez  d'avoir 
donné  si  peu  de  temps  à  votre  seule  afïaire,  d'avoir 
méprisé  les  sacrements,  sources  de  nos  forces,  car 
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n'est-ce  pas  les  mépriser  de  n'en  pas  approcher  sou- 
vent? On  dii  :  mais  il  faut  être  bien  saint  pour  com- 
munier souvent  ;  ne  faut-il  pas  être  bien  saint  pour 
mourir  et  pour  aller  paroUre  devant  Dieu?  En  voilà 
trop,  et  je  ne  suis  excusable  que  par  la  véritable 
amitié  que  j'ai  pour  vous;  elle  ne  le  seroit  pas  si  je 
ne  désirois  ardemment  que  nous  nous  retrouvions 
au  ciel  pour  ne  nous  séparer  jamais. 


ANNÉE  1688. 

L'année  1688  renferme  trente  lettres  vraies  et  six  apo- 
cryphes :  il  n'y  en  a  que  quatre  (dont  une  apocryphe) 
pour  les  huit  premiers  mois.  Presque  toutes  sont  relatives  : 
1°  à  Saint-Cyr  et  présentent  peu  d'intérêt,  sauf  celles  qui 
regardent  la  disgrâce  de  madame  de  Brinon  ;  2"  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  1688.  Onze  de  ces  lettres  sont  du 
duc  du  Maine,  trois  du  Dauphin,  une  de  Louis  XIV,  etc. 
Presque  toutes  offrent  des  détails  intéressants.  Le  duc  du 
Maine,  âgé  alors  de  dix-huit  ans,  n'est  plus  le  charmant 
mignon  des  premières  années  :  il  est  maniéré,  bavard  et  ne 
donne  pas  de  grandes  espérances. 

L'année  1688  renferme  en  outre  cinq  lettres  aux  Dames 
de  Saint-Louis,  une  à  madame  de  Radouay,  une  à  madame 
de  Fontaines,  une  à  madame  de  Saint-Aubin,  une  à  madame 
de  Butery,  une  à  la  communauté.  (Voir  les  Lettres  histor. 
et  éd.,  t.  I,  p.  58,  60,  62,  63,  64). 
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LETTRE  CXXII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELINi. 

Ce  13  février  1688. 

J'appris  hier  à  Sainl-Gyr  que  vous  avez  perdu  vo- 
tre procès,  et  que  vous  êtes  malade.  Voilà  bien  des 
croix  à  la  fois;  je  voudrois  de  bon  cœur  vous  aider  à 
les  porter.  Est-il  possible  que  vous  soyez  obligé  à 
plaider,  et  que  vous  ne  puissiez  pas  abandonner  vo- 
tre bien  à  vos  héritiers  et  à  vos  créanciers-?  Vous 
vivriez  bien  à  votre  aise  avec  la  pension  du  roi  et  les 
séjours  de  Saint-Gyr.  On  vous  y  souhaite  du  repos, 
et  que  vous  me  croyiez  véritablement  votre  très-hum- 
ble et  très-obéissante  servante. 


LETTRE   GXXIII 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  246  ;  édit.  d'Amsterdam, 
t,  II,  p.  130).  Louis  Racine  l'apostille  ainsi  :  Je  suis  bien 
certain  que  cette  lettre  est  composée  ixir  Véditeur,  ù  qui  j'ai 
appris  le  fait  et  qui  l'a  tourné  en  lettre.  Les  preuves  abon- 
dent :  ainsi  l'anecdote  du  crucifix  n'est  pas  racontée  de  même 
dans  l'édition  d'Amsterdam  et  dans  l'édition  de  Nancy;  la 
date  de  Fontainebleau  est  fausse,  car  le  13  mars  la  cour 
était  à  Versailles;  enfin  tout  ce  que  madame  de  Mainte- 
non  dit  de  Louvois  est  emprunté  aux  contes  que  l'on  faisait 
sur  ce  ministre. 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr. 

2.  Elle  le  dit  encore  dans  une  lettre  du  12  avril  1687. 

m.  10 
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A  MADA^ÏE  DE  SAINT-GÉRAN. 

Fontainebleau,  4  3  mars  I6R8. 

Tous  VOS  nouvellistes  grossissent  à  plaisir  les  objets; 
ce  n'est  que  par  occasion  et  en  attendant,  quo  j'occupe 
l'appartement  de  la  reine^;  aussi  n'y  ai-je  mis  que  des 
meubles  très-modestes.  Le  roi  y  entra  hier,  et  y  ayant 
vu  mon  grand  cruciGx  d'Italie,  me  dit  :  Voilà  un  orne- 
ment bien  sCrieux;  je  vous  conseille  de  le  faire  ôter-. 
Je  lui  demandai  s'il  craignoit  de  voir  celui  qui  est  toute 
son  espérance  ;  le  roi  me  dit  en  souriant,  que  je  prêchois 
à  merveille,  et  le  crucifix  est  resté.  L'inflexibilité  du 
pape  me  jette  dans  de  terribles  appréhensions  ;  M.  de 
Louvois  paroît  désolé  de  ce  que  son  crédit  commence  à 
tomber;  il  m'envie  ma  faveur;  il  m'attribue  les  dégoûts 
du  roi,  enfin  il  veut  se  rendre  nécessaire  par  quelque 
guerre  nouvelle^;  le  ciel  m'a  fait  bien  des  grâces;  il  ne 
manque  à  mon  bonheur  temporel  que  la  certitude  de  la 
paix. 

1 .  A  Fontainebleau ,  madame  de  Maintenon  occupait  l'appar- 
tementde  la  reine  depuis  1683. 

2.  Dans  l'édition  de  Nancy,  il  y  a,  après  ces  mois  :  «  Je  ré- 
pondis -•  Eh  quoi  donc,  craignez-vous  de  voir  celui  qui  est  toute 
votre  espérance,  celui  qui  sora  votre  refuge  à  l'heure  de  la  mort, 
celui  qu'on  vous  mettra  alors  entre  les  mains  ?  Il  laut  bien  vous 
accoutumer  à  le  voir.  » 

3.  Ceci  rappelle  l'anecdote  des  croisées  de  Trianon,  si  sérieuse- 
ment racontée  par  Saint-Simon. 
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LETTRE  CXXIV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN». 

Avril  1688. 

Écrivez  à  madame  de  Brinon  :  remontrez-lui  corn 
bien  elle  est  éloignée  des  voies  où  elle  doit  conduire 
les  autres  ;  elle  a  tous  les  jours  de  nouveaux  capri- 
ces; et  si  M,  Manceau  ne  s'opposoit  pas  adroitement 
à  ses  innovations,  elle  auroit  déjà  changé  toute  la 
maison.  Que  veut-elle?  que  demande-t-elle?  Elle 
est  aussi  libre  que  si  elle  n'étoit  pas  religieuse  ;  toute 
la  communauté  prévient  ses  désirs,  ses  fantaisies 
même;  elle  est  estimée  à  la  cour,  considérée  à  la 
ville,  consultée  par  d'habiles  gens;  elle  règne  sur  la 
partie  la  plus  malheureuse,  et  la  mieux  élevée  de  la 
noblesse  du  royaume,  que  lui  manque-t-il?  Je  crains 
que  le  malin  esprit  ne  veuille  jeter  des  semences  de 
division  dans  cette  maison  qui  ne  fait  que  de  naître 
pour  l'empêcher  de  produire  les  fruits  que  nous  en 
attendons.  Je  voudrois  que  madame  de  Brinon  fût 
moins  éloquente  et  plus  régulière,  qu'elle  connût 
moins  le  monde  et  mieux  les  devoirs  de  son  état, 
qu'elle  fût  moins  visitée  au  dehors  et  plus  accessible 
au  dedans,  qu'elle  usât  de  plus  de  sévérité  à  l'égard 
d'elle-même  et  de  plus  d'indulgence  à  l'égard  des 
autres.  Les  choses  sont  au  point  que  personne  n'ose 
l'aborder.  Tout  tremble  devant  elle;  et  toutdevroit 
l'aimer,  et  l'aimoit  autrefois.  Écrivez-lui  donc  for- 

I .  Manuscrits  da  Dames  de  Saint-djr. 
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temcnl ,  mais  sans  qu'il  paroisse  que  vous  êtes  in- 
slruit;  ménagez  tout  cela  avec  charité  et  prudence. 
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LETTRE  CXXV 

NOTE    PRIiLIMINAinn: 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  248;  édit.  d'Amsterdam, 
t.  II,  p.  132).  Louis  Racine  l'annote  :  m'est  inconnue.  Elle 
repose  sur  des  faits  qui  sont  généralement  vrais,  sauf  les 
détails,  et  qui  ont  été  arrangés  en  forme  de  lettre,  mais  en 
s'appuyant  seulement  sur  les  historiens  protestants  :  ainsi 
on  y  répète,  là  et  ailleurs,  que  la  guerre  de  1688  n'eut  pour 
cause  que  l'ambition  de  Louvois  qui  voulait  se  rendre  né- 
cessaire; que  «  toutes  ces  contestations  pouvaient  se  ter- 
miner sans  répandre  tant  de  sang;  »  que  les  jésuites  ont 
amené  la  révolution  d'Angleterre,  etc.  Il  faudrait  une  longue 
dissertation  historique  pour  exposer  les  causes  de  la  guerre 
de  1688,  et  cela  n'est  point  de  notre  sujet.  On  les  trouvera 
dans  le  tome  IV  de  l'Histoire  de  madame  de  Maintenons  par 
M.  le  duc  de  Noailles,  où  il  est  démontré  que  cette  guerre 
toute  politique,  et  qu'on  ne  pouvait  éviter,  fut  entièrement 
défensive.  Je  renvoie  aussi  à  mon  ouvrage  :  les  Frontières 
de  la  France  :  «  Le  but  des  confédérés  d'Augsbourg  était  de 
faire  rentrer  la  France  dans  les  limites  qu'elle  avait  avant 
les  traités  de  Westphalie,  le  but  de  Louis  XIV  était  unique- 
ment de  garder  ce  qu'il  avait  acquis  »  (p.  7o). 

Voici  maintenant  la  lettre  que  La  Beaumelle  fait  écrire  à 
madame  de  Maintenon,  à  la  veille  de  cette  grande  guerre  : 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

A  Versailles,  ce  5  septembie  1688. 

J'avois  fait  des  vœux  pour  la  paix  ;  et  Dieu  nous 
donne  la  guerre.  Humilions-nous  sous  sa  puissante 
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main  et  adorons  sa  providence.  Le  roi  n'est  pas  con- 
tent de  madame  la  Daupliine;  il  trouve  mauvais  qu'elle 
s'intéresse  si  ouvertement  pour  le  prince  Clémente 
Monseigneur  partira  de  Versailles  vers  la  fin  de  ce  mois 
avec  M.  de  Beauvilliers,  qui  ne  lui  sera  pas  inutile*. 
Son  armée  investira  Pbilipsbourg;  Louvois  n'oubliera 
rien  pour  engager  par  les  premiers  succès  à  continuer 
cette  guerre.  Je  n'ose  le  dire  au  roi,  qui  a  une  entière 
confiance  en  M.  de  Duras  ^.  Il  me  semble  que  toutes  ces 
contestations  pourroient  se  terminer  sans  répandre  tant 
de  sang.  Le  roi  vouloit  faire  la  campagne;  il  m'a  pro- 
mis d'attendre  au  printemps  procbain*.  Dieu  veuille 
qu'alors  la  paix  soit  faite!  Les  nouvelles  d'Angleterre 
sont  très-mauvaises^;  les  jésuites  y  ont  trop  précipité 
les  choses;  le  père  de  La  Chaise  loue  leur  zèle,  et  ne  loue 
pas  leur  prudence. 

1 .  L'une  des  causes  de  la  guerre  avait  été  l'élection  au  siège  de 
Cologne  du  prince  Clément  de  Bavière,  frère  de  l'électeur  et  de  la 
Dauphine.  Louis  XIV,  par  des  raisons  politiques,  avait  soutenu  la 
candidature  du  concurrent,  le  cardinal  de  Fursiemberg,  dévoué  à 
la  France.  La  Dauphine  s'intéressa  à  l'élection  de  son  frère,  mais 
sans  chaleur,  et  le  roi  ne  lui  en  marqua  aucun  mécontentement. 

2.  Le  roi  déclara  seulement  le  22  septembre  que  le  Dauphin 
irait  prendre  le  commandement  de  l'armée  du  Rhin  (Voir  le 
Journal  de  Dangcau,  t.  Il,  p.  171).  Madame  de  Mainlenon  le  sa- 
vait peul-ctrc  auparavant,  mais  aurait-elle  révélé  ce  secret  d'État? 

3.  Cela  n'a  pas  de  sens  :  «  Je  n'ose  dire  au  roi  que  Louvois 
l'engagera  à  continuer  la  guerre,  parce  que...  le  roi  a  une  entière 
conûance  en  M.  de  Duras.  »  Le  maréchal  de  Duras  devait  com- 
mander l'armée  sous  le  Dauphin. 

4.  Il  n'en  eut  jamais  l'intention,  et  c'est  pour  cela  qu'il  en- 
voyait à  sa  place  le  Dauphin. 

5.  Le  5  septembre,  madame  de  Mainlenon  ne  pouvait  écrire 
que  les  nouvelles  d'Angleterre  étaient  très-mauvaises,  car  c'est 
seulement  le  5  octobre  suivant  qu'on  apprit  à  la  cour  que  le  prince 
d'Orange  s'était  déclaré  prolecteur  de  la  religion  anglicane  et  qu'il 
allait  s'embarquer  pour  l'Angleterre. 

10. 
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LETTRE  CXXVF 

A  M.  DE  BASVILLE,  INTENDANT  DE  LANGUEDOC». 

A  Versailles,  ce  29  septembre  1688. 

Je  suis  si  accoutumée  à  recevoir  loulos  sortes  de 
marques  de  voire  honnêteté  pour  moi  que  je  comp- 
lois  bien  sur  celle  que  je  viens  de  recevoir  sur  le 
gouvernement  d'Aigues-Mortes^.  J'ai  regardé  comme 
un  grand  agrément  pour  mon  frère  d'être  auprès  de 
vous;  il  s'y  en  va  et  je  vous  le  recommande.  Vous 
savez,  monsieur,  que  si  vous  devez  savoir  bon  gré 
de  l'estime  que  l'on  a  pour  vous,  il  n'y  a  qui  que 
ce  soit  à  qui  vous  deviez  tant  qu'à  moi  cl  que  je  suis 
plus  que  personne  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sanle  servante. 

LETTRE  CXXVII 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Le  Dauphin  était  parti  de  Versailles  le  2o  septembre,  ac- 
compagné du  duc  de  Bourbon,  du  prince  de  Conti  et  du  duc 
du  Maine.  Il  était  suivi  de  son  gouverneur,  le  duc  de  Beau- 
villiers,  et  il  avait  parmi  ses  aides  de  camp  les  comtes  de 
Mailly  et  de  Caylus,  nevmx  de  madame  de  Maintenon,  les 
comtes  de  Mornay  et  d'Heudicourt,  fils  de  ses  amies.  Le 

1 .  Autographe  de  la  bibliothèque  de  Genève,  communiqué  par 
M.  Guîzot. 

2.  Voir  la  note  de  la  page  70. 

3.  D'Aubigné  venait  dT'tre  nommé,  le  4  septembre  1688,  ca- 
pifaine-viguier  et  gouverneur  de  la  ville  et  château  d'Aigues-Mortes. 
11  succédait  au  marquis  de  Vardes. 
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duc  du  Maine  était  accompagné  do  M.  de  Montchevreuil. 
Madame  de  Maintenon  témoigna  beaucoup  de  chagrin  de  se 
séparer  de  son  prince  bien-aimé,  et  l'on  va  voir  par  l'une 
des  lettres  suivantes  qu'elle  avait  avec  lui  toutes  les  exi- 
gences d'une  mère  jalouse. 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

A  Tout,  ce  1"  octobre  1688. 

Nous  arrivâmes  hier  ici  à  sept  heures  assez  fatigués 
de  la  longue  traite.  Je  puis  vous  assurer,  madame, 
que  je  suis  fort  bien  avec  Monseigneur  que  je  ne 
quitte  presque  pas.  Tout  le  monde  meurt  d'envie 
d'arriver  à  Phîlipsbourg.  Je  crois  que  le  chemin,  qui 
est  fort  rude,  contribue  un  peu  à  Timpatience  qu'on 
en  a.  M.  le  Duc  fait  son  voyage  dans  son  carrosse 
avec  Chemereau,  Saintrailles  et  Sanguin.  M.  le  prince 
de  Conti  va  dans  le*  carrosse  des  menins  et  en  use 
parfaitement  bien  avec  moi.  J'ai  appris  par  le  cheva- 
lier de  Chambonas  que  le  roi  se  portoit  bien,  ce  qui 
m'a  donné  une  fort  grande  joie.  Je  me  suis  informé 
si  je  donnois  la  charge  de  capitaine  des  gardes  des 
galères,  et  l'on  m'a  dit  que  oui^  D'Aulnay^veut  que 
je  vous  fasse  souvenir  de  lui  pour  cela,  mais  je  trouve 
qu'il  prend  mal  son  temps  et  qu'il  vous  importune 
trop.  Je  vous  prie  pourtant  de  ne  lui  en  pas  savoir 
mauvais  gré,  car  il  a  de  fort  bonnes  intentions.  M.  de 
Montchevreuil  et  moi  sommes  bien  aises  de  nous 
trouver  ensemble.  Je  suis  au  désespoir  de  ne  pas  faire 

1.  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 

2.  Le  duc  du  Maine  avait  la  ctiarge  de  général  des  galères. 

3.  Le  chevalier  d'Aulnay  était  écuyer  du  duc  du  Maine. 
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ma  Icllrc  plus  longue,  mais  la  poste  va  partir.  Adieu, 
madame. 


LETTRE  GXXVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

De  Vie,  2  oetobre  1688. 

Je  vous  assure,  madame,  que  je  ne  mérite  guère 
les  reproches  que  vous  me  faites;  je  vous  puis  dire 
que  je  fus  touché  au  dernier  point  quand  je  pris  congé 
du  roi  et  de  vous,  et  cela  auroit  bien  paru  si  c'eût 
été  pour  une  autre  chose  que  celle  qui  nous  amène 
ici.  L'on  ne  peut  pas  écrire  si  souvent  que  vous  vous 
l'imaginez;  pourtant,  de  Meaux^,  n'ayant  que  des 
bagatelles  à  mander,  j'adressai  ma  lettre  à  madame  la 
Duchesse^  et  la  priai  de  vous  faire  mes  compliments. 
Il  seroit  trop  confiant  de  vous  dire  que  ce  premier 
jour,  je  n'osai  vous  écrire  de  peur  de  renouveler  la 
douleur  que  vous  m'aviez  fait  voir  la  veille,  mais 
puisqu'il  faut  me  disculper  d'une  ingratitude  dont  je 
suis  incapable,  je  vous  avouerai  que  c'est  là  la  seule 
raison  qui  m'en  a  empêché.  Je  n'ai  que  faire  de  cul- 
tiver les  bonnes  grâces  de  Monseigneur  pour  vous  : 
il  a  trop  bon  esprit  pour  oublier  le  mérite,  il  est  trop 
dans  les  mêmes  sentiments  du  roi  pour  ne  pas  se 
souvenir  d'une  personne  dont  Sa  Majesté  fait  tant  de 

1 .  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 

2.  C'est-à-dire  de  l'endroit  où  les  princes  couchèrent  le  pre- 
mier jour. 

2.  La  duchesse  de  Bourbon,  sa  sœur. 


A   MADAME   DE   MAINTENON    (1688).  117 

cas;  je  ne  refuserai  pourlant  jamais  aucune  de  vos 
commissions  principalement  quand  elles  regardent 
Monseigneur.  Le  chagrin  que  vous  paroissez  avoir 
contre  moi  me  tient  trop  au  cœur  pour  pouvoir  ga- 
gner sur  moi  de  vous  parler  d'autre  chose  aujour- 
d'hui; M.  de  Montchevreuil  me  paroît  aussi  fâché 
que  moi  et  a  raison,  car  nous  sommes  également  in- 
nocents. 


LETTRE  CXXIX 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Les  lettres  de  Fénelon  à  madame  de  Maintenon  sont  nom- 
breuses pendant  quelques  années  ;  j'ai  cru  devoir  en  retran- 
cher la  plus  grande  partie,  parce  qu'elles  ne  présentent  au- 
cun intérêt.  Fénelon  n'est  pas,  dans  ces  lettres,  l'élégant  et 
pur  auteur  de  l'Éducation  des  filles,  même  du  Télémaque, 
mais  le  disciple  de  madame  Guyon,  l'écrivain  alambiqué 
des  Maximes  des  Saints,  enfin  le  bel  esprit  chimérique 
qu'avait  si  bien  deviné  Louis  XIV.  Nous  verrons  plus  loin  la 
suite  de  ses  relations  avec  madame  de  Maintenon. 

L'ABBÉ  DE  FÉNELON   A   MADAME   DE  MAINTENONS 

Ce  4  octobre  168S. 

Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  su  que  vous  vous  ap- 
pelez Fi^ançoise  avant  de  dire  la  messe  :  je  souhaite 
que  vous  ayez  toute  la  petitesse,  le  détachement,  le 
renoncement  à  vous-même,  le  pur  amour  dont  votre 
bon  patron  vous  a  donné  l'exemple.  M.  de  *'"'  m'a  dit 

1 .  Mamiscrîts  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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que  vous  étiez  peinée  sur  la  disposition  des  esprits 
de  Saint-Cyr '.  Dieu  vous  aime  el  veut  que  vous  le 
fassiez  aimer;  vous  avez  besoin  pour  cela  de  la  sainte 
ivresse  de  saint  François,  qui  surpasse  la  sagesse  des 
plus  éminents  docteurs.  Quand  est-ce  que  l'amour  de 
Dieu  sera  connu  et  senti  au  lieu  de  la  crainte  servile 
qui  défigure  la  piété '^? 


LETTRE  CXXX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Au  camp  devant  Philipsbourg,  le  7  octobre  1688. 

Nous  arrivâmes  ici,  madame,  fort  fatigués^;  Mon- 
seigneur avoua  qu'il  n'en  pouvoit  plus,  il  étoit  en 
effet  fatigué  à  un  tel  point  qu'il  n'eut  pas  la  force  de 
manger^;  pour  ce  qui  est  de  moi,  la  lassitude  ne 
m'ôta  point  l'appétit;  après m'être  repu,  je  me  cou- 
chai sur  la  paille  où  j'ai  dormi  dix  heures  parfaite- 
ment bien  et  je  me  suis  trouvé  ce  malin  à  mon  réveil 
fort  reposé,  aussi  bien  que  Monseigneur.  Je  ne  puis 
exprimer  la  joie  que  j'ai  de  ce  que  l'on  est  arrivé,  non 
plus  que  mon  impatience  de  voir  la  place  de  plus  près, 
car  hier  M.  de  Duras  nous  en  fil  passer  assez  loin  à 

1.  A  cause  de  madame  de  Brinon  el  de  la  dissipation  qu'elle 
inspirait  aux  demoiselles. 

2.  11  semble  que  dès  cette  époque  Fénelon  était  imbu  des  idées 
et  des  expressions  du  quiélisme. 

3.  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 

4.  Mercredi  soir,  6  octobre. 

5.  «  Il  fit  le  tour  de  la  place  en  arrivant,  dit  Dangeau.  et  coucha 
la  nuit  dans  le  lit  de  Saint-Pouange.  » 
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la  réserve  de  deux  ou  trois  endroits  à  la  portée  du 
canon  où  Ton  a  fait  passer  Monseigneur  huit  ou 
dixième  ce  matin.  Il  est  monté  à  cheval  à  huit  heu- 
res et  a  été  se  promener  à  la  tête  de  quelque  campe- 
ment ;  il  a  été  voir  ensuite  à  l'endroit  où  l'on  a 
débarqué  le  canon,  qui  n'est  guère  éloigné  de  Rhein- 
hausen  ;  de  là  il  a  été  à  un  pont  qu'il  ordonna  hier 
que  l'on  jetât  du  côté  de  Spire  :  cela  sera  d'une  grande 
utilité,  parce  que  là  le  chemin  est  beaucoup  plus 
court  que  par  l'autre  côté;  celui  qui  bâtit  ce  pont 
s'appelle  M.  de  Yissac,  dont  on  se  loue  extrêmement*. 
J'ai  oublié  de  vous  dire  que  l'endroit  où  Monseigneur 
vouloit  aller  étoit  fort  découvert;  l'on  a  pris  la  môme 
précaution  qu'hier,  c'est-à-dire  de  faire  demeurer 
derrière  le  gros  de  la  suite;  je  me  suis  avancé  seul 
avec  lui  ;  comme  l'on  étoit  vu  à  plein  de  la  place,  les 
ennemis  ont  braqué  de  notre  côté  deux  pièces  de  ca- 
non et  douze  livres  de  balles  ;  le  boulet  de  la  première 
donné  dans  le  Rhin  et  celui  de  la  seconde  a  passé 
par-dessus  notre  tête  à  toute  volée  ;  quatre  paysans 
qui  étaient  par  derrière  se  sont  jetés  ventre  à  terre, 
et  le  boulet  a  été  trouvé  à  cent  pas  de  là.  Je  fais  ce 
que  je  puis  pour  captiver  la  bienveillance  de  ceux 
que  vous  me  nommâtes  avant  que  de  partir  et  je  les 
trouve  bien  disposés  en  ma  faveur.  J'aurai  l'honneur 
demain  d'écrire  au  roi.  Vous  jugez  bien,  madame, 
que  ce  détail  n'est  pas  pour  vous  toute  seule.  Hier 
au  soir,  il  y  eut  un  déserteur  de  la  place  qui  vint  se 
rendre  à  nous  :  il  dit  que  la  place  n'avoit  pas  de 

1 .  n  était  lieutenant  de  roi  à  Strasbourg,  et  fut  depuis  gou- 
verneur de  Landau. 
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grandes  munitions,  qu'il  y  avoit  trois  jours  que 
M.  Staremberg,  le  gouverneur,  ne  s'étoit  pas  montré, 
qu'on  disoit  qu'il  étoit  incommodé  et  fort  liai  de  sa 
garnison;  je  crois  que  le  siège  ne  durera  guère.  Ma 
santé  est  fort  bonne,  Dieu  merci;  faites-moi  savoir 
l'état  de  la  vôtre;  je  vous  prie  aussi  de  dire  au  roi 
qu'il  ne  juge  pas  de  mon  style  par  la  première  lettre 
quejelui  écrirai.  Le  quartier  du  roi  s'appelle  Obern- 
bausen. 


LETTRE  GXXXI 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Au  camp  de  Philipsbourg,  le  10  octobre  1GS8. 

Je  ne  vous  avois  point  encore  écrit  de  peur  de 
vous  importuner  et  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de 
nouvelles  assez  considérables  pour  vous  mander. 
Nous  ouvrons  aujourd'hui  sans  faute  la  tranchée  de 
la  grande  attaque,  du  côté  d'un  moulin  brûlé,  les 
deux  petites  attaques  ne  laissant  pas  toujours  d'avan- 
cer sans  pourtant  que  nous  perdions  du  monde  ;  il  n'y 
a  eu  cette  nuit  que  deux  soldats  tués  et  cinq  ou  six 
blessés.  De  Jarzé  vient  d'avoir  le  poignet  emporté 
d'un  coup  de  canon  en  revenant  de  son  quartier  au 
mien.  Mailly  me  fit  hier  vos  compliments  et  me  dit 
que  toutes  les  dames  s'ennuyoient  fort  de  mon  absence 
et  que  tout  étoit  fort  triste  à  Fontainebleau.  J'espère 
que  nous  viendrons  à  bout  de  Philipsbourg  bientôt, 
quoique  la  place  soit  très-bonne  et  que  nous  serons 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 
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en  état  d'exécuter  quelque  autre  chose,  si  le  roi  l'or- 
donne. Je  voas  prie  de  compter  toujours  sur  moi  et 
de  croire  que  je  vous  compte  comme  la  meilleure  \ 
amie  que  je  puisse  jamais  avoir* 

LOUIS. 


LETTRE  GXXXII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  1. 

Ce  10  octobre  1688. 

Yous  savez  bien  que  vous  êtes  le  maître  d'aller  à 
Saint-Cyr,  ou  de  n'y  point  aller;  et  je  ne  puis  com- 
prendre pourquoi  je  ne  puis  vous  'mettre  là-dessus 
dans  la  liberté  où  vous  devriez  être.  Yous  savez  bien 
que  les  supérieurs  ne  sont  pas  souvent  dans  les  mai- 
sons qu'ils  gouvernent,  et  vous  savez  bien  que  Ton 
est  ravi  quand  vous  y  êtes.  Ainsi,  c'est  à  faire  ce  qui 
vous  convient  sans  jamais  vous  embarrasser. 

Madame  de  Brinon  me  paroit  bien  chagrine  dans 
ses  lettres;  il  faudra  remédier  à  tout  ce  qui  se  passe 
à  Saint-Cyr,  car  nos  dames  sont  un  peu  tourmentées 
ici,  entre  elle  et  moi;  elles  ne  peuvent  être  gouver- 
nées par  deux  personnes  qui  pensent  si  différem- 
ment. Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  veux  que  le  bien 
et  que  je  donnerois  mon  sang  pour  que  madame  de 
Brinon  gouvernât  Saint-Cyr  fort  régulièrement^. 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

'l.  «  Dès  Noisy,  elle  s'était  aper(,'ue  de  ses  défauts.  Voyant  que 
madame  de  Brinon  inspirait  aux  novices  son  esprit  de  grandeur 
et  ses  idées  de  dames  importantes,  qu'elle  voulait  éviter  aux  dé- 
ni. H 
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Je  me  porto  fort  bien  ;  n'en  soyez  pas  en  peine  et 
priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  supplie. 

L'aiïaire  d'Angleterre  m'afflige  beaucoup',  et  ce- 
pendant il  faut  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu. 


LETTRE  GXXXIII 

NOTE   PRÉLIMINAIRK 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  249;  édit.  d'Amsterdam, 
t.  II,  p.  193).  Louis  Racine  l'annote  :  m'est  inconnue.  Elle 
est  très-probablement  inventée. 

Madame  Guyon  était  la  fille  d'un  i^entilhomme  de  Mon- 
targis,  belle  et  spirituelle,  qui  fut  mariée  au  fils  du  con- 
structeur du  canal  de  Briare,  et  devint  veuve  à  vingt- 
huit  ans,  avec  une  fille  qui  épousa  le  comte  de  Vaux,  fils  du 
surintendant  Fouquet.  Elle  était  d'une  imagination  ardente, 
d'une  dévotion  fort  exallée;  elle  se  mit  sous  la  direction  d'un 
religieux  barnabite  qui  lui  inspira  les  doctrines  du  quié- 
tisme,  et  fit  avec  lui  des  voyages  en  Daupliiné,  en  Savoie, 
en  Piémont,  sous  l'apparence  d'établissements  pieux  qu'elle 

moiselles  le  travail  des  mains,  qu'elle  usait  souvent  les  journées 
en  cérémonies  imitiles,  elle  lui  en  témoigna  ses  craintes ,  et  lui 
donna  des  avis,  mais  avec  des  ménagements  qui  allaient  jusqu'à 
la  prière.  Madame  de  Brinon  n'en  ayant  pas  tenu  compte,  elle 
pria  l'abbé  Gobelin,  comme  nous  l'avons  vu,  de  l'avertir.  Ces 
averlissements  furent  inutiles.  Elle  continua  à  leur  donner  le 
mauvais  exemple  de  son  luxe  et  de  sa  vanité.  »  {La  Maison  royale 
de  Saint-Cyr,  p.  106.) 

l.  o  On  mande  de  Hollande  qu'il  y  aura  au  moins  quatre  cents 
voiles  dans  l'armée  du  prince  d'Orange,  parmi  lesquelles  il  y  a 
plus  de  soixante  vaisseaux  de  guerre...  Il  mène  avec  lui  quatorze 
mille  hommes  des  meilleures  troupes  de  l'État...  »  {Journal  de 
Dangcau,  t.  I!,  p.  185.) 
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formait  ou  soutenait  de  ses  aumônes,  mais  au  fond  pour 
suivre  son  directeur  et  «  avancer  sous  sa  conduite  dans  les 
voies  d'une  nouvelle  spiritualité.  »  Ce  fut  dans  ces  voyages 
qu'elle  commença  à  répandre  des  petits  livres  de  sa  façon, 
entre  autres  Le  moyen  court  et  facile  de  faire  oraison,  livre 
oii  sont  répandus  les  principes  du  quiétisme.  Elle  vint  à 
Paris  en  1686  avec  le  père  Lacombe  et  se  lia  avec  les  du- 
chesses de  Beauvilliers,  de  Chevreuse  et  de  Mortemart, 
toutes  trois  filles  de  Golbert,  réputées  les  dames  les  plus 
pieuses  de  la  cour,  et  amies  de  madame  de  Maintenon.  Ses 
doctrines  ne  tardèrent  pas  à  faire  tant  de  bruit,  que  le  roi 
en  fut  averti  par  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris  ;  et  comme 
il  était  l'ennemi  de  toute  innovation  en  matière  de  foi,  il  fit 
mettre  le  père  Lacombe  à  la  Bastille  et  madame  Guyon  dans 
le  couvent  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine. 

Madame  Guyon  supporta  ces  rigueurs  avec  une  résigna- 
tion et  une  humilité  qui  ranimèrent  ses  partisans.  Elle  avait 
pour  parente  madame  de  la  Maisonfort,  qui  était,  comme 
nous  l'avons  vu,  attachée  à  Saint-Gyr  et  fort  goûtée  de  ma- 
dame de  Maintenon.  (Voir  la  Maison  royale  de  Saiiit-Cyr, 
ch.  IX.)  Par  le  crédit  de  cette  dame,  elle  obtint  sa  liberté, 
et  si  l'on  en  peut  croire  La  Beaumelle,  elle  écrivit  à  ma- 
dame de  Maintenon  la  lettre  suivante  : 

MADAME  GUYON  A  MADAME  DE  MAINTENON. 

Paris,  10  octobre  1688. 

Madame,  après  avoir  remercié  la  divine  providence 
de  ce  qu'elle  m'a  délivrée  de  la  prison  où  me  tenoient 
mes  ennemis,  il  est  bien  juste  que  je  vous  rende  grâces 
à  vous,  madame,  dont  Dieu  s'est  servi  pour  me  tirer, 
comme  par  miracle,  des  mains  des  grands  de  la  terre. 
J'ai  obéi  à  vos  conseils,  comme  j'aurois  obéi  aux  ordres 
de  Dieu  ;  et  j'espère  que  vous  n'attribuerez  point  cette 
obéissance  à  foiblesse,  mais  que  vous  la  regarderez 
comme  la  meilleure  manière  de  vous  témoicner  ma  re- 
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coimoissancc.  J'y  rôpugnois  d'aijord;  mais  dès  que  la 
chose  a  clé  faite,  j'ai  senli  couler  la  joie  et  la  tranquil- 
lité dans  moQ  âme.  Le  père  Lacombe,  mon  père  en 
Jésus-Christ,  n'est  pas  plus  coupable  que  moi^  Je  suis 
la  cause  de  ses  malheurs.  Vous  n'avez  qu'à  dire  un  mot, 
madame^  et  ses  chaînes  tomberont.  Vous  aurez  rendu 
aux  (idèles  un  innocent  opprimé  qui  peut  les  édiGer  et 
les  instruire.  Mon  Dieu  !  que  votre  volonté  soit  faite  et 
non  la  mienne!  Je  m'étois  mise  en  chemin  pour  aller 
me  jeter  à  vos  genoux;  mais  une  voix  secrète  m'a  obli- 
gée, malgré  moi,  à  discontinuer  ma  route  et  à  revenir 
ici.  J'attendrai  vos  commandements.  Que  le  Seigneur 
vous  inspire  et  vous  conduise  !  Je  ne  cesserai  jamais  de 
lui  faire  cette  prière,  ni  de  médire  avec  un  profond  res- 
pect, etc. 


LETTRE  CXXXIV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Ce  12  octobre  1688. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  me  mander  si  les 
lettres  que  j'ai  écrites  au  roi  ont  bien  réussi.  Je  vous 
prie  ensuite  de  me  mander  l'état  de  votre  santé.  Apfès 
celle  du  roi,  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  que  la 
vôtre  est  celle  à  laquelle  je  m'intéresse  le  plus.  J'at- 
tends de  votre  bonté  la  pardon  du  peu  de  régularité 

1.  11  parait  que  ce  religieux  cachait,  sous  les  apparences  du 
qniétisme,  des  mœurs  déréglées.  Il  fut  enfermé  à  la  Dastllle  comme 
séducteur  et  y  mourut  fou,  en  1698.  Malgré  cela,  il  est  certain 
que  la  vie  de  madame  Gujon  resta  très-pure. 

2.  Autographe  des  archi\es  de  Mouchy. 
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que  j'ai  à  vous  écrire.  J'ai  aussi  bien  envie  de  savoir 
quand  le  roi  compte  de  partir  de  Fontainebleau.  Je 
vous  dirai,  à  ce  propos,  par  occasion,  que  depuis  no- 
tre départ  il  ne  m'est  pas  arrivé  d'avoir  ouvert  la 
bouclie  de  chasse.  Vous  pourrez  dire  au  roi  que  la 
tranchée  est  fort  avancée  de  celte  nuit,  et  qu'il  ne 
s'en  faut  que  vingt-cinq  toises  que  l'on  ne  soit  au 
glacis  de  la  contrescarpe,  qu'il  n'y  a  eu  personne  d 
blessé,  et  que,  aujourd'hui,  nous  avons  vingt-deux 
pièces  de  canon  en  batterie  et  huit  mortiers.  M.  Ga- 
melin,  qui  en  a  la  charge,  prétend  que  chaque  mor- 
tier tire  dix  coups  par  heure.  Je  vous  demande  par- 
don, madame,  de  la  commission,  mais  je  crois  que 
vous  ne  la  refuserez  pas. 


LETTRE  GXXXV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  BIADAME  DE  MAINTENON». 

Ce  20  octobre  1688. 

Gomme  je  crois  que  le  courrier  du  cabinet  arrivera 
plus  tôt  que  l'autre,  je  prends  cette  occasion  pourvous 
écrire.  Je  ne  sais  pas,  madame,  si  vous  m'avez  obli- 
gation de  ma  régularité,  mais  je  vous  assure  qu'il  est 
très-difficile  de  vouloir  écrire  sans  savoir  que  man- 
der. M.  le  maréchal  ^  en  use  toujours  avec  moi  à  mer- 
veille et  je  vous  dirai  ingénument  que  j'espère  réus- 
sir à  ce  métier-ci.  Par  toules  vos  lettres,  vous  me 

1.  Avtoriraplic  des  archives  de  Moucliy.  —  La  leUre  est  datée 
du  10  juillet  :  c'est  une  erreur  évidente  du  duc  du  Maine. 

2.  Le  maréchal  de  Duras. 

11. 
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faites  un  étrange  porirait  de  la  cour,  et  ce  qui  me 
surprend,  c'est  que  malgré  tous  les  faux  rapports  que 
l'on  vous  fait  de  moi,  et  auxquels  môme  il  meparoît 
que  vous  avez  assez  de  foi,  vous  espérez  qu'à  mon 
retour,  je  puisse  mettre  les  choses  sur  un  autre  pied. 
Tout  ce  que  je  ferai,  ce  sera  en  rendant  témoignage 
de  la  vérité  des  choses  que  je  saurai  empêcher  que 
les  innocents  ne  soufTreut  pour  les  coupa])les.  Ne 
croyez  point  que  ce  discours  ait  d'autres  fondements 
qu'une  grande  intégrité  qui  est  la  vertu  que  j^  me 
propose. 

Je  voussupplie,  madame,  de  continuer  toujours  à  me 
mander  ce  qui  vous  revient  de  moi,  car  cela  tournera 
à  votre  profit  ou  au  mien,  c'est-à-dire  que  si  les  rap- 
ports sont  véritables,  je  profilerai  de  vos  avis  et  que 
s'ils  sont  faux,  mes  réponses  vous  feront  connoîlre 
vos  gens.  Je  suis  bien  aise  que  madame  la  Duchesse 
fasse  bien,  et  il  faut  qu'un  de  ses  principaux  mérites 
soit  de  ne  point  m' écrire,  car  je  reçois  très-rarement 
de  ses  lettres  ;  l'amitié  que  j'ai  pour  elle  est  si  solide 
que  je  me  console  de  n'avoir  point  de  ses  nouvelles, 
si,  avec  celte  conduite,  elle  trouve  la  paix  et  son 
compte;  voilà  mon  avis,  madame,  parce  qu'une  de 
mes  maximes  est  déjuger  des  autres  par  moi  même. 
Ne  prenez  pas  ma  lettre  trop  sérieusement,  car  j'étois 
de  fort  bonne  humeur  quand  je  l'ai  écrite. 
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LETTRE  CXXXVI 

LE  ROI  A  M.  DE  MONTCHEVREUIL». 

A  Fontainebleau,  le  23  octobre  1688. 

J'étois  en  impatience  d'avoir  de  vos  nouvelles, 
quoique  madame  de  Mainlenon  m'eût  fait  voir  les 
lettres  que  vous  lui  écrivez.  La  contenance  du  duc  du 
Maine  et  sa  fermeté  me  font  grand  plaisir,  car  je 
compte  sur  ce  que  vous  me  dites  comme  si  je  le  vo}  ois. 
Quoique  j'aie  beaucoup  d'inquiétude  pour  le  duc  du 
Maine,  j'ai  pourtant  bien  du  repos  de  vous  voir  au- 
près de  lui.  Vous  savez  la  confiance  que  j'ai  en  vous  ; 
c'est  pourquoi  vous  ne  douterez  pas  de  ce  que  je  vous 
dis.  Rendez-moi  toujours  compte  du  bien  et  du  mal  ; 
je  veux  tout  savoir  et  je  suis  assuré  que  vous  ne  me 
tromperez  pas  et  que  vous  me  direz  la  vérité  sans 
déguisement.  Le  siège  ne  va  pas  si  vite  que  je  vou- 
drois;  mais  j'espère  que  la  fin  en  sera  heureuse  et 
particulièrement  pour  les  gens  à  qui  je  prends  intérêt 
et  dont  vous  êtes  du  nombre^. 

LOLIS. 

1.  Autographe  communiqué  par  madame  de  Mornay. 

2.  Louis  XIV  écrivit  aussi,  pendant  le  siège  de  Philipsbourg,  de 
nombreuses  lettres  à  M.  de  Beauvilliers.  Ces  lettres  existent  encore 
dans  les  archives  du  château  de  Saint-Aignan.  M.  le  duc  de  Noailles 
en  a  donné  des  extraits  dans  le  t.  Ill  de  l'Histoire  de  madame  de 
Mainlenon,  p.  194  et  suivantes. 
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LETTRE  CXXXVII 

MADAME  DE  MAINTENON  AU  DAUPHIN'. 

Fontainebleau  23  octobre  1688. 

Je  suis  ravie,  monseigneur,  des  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  elles  me  marquent 
de  la  bonté  pour  moi  ou  un  dessein  de  me  le  persua- 
der, et  l'un  et  l'autre  est  fort  bon.  Vous  faites  des  mer- 
veilles et  il  ne  me  revient  rien  de  vous  qui  ne  soit  à 
souhait.  C'est  le  roi  qui  vous  loue  et  votre  gouverneur 
vous  admire;  je  ne  le  nommerois  pas  ainsi,  mais 
l'ayantréduil  au  personnage  qu'il  fait  depuis  que  vous 
êtes  à  l'armée,  il  ne  vous  incommodera  guère.  Yous 
ne  sauriez  avoir  trop  de  déférence  pour  ses  avis ,  il 
vous  les  donnera  en  secret  et  vous  en  profiterez  en 
public.  Continuez,  monseigneur,  à  faire  comme  a^ous 
avez  commencé  ;  vous  trouverez  tout  disposé  en  votre 
faveur  au  retour,  et  vous  verrez  ce  que  j'ai  eu  sou- 
vent l'honneur  de  vous  dire,  qui  est  que  votre  nais- 
sance vous  attirera  des  révérences,  mais  qu'il  n'y  a 
que  le  mérite  qui  acquière  l'estime,  et  c'est  là  ce  que 
vous  devez  désirer  ;  les  autres  avantages  ne  vous  man- 
queront pas.  Pardonnez  à  mon  zèle  la  liberté  que  je 
prends  avec  vous.  C'est  le  plus  grand  service  que  l'on 
puisse  vous  rendre,  et  je  n'en  suis  pas  avec  moins  de 
respect,  de  Votre  Altesse,  la  très-humble  et  très- 
obéissante  servante.  maintenon. 

M.  de  Chamlay  vous  a  rendu  de  très-bons  offices  ; 
n'oubliez  rien  pour  qu'il  continue. 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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LETTRE  CXXXVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Devant  Philipsbourg,  24  octobre  1G8S  ^. 

Je  ne  vous  écris,  madame,  que  pour  vous  mander 
que  ce  malin,  avant  le  jour.  Le  Bordage,  en  visitant 
les  postes  de  la  tranchée  du  Bas-Rhin,  où  il  étoit  de 
jour,  a  été  tué  d'un  coup  de  mousquet^.  Je  crois 
qu'étant  de  ses  amis,  comme  j'en  élois,  je  suis  obligé 
de  vous  représenter,  pour  que  vous  le  disiez  au  roi, 
qu'il  laisse  une  famille  nombreuse,  qu'il  a  toujours 
bien  servi,  et  que  la  seule  chose  que  je  lui  aie  jamais 
vue  souhaiter,  étoit  que  le  roi  voulût  bien  donner  son 
régiment  à  son  fils.  Je  ne  le  connois  point;  mais  j'ai 
ouï  dire  qu'il  étoit  fort  joli  garçon,  et  son  père  m'a 
témoigné  plusieurs  fois  qu'il  en  étoit  content^.  Je 
crois  que  vous  ne  désapprouverez  pas  que  je  prenne 
soin  de  la  famille  d'un  homme  qui  a  été  de  mes 
amis. 

1 .  Aitiographe  des  archives  de  Moucliy. 

2.  Cette  date  n'est  pas  exacte.  Le  Bordage  fut  tué  le  19  oc- 
tobre. 

3.  René  de  Montboucher,  marquis  du  Bordage,  maréchal  de 
camp. 

4.  On  lit  dans  le  Journal  de  Daiujenu,  à  la  date  du  2  i  octobre  : 
a  Le  roi  a  donné  le  régiment  du  Bordage  à  M.  du  Maine  el  en 
rachètera  un  autre  pour  Le  Bordage  fils,  à  qui  S.  M.  donne  aussi 
mille  écus  de  pension.  » 


130  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

LETTRE  CXXXIX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

Ce  25  octobre  1638. 

Nous  recevons,  madame,  tous  les  jours  des  répri- 
mandes de  ce  que  nous  n'écrivons  point,  et  nous  le 
faisons  règlement  tous  les  jours.  C'est  la  chose  du 
monde  la  plus  cruelle  de  se  tuer  à  force  de  mander 
ce  qui  se  passe,  et  ne  pas  avoir  la  consolation  de 
savoir  que  l'on  est  un  peu  content.  Depuis  que  vous 
m'avez  mandé  de  donner  mes  lettres  à  M.  de  Saint- 
Pouange,  je  l'ai  toujours  fait-,  et  pourtant  j'apprends 
que  l'on  n'en  reçoit  pas  davantage.  Il  est  pourtant 
vrai  que  mon  écriture  me  fait  souvent  perdre  le  boire 
et  le  manger.  Dès  que  je  suis  habillé,  j'écris;  dès 
que  je  descends  de  cheval,  j'écris;  enfin  je  ne  fais 
autre  chose,  et  suis  outré  de  voir  la  peine  que  je 
prends  et  que  vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  perdue. 
Il  faudroit  que  je  fusse  le  plus  sot  homme  du  monde, 
pour  ne  pas  profiter  de  la  permission  que  le  roi  m'a 
donnée.  Aussi  n'ai-je  pas  cela  à  me  reprocher,  car 
depuis  que  je  suis  ici,  je  lui  ai  écrit  six  lettres.  Mon- 
seigneur peut  rendre  témoignage  de  ma  régularité 
là-dessus.  Je  suis  ravi  que  l'on  le  loue  et  le  fasse 
valoir,  puisqu'il  le  mérite,  mais  je  voudrois  aussi 
que  l'on  parlât  de  moi  qui  fais  tout  de  mon  mieux, 
et  qui,  à  ce  que  je  crois,  ne  réussis  pas  mal  jusqu'à 
présent.  Je  n'aurois  jamais  cru  que  la  négligence 

1.  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 


A   MADAME   DE   MAINTENON    (1688).  131 

d'un  misérable  courrier  vous  pûl  faire  changer  de 
sentiments;  mais  je  le  vois  bien  à  présent,  puisque 
du  moment  que  vous  ne  recevez  pas  de  lettres,  vous 
oubliez  que  l'on  vous  a  mandé  du  bien  de  moi.  Mon 
désespoir  passeroit  Timiagination,  n'étoit  que  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien.  Au  lieu  de  m'en- 
courager,  le  moment  que  je  suis  en  péril,  vous  vous 
affligez;  et  le  moment  que  je  n'y  suis  plus,  vous  me 
grondez.  Ne  vous  alïligez  point  tant  quand  je  suis 
en  danger,  et  ne  vous  fâchez  pas  aussi  quand  vous  ne 
recevez  pas  tous  les  jours  des  lettres,  et  que  l'amitié 
que  vous  avez  pour  moi  vous  fasse  croire  qu'il  n'y  a 
point  de  ma  faute,  et  vous  fasse  prendre  mon  parti 
quand  on  m'accuse.  M.  de  Montchevreuil  est  fâché 
autant  que  moi.  Si  nous  ne  vous  aimions  pas  aussi 
tendrement  que  nous  le  faisons,  vos  reproches  ne 
nous  toucheroient  pas  tant.  C'est  ce  qui  fait  que 
vous  ne  pouvez  me  savoir  mauvais  gré  de  la  violence 
de  ma  lettre.  Je  vous  en  demande  pardon  si  elle  vous 
fâche,  mais  je  n'ai  pu  me  laisser  piller  sans  me  dé- 
fendre. Voici  la  onzième  lettre  que  je  vous  écris,  el 
je  n'en  ai  reçu  que  six  de  vous;  je  dis  cela  par  oc- 
casion, et  ne  me  plains  pas. 

Quoi  qu'il  soit  de  la  charité  de  prendre  soin  des 
absents,  je  ne  sais  si  c'est  bien  prendre  mon  temps, 
à  la  fin  d'une  lettre  de  reproches,  de  vous  prier, 
quand  vous  en  trouverez  l'occasion ,  de  dire  à  ma- 
dame de  Montespan  que  nous  manquerons  bientôt 
d'argent.  J^ai  ouï  dire  qu'elle  nous  renvoie  M.  de 
Malesieux,  ce  qui  ne  me  surprend  point,  car  je  sais 
qu'elle  a  toujours  peur  qu'on  ne  la  vole,  quoique 
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M.  de  Monlchevrcuil  ne  soit  pas  d'humeur  à  le  faire. 
Je  ne  puis  demeurer  avec  vous  brouille',  et  je  vous 
prie  de  n'avoir  point  de  rancune.  Je  m'accommode 
fort  bien  de  ce  métier-ci,  et  j'espère  qu'un  jour  je 
pourrai  y  réussir.  Au  moins,  à  présent  fais-je  tout 
mon  possible  pour  m'instruire.  Ma  santé  est  bonne, 
Dieu  merci  ;  mais  cela  ne  durera  guère,  si  vous  con- 
tinuez à  n'être  pas  contente  de  moi.  Yous  m'avez 
appris  assez  de  maximes  pour  que  je  puisse  vous 
donner  celle-ci ,  qui  est  d'excuser  vos  amis.  Com- 
mencez par  moi,  puisque  je  suis  celui  de  tous  qui 
vous  est  et  sera  toujours  le  plus  fidèle.  Adieu. 


LETTRE  GXL 

A  M.  JASSAULT,  MISSIONNAIRE  A  VERSAILLES. 

Fontainebleau,  27  octobre  168 S. 

Si  vous  me  disiez  en  confession  ce  que  vous  m'é- 
crivez aujourd'hui,  je  croirois  devoir  l'écouter  sans 
réplique  et  souffrir  en  esprit  de  pénitence  ce  que  j'y 
pourrois  trouver  d'injuste,  mais  comme  c'est  une 
lettre,  je  crois  que  vous  voulez  une  réponse  et  qui 
soit  dans  toute  la  liberté  que  j'ai  avec  vous. 

Je  m'aperçus  bien  le  jeudi  saint  que  madame  de 
Brinon  vous  avoit  persuadé,  et  j'écoutai  avec  assez 
d'étonnement  que  vous  me  disiez  qu'elle  ne  céderoit 
pas  à  ma  faveur  et  à  ma  puissance,  et  que  sa  con- 
science l'emporteroit  toujours  sur  la  complaisance 

] .  Autofjraplie  publié  par  M.  Touque  dans  le  Bulletin  du  co- 
mité de  la  Imujiie  et  de  l'histoire  de  France,  t.  III.  n"  9. 
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qu'elle  me  devoit.  Je  croyois  que  vous  saviez  assez 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  mettrai  le  désordre  dans 
Saint-Cyr,  que  c'est  moi  qui  y  prêche  la  régula- 
rite,  et  que  je  ne  connois  rien  que  je  puisse  me  re- 
procher qu'un  peu  trop  d'impatience  des  défauts  qui 
y  sont  et  d'avoir  trop  souffert  du  relâchement  de  ma- 
dame deBrinon,qui  a  gâté  les  Dames  au  point  qu'elles 
m'ont  dit  elles-mêmes  qu'elles  avoient  une  extrême 
peine  à  obéir  présentement  à  la  sous-prieure  qui  les 
conduit  pendant  les  absences  de  leur  supérieure 
(parce  qu'elles  n'y  sont  pas  accoutumées).  Il  faudroit 
écrire  un  volume  pour  vous  expliquer  tout  ce  qui 
fait  nos  démêlés  depuis  trois  ans.  J'ai  employé  tout 
ce  qui  m'a  été  possible  pour  la  changer,  et  je  n'ai 
appelé  du  secours  que  lorsque  j'ai  été  à  bout.  Je  vous 
ai  consulté,  vous  l'avez  condamnée;  j'ai  consulté 
M.  Joly  par  vous;  il  m'a  fortifiée;  j'ai  consulté  le 
père  de  La  Chaise,  il  ne  la  croit  pas  religieuse;  j'ai 
consulté  M.  l'abbé  des  Marais,  qui  trouve  qu'elle  a 
tort.  Fortitiée  par  tous  ces  bons  avis-là,  j'ai  été  plus 
ferme  à  faire  observer  ce  que  ces  messieurs  ont  cru 
bon,  et  voilà  ce  que  madame  de  Brinon  n'a  pu  souf- 
frir. Tout  s'est  passé  à  merveille  pendant  ses  voya- 
ges et  pendant  ma  maladie,  mais  à  son  retour  de 
Bourbon,  tous  les  troubles  sont  revenus.  J'ai  donc 
pris  là-dessus  ma  résolution  et  je  l'ai  mandé  à  ma- 
dame de  Brinon  qui  est  de  l'ôter  tout  à  fait,  ou  de 
la  laisser  faire.  J'ai  mis  cette  décision  au  jugement 
de  gens  de  bien  et  j'en  attends  en  paix  la  décision, 
résolue  à  m'y  soumettre  malgré  toutes  les  raisons  que 
je  crois  avoir.  Si  on  me  conseille  d'ôter  madame  de 
m.  12 
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Brinon,  je  le  ferai  dès  que  je  serai  à  Versailles,  et  je 
souffrirai  tous  les  déciiaînemcnls. 


LETTRE   GXLl 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

Au  camp  devant  Philipsbourg,  ce  21  octobre  ICSS. 

Je  ne  me  sens  pas  de  joie  de  ce  que  le  roi  est  con- 
tent de  moi,  et  je  suis  persuadé  que  vousmeconnois- 
sez  assez  pour  n'en  pas  douter.  Je  vous  suis  infiniment 
obligé  de  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre  à  tout 
ce  qui  me  regarde.  Je  vous  prie  de  faire  mes  compli- 
ments aux  comtesses^;  on  m'avoit  déjà  dit  que  l'on 
jouoit  chez  vous,  je  crois  que  cela  fait  un  bel  effet 
auprès  de  celle  grande  fenêtre  quej'aimois  tant.  Nos 
affaires  sont  ici  en  bon  chemin  et  j'espère  que  nous 
aurons  fini  ceci  dans  dix  ou  douze  jours.  Gcomme  le 
roi  reçoit  de  mes  nouvelles  fort  souvent,  je  crois 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  en  mande.  Tout 
ce  que  je  vous  dirai,  c'est  que  je  m'applique  le  plus 
que  je  puis  à  devenir  capable  de  quelque  chose  et 
que  j'entre  dans  tous  les  détails  et  me  fais  rendre 
compte  de  tout;  je  vous  prie  d'être  persuadé  que 
personne  n'est  plus  à  vous  que  moi. 

1.  Mamiscrils  des  Dames  de  Sahic-Cyr. 

2.  De  Mailly,  de  Gaylus  et  de  Mornay,  qui  formaient  la  socic'té 
ordinaire  de  madame  de  Maintenon.  La  troisième  était  la  femme 
de  Henri  de  Mornay,  lils  du  marquis  de  Montchevreuil. 
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LETTRE  CXLII 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

L'abbé  Gobelin  devenait  vieux,  malade  et  inutile  à  ma- 
dame de  Maintenon.  «  Il  prit  une  si  grande  crainle  de  moi, 
raconte-t-elle,  il  me  traita  avec  tant  de  respect,  il  m'em- 
barrassa si  fort  par  la  contrainte  que  mon  élévation  lui  don- 
noit,  que,  de  continuelles  infirmités  se  joignant  à  toutes  ces 
raisons,  je  fus  obligée  de  me  priver  de  ses  conseils.  »  Mais 
cela  n'eut  lieu  définitivement  que  trois  ans  après.  En  at- 
tendant, elle  chercha  à  le  remplacer,  et  elle  hésita  long- 
temps entre  le  père  Bourdaloue ,  l'abbé  de  Fénelon  et 
l'abbé  Godet  des  Marais.  Elle  demanda  des  instructions  à 
ces  trois  ecclésiastiques,  et  voici  l'une  des  premières  que 
lui  envoya  Bourdaloue, 

DU  PÈRE  BOURDALOUE  A  MADAME  DE  MAINTENON. 

Ce  30  octobre  1C88. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  l'on  m'a  apportée  de  Fon- 
tainebleau, et  puisque  vous  voulez  qu'en  y  répon- 
dant, non-seulement  j'entre  avec  vous  dans  le  détail, 
mais  que  je  décide  et  que  j'ordonne  suivant  le  détail 
même  que  vous  me  faites,  je  m'en  vais  ordonner  et 
décider. 

J'approuve  tout  à  fait'l'idée  que  vous  avez  conçue 
de  la  dévotion  solide,  et  pourvu  que  vous  la  rem- 
plissiez dans  tous  ses  chefs  comme  elle  est  exprimée 
dans  votre  lettre,  je  ne  crains  pas  que  Topposition 

1.  Autographe  publié  par  M.  de  Château-Giron,  sous  le  tilre 
de  ;  Instriicliou  générale  donnée  le  30  octobre  1688  par  le  Père 
Bourdaloue  à  madame  de  Maintenon.  —  Paris,  Firmin  Didot,  1819. 
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que  vous  pourriez  avoir  à  certains  petits  assujettisse- 
ments vous  éloigne  jamais  de  Dieu;  car  c'est  alors 
que  vous  éprouvez  ce  qu'a  dit  saint  Paul  :  Là  où  est 
r esprit  du  Seigneur,  là  est  aussi  la  liberté.  (Cor., 
ch.  II  et  v).  Mais  je  voudrois  que  vous  eussiez  cette 
idée  de  dévotion  toujours  présente,  que  vous  la  re- 
lussiez souvent,  que  vous  vous  y  attachiez  exacte- 
ment, et  c'est  pourquoi  je  vous  la  garderai  pour 
vous  la  renvoyer  ou  pour  vous  la  rendre  moi-même, 
afin  qu'elle  vous  serve  de  règle  et  que  vous  y  puis- 
siez avoir  recours  dans  tous  les  états  de  relâchement 
où  il  vous  arriveroit  de  tomber. 

Quand  je  vous  ai  parlé  des  exercices  de  piété  aux- 
quels je  voulois  que  vous  eussiez  un  attachement 
inviolable,  j'ai  entendu  ceux  dont  l'ordre  d'une  vie 
chrétienne  ne  permet  pas  qu'on  se  dispense,  par 
exemple,  la  prière  du  matin,  celle  du  soir,  l'examen 
de  la  journée,  tant  pour  la  prévoir  que  pour  la  ré- 
parer devant  Dieu,  la  revue  du  mois,  le  sacrifice  de 
la  messe,  la  préparation  à  la  confession  et  à  la  com- 
munion, en  un  mot  les  mêmes  choses  à  peu  près  que 
vous  pratiquez  et  dans  lesquelles  vous  me  marquez 
qu'il  est  rare  qu'on  vous  dérange.  Lorsqu'il  sera 
donc  question  de  ces  devqirs,  vous  vous  ferez  un 
point  de  religion  de  vous  y  assujettir,  et  quoique 
votre  naturel  vif  et  actif  vous  persuadât  alors  qu'une 
bonne  œuvre  seroit  quelque  chose  de  meilleur  que 
de  vous  forcer  à  attendre  avec  un  esprit  distrait  et 
un  corps  paresseux  que  l'heure  de  votre  sable  '  soit 

1.   La  Beaumelle  met  :  «  que  l'heure  de  la  table  soit  passée.  » 
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passée,  vous  attendrez  qu'elle  s'écoule,  mortifiant 
cependant  votre  esprit  et  votre  corps,  tâchant  à  sur- 
monter par  votre  ferveur  l'inapplication  de  l'un  et 
la  paresse  de  l'autre,  vous  humiliant  devant  Dieu 
et  vous  confondant  de  votre  lâcheté  h  le  prier  ;  et  pour 
la  honne  œuvre,  à  moins  qu^elle  ne  fût  absolument 
pressée,  il  est  nécessaire  de  la  remettre  à  un  autre 
temps;  car  la  maxime  de  saint  Paul,  où  est  T esprit 
du  Seigneur^  là  est  aussi  la  liberté,  n'exclut  pas  la 
sainte  violence  qu'on  doit  se  faire  à  soi-même  pour 
s'appliquer  et  vaquer  à  Dieu  :  sans  cela  il  seroit  im- 
possible d'éviter  que  la  vie  d'action  ne  fût  pleine 
d'imperfections  et  ne  se  tournât  en  dissipation, 
quelque  bonne  intention  qu'on  eiit  de  se  préserver 
de  ces  deux  désordres. 

Hors  de  ces  exercices  que  j'appelle  privilégiés,  et 
qui  tiennent,  comme  j^ai  dit,  le  premier  rang  dans 
la  vie  chrétienne,  pour  tous  les  autres  qui  seroient 
de  votre  choix  ou  de  votre  dévotion,  c'est  la  pru- 
dence accompagnée  de  la  charité  qui  vous  doit  con- 
duire et  qui  doit  par  conséquent,  dans  l'usage  que 
vous  en  ferez,  faire  cesser  vos  scrupules  et  vos  in- 
quiétudes; ainsi,  quand  il  vous  prendra  envie  de 
vous  renfermer  pour  méditer  et  pour  lire,  et  qu'on 
viendra  malgré  vous  ouvrir  votre  porte  pour  une 
affaire  dont  vous  serez  interrompue,  bien  loin  de 
vous  troubler,  vous  vous  soumettrez  à  l'ordre  de 
Dieu,  vous  vous  ferez  un  mérite  de  quitter  Dieu  pour 
Dieu;  et  sans  témoigner  aucun  chagrin^  avec  un  es- 
prit libre,  s'il  est  possible,  et  un  visage  égal,  vous 
expédierez  l'affaire  dont  il  s'agit,  édifiant  par  votre 

12. 
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douceur  ceux  qui  ont  dans  ces  rencontres  à  traiter 
avec  vous,  et  vous  persuadant  que  d'en  user  ainsi 
vaut  mieux  pour  vous  que  la  méditation  et  la  lecture 
que  vous  auriez  continuée.  De  même,  quand  vous 
aurez  des  lettres  à  écrire,  et  qu'elles  ne  seront  point 
d'une  nature  à  pouvoir  être  différées,  vous  abrégerez 
votre  prière  et  vous  demeurerez  tranquille. 

Quand  vous  serez  à  Sainl-Gyr  et  qu'il  vous  faudra 
vaquer  à  quelque  chose  du  règlement  ou  de  l'intérêt 
de  la  maison,  vous  vous  absenterez  de  vêpres  et 
vous  n'en  aurez  aucune  peine,  c'est  Dieu  qui  le  veut 
dans  cette  circonstance,  et  il  lui  faut  obéir;  car  le 
grand  principe  que  vous  devez  établir  est  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  doit  cire  la  règle  et  la  mesure  de  tout 
ce  que  vous  faites,  et  que,  jusque  dans  les  plus  pe- 
tites choses,  ce  qui  vous  paraît  de  la  volonté  de  Dieu 
soit  ce  qui  vous  détermine.  Or,  par  là  vous  serez 
toujours  en  paix,  qu'importe  que  vous  agissiez  ou 
que  vous  priiez,  pourvu  que  vous  fassiez  actuelle- 
ment ce  que  Dieu  demande  de  vous? 

J'entre  fort  dans  votre  sentiment,  que  d'avoir  passé 
la  journée  à  faire  des  bonnes  œuvres,  c'est  avoir  prié 
tout  le  jour,  et  c'est  un  des  sens  que  les  Pères  de 
l'Église  donnent  à  ce  précepte  de  Jésus-Christ, 
quand  il  dit,  dans  le  chap.  xviii  de  Saint-Luc  :  «  qu'il 
faut  toujours  prier  sans  jamais  cesser  de  le  faire;  » 
mais  ce  que  vous  m'ajoutez  du  plaisir  que  votre  na- 
turel bienfaisant  vous  fait  prendre  à  ces  bonnes 
œuvres,  m'oblige  à  vous  donner  deux  avis  qui  me 
paioisseut  en  ceci  bien  essentiels  :  l'un,  qu'afin  que 
ces  bonnes  œuvres  vous  tiennent  lieu  de  prière,  il 
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ne  suffit  pas  de  les  faire  par  l'allrait  du  plaisir  que 
vous  y  prenez,  car  cela  devroit  plutôt  vous  les  rendre 
suspectes  et  vous  faire  craindre  qu'elles  ne  fussent 
purement  humaines  et  naturelles;  mais  il  faut  que 
vous  les  rapportiez  à  Dieu,  en  les  faisant  par  des 
motifs  dignes  de  Dieu,  dans  la  vue  de  le  glorifier,  de 
racheter  vos  péchés,  et  de  réparer  les  années  malheu- 
reusement données  au  monde;  car  il  est  évident 
qu'agir  avec  ces  intentions,  c'est  prier;  l'autre,  qu'il 
faut  que  vous  fassiez  ces  bonnes  œuvres  avec  discer- 
nement, c'est-à  dire  que  vous  ne  consumiez  pas  les 
talents,  l'esprit,  le  crédit  que  Dieu  vous  a  donnés  à 
faire  des  bonnes  œuvres  peu  considérables,  pendant 
que  vous  en  pourriez  faire  de  plus  importantes  que 
vous  ne  faites  peut-être  pas,  c'est-à-dire  que  les 
bonnes  œuvres  de  votre  goût,  et  qui  vous  coûtent 
peu,  ne  vous  détournent  pas  de  celles  qui  seroient 
plus  utiles,  mais  qui  vous  coûteroient  aussi  plus  de 
soins  et  plus  de  peines,  ce  qui  est  peut-être  la  cause 
de  la  répugnance  que  vous  y  avez;  car  dans  la  place 
où  Dieu  vous  a  mise,  il  ne  se  contente  pas  que  vous 
y  fassiez  du  bien,  il  veut  que  vous  y  fassiez  de  grands 
biens;  et  comme  saint  Ghrysostome  disoit  en  parlant 
de  l'aumône  :  qu'il  falloit  craindre  qu'au  lieu  d'être 
récompensé  pour  avoir  donné,  on  ne  fût  un  jour  puni 
pour  avoir  donné  trop  peu,  aussi  devez-vous  prendre 
garde  qu'après  avoir  fait  quelque  bien,  vous  ne  soyez 
encore  coupalile  de  n'en  avoir  pas  fait  assez,  ou  plu- 
tôt de  n'avoir  pas  fait  celui  que  Dieu  demandoit 
plus  particulièrement  de  vous. 

Je  ne  vous  dis  point  ceci  pour  vous  inquiéter  et 


140  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

pour  VOUS  embarrasser,  mais  pour  vous  encourager 
ot  pour  exciter  votre  zèle;  c'est  à  vous  à  examiner 
devant  Dieu  ce  que  vous  pouvez  et  de  quoi  vous  êtes 
capable,  et  c'est  à  vous  de  profiter  des  occasions  que 
la  Providence  vous  fera  naître  pour  parler  et  agir 
utilement;  car  c'est  alors  que  votre  action  sera  une 
excellente  prière.  Mais  c'est  pourtant  dans  la  prière 
même  et  dans  la  communication  avec  Dieu  que  vous 
devez  vous  préparer  et  prendre  des  forces  pour  ce 
genre  d'action. 

Quoique  la  posture  dans  laquelle  on  prie  ne  soit 
pas  absolument  l'essence  de  la  prière,  elle  ne  doit 
pas  cependant  être  négligée,  car  le  corps  aussi  bien 
que  l'esprit  doit  contribuer  à  honorer  Dieu  et  à 
lui  rendre,  même  extérieurement,  le  culte  que 
nous  lui  devons ,  la  religion  que  nous  professons 
n'étant  pas,  dit  saint  Augustin,  la  religion  des  anges, 
mais  des  hommes  :  c'est  ce  que  l'Ecriture  nous  en- 
seigne et  ce  que  Texpérience  même  nous  fait  sentir. 
Suivant  ce  principe,  quelque  foible  que  vous  soyez, 
et  à  moins  que  vous  ne  fussiez  tout  à  fait  malade, 
vous  commencerez  au  moins  votre  prière  à  genoux 
pour  la  continuer  ensuite,  s'il  est  besoin,  dans  une 
posture  plus  commode,  mais  pourtant  honnête  et 
respectueuse,  vous  souvenant  toujours  que  vous  êtes 
devant  Dieu  et  que  vous  lui  parlez  ;  car  pour  la  prière 
du  lit,  vous  ne  vous  y  réduirez  que  dans  l'état  de 
maladie,  pendant  laquelle  je  conviens  que  les  aspi- 
rations fréquentes  sont  la  manière  de  prier  non-seu- 
lement la  plus  facile,  mais  la  meilleure.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  ne  soit  bon  de  prier  dans  le  lit,  puisque  David, 
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qui  étoit  un  homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  l'a  ainsi 
conseillé  et  pratiqué,  comme  il  paroît  en  tant  d'en- 
droits de  ses  psaumes;  je  disque  de  prier  seulement 
dans  le  lit  est  une  espèce  de  mollesse  et  d'irrévé- 
rence, que  cela  n'est  excusable  que  dans  la  maladie, 
et  nullement  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  quoiqu'on 
se  (latte  de  prier  alors  avec  plus  d'attention  :  ce  qui 
est  un  prétexte  ou  un  artifice  du  démon  et  de  l'amour- 
propre  qui  se  cherche  jusque  dans  les  choses  les 
plus  saintes.  Quand  donc  il  vous  arrivera  de  vous 
coucher  devant  la  personne  que  vous  me  marquez  ', 
ne  vous  dispensez  point  pour  cela  de  faire  à  Dieu  au 
moins  une  prière  courte  avant  de  vous  mettre  au 
lit;  cette  régularité  l'édifiera  et  lui  pourra  être  une 
fort  bonne  instruction  ^. 

Je  trouve  très-bon  que  pour  fixer  votre  esprit  dans 
l'oraison,  vous  écriviez,  en  la  faisant,  les  lumières  et 
les  vues  que  Dieu  vous  donne  ;  c'est  un  moyen  très- 
propre,  non-seulement  à  vous  appliquer  dans  le 
moment  au  sujet  que  vous  méditez,  mais  pour  en 
conserver  le  souvenir  et  pour  en  pouvoir  plus  long- 
temps profiter,  relisant  après  les  choses  dont  vous 
aurez  été  touchée;  il  faut  seulement  prendre  garde 
que  l'application  que  vous  aurez  à  écrire,  à  force 
d'occuper  votre  esprit,  ne  dessèche  votre  cœur  et  ne 
l'empêche  de  s'unir  à  Dieu  par  des  affections  vives 
et  tendres,  dans  lesquelles  consiste  l'essentiel  de 
l'oraison,  car  alors  ce  que  vous  appelez  oraison  de- 
viendroit  étude,  et  ce  ne  scroit  plus  prier,  mais  com- 

J .   «  Devant  le  roi  »  {Note  des  Dames  de  Saint-Cijr.) 
2.  Bourdaloue  était  donc  dans  le  secret  du  niariase? 
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poser.  Si  vous  évitez  cet  inconvénient,  l'écriture 
jointe  à  l'oraison,  à  l'examen  de  votre  conscience  et 
aux  autres  exercices  intérieurs,  vous  pourra  être 
d'un  très-grand  fruit,  et  je  conçois  en  particulier 
que  votre  dernière  lettre  prise  de  la  sorte,  en  môme 
temps  que  vous  l'écriviez,  étoit  pour  vous  une  véri- 
table oraison  ;  mais  je  suppose  toujours  que  le  cœur 
en  fût  occupé  aussi  bien  que  l'esprit,  car  encore  une 
fois  dans  l'oraison  l'esprit  ne  doit  agir  que  par  le 
cœur. 

Vous  voulez  que  je  vous  règle  le  temps  que  vous 
demeurerez  à  la  prière,  le  voici  :  Quand  a'ous  vous 
porterez  bien,  vous  vous  tiendrez  à  celui  que  vous 
avez  jusqu'à  présent  observé  vous-même,  qui  va, 
dites-vous,  jusqu'à  une  heure;  une  heure  pour  vous, 
c'est  assez,  il  s'agit  de  la  bien  employer,  et  que  Dieu 
n'ait  pas  à  vous  faire  ce  reproche  que  Jésus-Chrisl 
fit  à  saint  Pierre  :  Quoi!  vous  n'avez  pu  veiller  une 
heure  avec  moi!  Quand  vous  serez  indisposée  ou 
languissante,  c'est  l'état  de  vos  forces  qui  vous  ré- 
glera; mais  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  alors  d'une 
façon,  vous  le  ferez  de  l'autre;  car  la  souffrance, 
avec  soumission  et  avecrésignation  parfaite  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  sera  une  prière  bien  plus  longue  et 
plus  continuelle  que  celle  que  vous  feriez  dans  voire 
oratoire  ou  au  pied  des  autels. 

Quand  vous  ne  serez  pas  maîtresse  de  votre  temps, 
car  il  vous  doit  être  indifférent  que  vous  le  soyez  ou 
non,  vous  en  donnerez  à  la  prière  autant  que  vous  le 
pourrez,  et  Dieu  sera  content  de  vous.  Pourquoi 
donc,  en  ce  cas-là,  seriez-vous  dans  le  trouble? 
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;  ,Vous   craignez  que  la   peur  d'ôtre  importunée 
ne  vous  fasse  prier  Dieu  dans  votre  chambre  plutôt 
que  d'aller  aux  saluts  qui  se  disent  dans  les  égli- 
ses ;  en  eiîet ,   vous  pouvez  manquer  en  ceci ,  et 
dans  la  substance  de  la  chose  ,  et  dans  le  motif  : 
dans  la  chose,  car  il  est  à  propos  que  vous  alliez 
quelquefois  à  ces  saluts,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  donner  l'exemple  en  vous  conformant  à  la  dé- 
votion publique;  je  dis  quelquefois,   comprenant 
bien  que  très-souvent  vous   aurez  des  empêche- 
ments légitimes  et  de  justes  raisons  de  n'y  pas  aller. 
Dans  le  motif,  car  il  ne  vous  est  pas  permis  d'ap- 
préhender si  fort  rimportunité,  laquelle  vous  devez 
regarder  dans  l'ordre  de  Dieu  comme  une  dépen- 
dance de  votre  état.  Cette  peur  trop  grande  d'être 
importunée  ne  pouvant  venir  que  d'un  fond  d'orgueil 
secret  ou  d'amour  excessif  de  votre  repos ,   étant 
par  conséquent  directement  opposée  à  l'humilité,  à 
la  charité,  à  la  mortification  clirétienne,  il  faut  donc 
la  modérer  en  vous  oubliant  un  peu  vous-même  et 
vous  abandonnant  davantage  à  la  conduite  de  Dieu, 
dont  les  desseins  sont  souvent  attachés  à  ce  qui  vous 
importune. 

En  combien  de  manières  y  avez-vous  peut-être 
manqué  pour  vous  être  sur  cela  trop  écoutée,  et 
combien  la  suite  de  l'imporlunitô  vous  a-t-elle  fait 
perdre  d'occasions  heureuses  de  rendre  à  Dieu  et  au 
prochain  des  services  importants  que  vous  voudriez 
lui  avoir  rendus? 

Il  faut  vous  faire  une  vertu  de  souffrir  qu'on  vous 
importune,  d'aimer  à  être  importunée  pour  de  bons 
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sujets,  et  (le  ne  craindre  que  l'inutilité  de  ce  qui  est 
pour  vous  imporlunité. 

Vous  avez  très-bien  fait  d'omettre  depuis  deux 
mois  la  pénitence  que  vous  vous  étiez  prescrite; 
comme  je  suppose  que  vous  avez  pris  en  esprit  de 
pénitence  le  mal  que  Dieu  vous  a  envoyé,  il  vous  a 
dû  être  une  pénitence  d'autant  plus  salutaire  et  d'au- 
tant plus  sûre,  qu'elle  n'a  pas  été  de  votre  choix, 
mais  de  celui  de  Dieu.  Gela  n'empêchera  pas  que 
vous  ne  repreniez  l'autre  quand  votre  santé  sera  ré- 
tablie; mais  il  faut  qu'elle  le  soit  parfaitement,  car 
autrement  je  n'y  consens  point,  aimant  bien  mieux 
que  jusque-là  vous  redoubliez  en  vous  le  désir  et 
même  la  pratique  de  la  pénitence  intérieure  à  la- 
quelle vous  devez  principalement  vous  attacher.  Il 
me  semble  que  voilà  à  peu  près  les  choses  sur  les- 
quelles vous  m'avez  consulté  ;  vous  ne  vous  plaindrez 
pas  que  je  ne  sois  pas  entré  dans  le  détail. 


LETTRE   CXLIII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

Au  camp  de  Philipsbourg,  ce  31  octobre  16SS. 

Gomme  je  vous  avois  promis  que  je  vous  écrirois 
par  une  occasion,  je  crois  que  je  n'en  saurois  trouver 
une  meilleure  que  celle-ci^.  Je  me  flatte  que  vous 
n'êtes  pas  fâchée  de  la  conquête  que  je  viens  de  faire, 

1 .  Manuscrits  des  Dûmes  de  SaitU-Cyr. 

2.  Le  Dauphin  envoyait  un  courrier  pour  annoncer  la  capitu- 
lation de  Philipsbourg,  qui  eut  lieu  le  30  octobre. 
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piir  la  pari  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  rog.irdo.  Je 
vous  assure  qu'elle  me  fait  un  double  plaisir  à  moi 
par  la  satisfaction  que  je  sais  que  le  roi  en  aura.  Le 
duc  du  Maine  m'a  dit  que  vous  ne  m'écriviez  point, 
crainte  dem'importuner.  Je  vous  assure  que  loin  de 
me  faire  cette  peine,  cela  me  fera  le  plus  grand 
plaisir  du  monde;  car  vous  savez  comme  je  suis  pour 
vous.  Je  vous  prie  de  me  croire  plus  à  vous  que 
jamais. 

LOUIS. 


LETTRE   CXLIV 

A  M.  LE  COMTE  DE  CAILUS*. 

31  octobre  1688. 

Vous  êtes  bien  régulier,  et  vous  voyez  que  je  suis 
aussi  ])ien  exacte  à  vous  faire  réponse.  Vous  me 
faites  plaisir  de  m'écrire,  mais  je  vous  prie  pourtant 
que  cela  n'aille  pas  jusques  à  vous  en  incommoder. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  tout  occupé  d'ap- 
prendre votre  métier,  et  je  suis  bien  persuadée  que 
vous  y  réussirez;  vous  êtes  de  bonne  race  sur  le  cou- 
rage, vous  êtes  homme  d'ordre  et  de  détail,  vous  êtes 
appliqué,  et  voilà,  ce  me  semble,  ce  qui  fait  un  bon 
officier.  Je  n'ai  pas  de  si  bonnes  nouvelles  à  vous 
apprendre  de  la  comtesse  de  Gaylus  que  l'autre  fois  : 

1.  Aniogrttphn  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
CcUc   lettre  est  aure?sée  au  camp  devant  Pliilipsbourg.  Nous 
avons  vu  que  M.  de  Caylus  était  l'un  .des  nienins  de  Monseigneui". 

m.  13 


Hti         CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

elle  a  eu  une  petite  fièvre  qui  paraît  vouloir  se  réglei 
en  double  quarte,  et  est  en  tout  fort  languissante. 

Adieu,  monsieur  le  comte;  mes  compliments,  je 
vous  prie,  à  MM.  de  Mursay,  et  croyez  que  je  suis 
pour  vous  comme  vous  le  pouvez  désirer.  Si  vous 
m'écrivez,  que  ce  soit  sans  façon,  je  vous  prie. 


LETTRE  CXLV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIX'. 

Ce  riiorcredi  au  soii ,  octobre  1688. 

Je  vous  prie  de  me  mander  en  quel  état  vous  êtes 
précisément,  et  quand  vous  pourriez  venir  ici,  où 
vous  seriez  fort  nécessaire  vendredi;  mais  ne  faites 
nul  effort,  et  conservez-vous  pour  nous,  je  vous  en 
conjure,  par  amitié  et  par  intérêt. 


LETTRE  CXLVI 

LE  DUC  DU  MALNE  A  MADAME  DE  MAIXTENON». 

DeTant  Philipsbourg,  (''novembre  1083. 

Je  ne  comprends  pas  bien,  madame,  pourquoi 
vous  craignez  tant  que  madame  la  Ducliesse  me  gâte  ; 
mais  il  faut  que  vous  ayez  vos  raisons,  et  je  vous 
assure  que  j'y  songerai.  Philipsbourg  a  capitulé,  et 
M.  de  Staremberg  a  demandé  un  confesseur  et  un 
médecin.  Je  serois  bien  fâché  qu'il  mourût,  car  il 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Autographe  de.-;  arcliivcs  de  Mouchy. 
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veut  tout  ce  qu'on  veut  et  paroît  le  meilleur  homme 
du  monde.  Jesuisravi  du  régiment,  hors  de  moi  des 
l)ontés  du  roi,  charmé  de  l'application  que  vous  avez 
sur  tout  ce  qui  me  regarde,  et  fort  aise  du  soin  que 
le  roi  m'a  promis  qu'il  auroit  du  fils  de  M.  du  Bor- 
dage.  Le  courrier  va  partir,  et  j'ai  peur  de  n'avoir 
pas  le  temps  de  vous  écrire  une  longue  lettre;  aussi 
hien  n'ai-je  rien  à  vous  mander.  Le  hruit  court  que 
nous  n'aurons  pas  la  peine  d'aller  à  Manlieim;  je 
vous  assure  que  je  m'en  consolerois,  car  je  n'ai  pas 
accoutumé  d'être  si  longtemps  éloigné  du  roi  et  de 
vous. 

Adieu,  madame  ;  je  vous  prie  encore  de  me  man- 
der comment  réussissent  les  lettres  que  j'écris  au 
roi. 


LETTRE  CXLVII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Devant  Philipshourg,  3  novembre  168ïi. 

Il  ne  se  passe  rien  ici  d'assez  considérable  pour 
que  je  le  mande  au  roi.  La  garnison  a  défilé  devant 
Monseigneur  '^  ;  il  Ta  trouvée  fort  belle  et  s'est 
étonné  qu'elle  se  soit  rendue  sitôt;  l'on  a  vu  neuf 
cents  femmes  et  enfants.  M.  de  Staremberg,  le  gou- 
verneur, lui  a  dit  qu'il  étoit  au  désespoir  d'avoir 
perdu  une  place  de  cette  conséquence-là  pour  son 

1.  Autofiraphc  des  archives  de  Mouchy. 

2.  Le  l"""  novembre. 
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maître,  mais  que  ce  lui  étoil  une  consolalion  que  ce 
lût  entre  les  mains  d'un  aussi  grand  prince  que  lui. 
Nous  allons  après-demain  à  Manlieim,  et  je  crois 
que  nous  serons  hicnlôl  de  retour.  J'ai  prié  Monsei- 
gneur, en  s'en  retournant,  de  vouloir  bien  voir  mon 
régiment  de  cavalerie,  qui  est  à  Metz,  et  il  me  l'a 
accordé.  Je  suis  bien  aise  que  vous  receviez  mes 
lettres  régulièrement,  et  vous  prie  de  me  continuer 
toujours  votre  amitié.  Faites,  s'il  vous  plaît,  mes 
compliments  aux  comtesses. 


LETTRE  CXLVIII  (Là  B.) 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

Celte  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (t.  II,  p.  H  de  l'édit.  de  Nancy;  t.  II,  p.  137  de 
l'édit.  d'Amsterdam).  Louis  Racine  l'annote  :  Je  la  crois 
fausse.  Elle  est  inventée,  quoiqu'elle  repose  en  partie  sur 
des  faits  vrais,  mais  ridiculement  commentés  par  La  Beau- 
melle. 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

Versailles,  ce  4  novembre  1688, 

Nous  sommes  ici  dans  une  grande  allégresse;  Phi- 
lipsbourg  est  pris.  Monseigneur  sera  désormais  appelé 
Louis  le  Hardi.  Le  roi  est  dans  une  joie  inexprimable  ; 
et  le  petit  comte  rit  et  pleure  tour  à  tour^.  Yauban  a  fait 
des  dispositions  admirables;  il  a  modéré  le  feu  de  M.  de 
Duras,  et  a  empècbé  M.  le  Daupbin  de  se  faire  tuer, 

1.  Je  suppose  que  La  Heaumelle  cnlend  par  là  le  comle  de  Tou- 
louse, qui  avait  alors  dix  ans. 
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M.  de  Louvois  veut  ([u'oii  aille  on  Allemagne,  et  qu'on 
ravage  sans  pitié  le  Palatinat^;  cependant  d'habiles  gens 
prétendent  qu'il  ne  faudroit  faire  la  guerre  qu'à  l'Em- 
pereur, et  qu'il  est  de  la  prudence  de  ne  pas  attaquer 
l'Empire^.  On  fera  tout  ce  qui  paroîtra  glorieux;  et  l'on 
pensera  ensuite  à  ce  qui  est  utile;  on  agira,  et  puis  on 
examinera  comment  on  auroit  dû  agir^  Ma  présence 
gène  M.  de  Louvois;  je  ne  le  contredis  pourtant  ja- 
mais; le  roi  lui  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  pouvoit  parler 
en  toute  liberté.  On  croit  que  je  gouverne  l'Etat;  et  on 
ne  sait  pas  que  je  suis  persuadée  que  Dieu  ne  m'a  fait 
tant  de  grâces  que  pour  m'attacber  au  salut  du  roi*.  Je 
demande  tous  les  jours  à  Dieu  qu'il  l'éclairé  et  qu'il 
le  sanctifie.  Joignez  vos  prières  aux  miennes;  elles 
seront  plus  efficaces  parce  qu'elles  seront  plus  désin- 
téressées ;  vous  êtes  moins  attachée  à  la  terre  que 
moi^ 

1.  Il  n'était  nullement  question,  à  cette  époque,  de  ravager  le 
Palatinat.  Ce  ne  fut  que  l'année  suivante,  et  quand  on  fut  obligé 
d'abandonner  ce  pays,  qu'on  prit  celte  résolution. 

i.  Tout  cela  est  absurde.  La  ligue  d'Augsbourg  avait  été  con- 
clue le  9  juillet  précédent  entre  l'Eni^)ereur,  les  électeurs  palatin 
de  Saxe,  de  Bavière,  les  cercles  du  Haut-Rhin,  de  Franconie,  de 
Bavière,  etc.  On  était  donc  en  guerre  avec  l'Empire  et  avec  l'Em- 
pereur. 

3.  Jamais  madame  de  Mainlenon  n'a  fait  cette  critique  imper- 
tinente des  actes  politiques  de  Louis  XIV. 

4.  Ceci  est  une  phrase  empruntée  presque  textuellement  aux 
entreliens  de  madame  de  Mainlenon  avec  les  Dames  de  Saint-Cjr. 
Elle  est  vraie ,  mais  elle  n'a  pu  être  écrite  à  madame  de  Saint- 
Géran. 

5.  Madame  de  Mainlenon  a  pu  dire  ou  écrire  cela  aux  Dames 
de  Saint-Cyr,  mais  à  madame  de  Saint-GéranI 


13. 
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LETTRE  CXLIX 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAIXTENON'. 

Au  camp  devant  Manheim  -,  6  novembre  1688. 

Cette  lettre-ci  servira  de  réponse  pour  deux  que 
j'ai  reçues  de  vous  depuis  la  dernière  lettre  que  je 
vous  ai  écrite.  Je  vous  assure  que  je  suis  sensible  à  la 
joie  que  la  prise  dePhilipsbourg  aura  faite  au  roi  et  à 
tout  le  monde  ;  je  ne  doute  point  que  la  vôtre  n'ai  t  été 
grande,  sachant  comme  vous  êtes  pour  moi;  je  vous 
assure  que  vous  n'avez  pas  tort,  étant  aussi  de  mon 
côté  comme  je  suis  pour  vous.  Je  vous  prie  de  faire 
mes  remerciments  aux  comtesses  et  à  madame  de 
Montchevreuil,  et  de  lui  dire  que  je  suis  très-fâché 
de  ses  maux,  et  que  je  souhaiterois  véritablement 
qu'elle  en  fût  guérie.  Je  crois  que  vous  fûtes  bien 
importunée  l'autre  jour  par  toutes  les  visites  et  par 
tous  les  jeux  qui  étoient  dans  votre  chambre  ;  je 
crois  que  vous  auriez  bien  fait  de  vous  retirer  dans 
ce  petit  cabinet  que  je  connois.  Je  vous  prie  aussi 
de  dire  à  Chanteloup  ^  que  je  suis  très-aise  d'être 
encore  dans  son  souvenir.  J'attends  avec  impatience 
le  moment  de  vous  voir  et  d'aller  avec  vous  à  Marly, 
pour  vous  assurer  que  personne  n'est  plus  sincè- 
rement à  vous  que  moi. 

1.  Mmuisciks  des  Daims  de  Sainl-Cyr. 

2.  Après  la  prise  de  Philipsbourg,  Tarmée  française  s'éfail  por- 
tée devant  Manheim. 

3.  Voir  une  note  de  la  page  180. 


A    MADAME    DE    MAINTENON    (1688).  151 

LETTRE  CL 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

9  novembre  1688. 

J'ai  appris,  madame,  par  M.  d'Antin  ^,  toutes  les 
bont(^s  du  roi  et  les  vôtres,  ce  qui  m'a  fait  un  fort 
grand  plaisir  ;  je  puis  vous  assurer  que  ma  reconnois- 
sance  égalera  toutes  les  qualités  du  dessus  de  votre 
lettre,  et  que  j'achèterois  bien  cher  une  jambe  pour 
que  les  effets  puissent  suivre  ma  bonne  volonté. 

Il  vient  d'arriver  un  accident  qui  me  touche  au 
dernier  point ^;  mais  je  trouve  M.  de  Monlchevreuil 
bien  heureux  d'avoir  une  personne  comme  vous 
auprès  du  roi  pour  prendre  soin  de  ses  intérêts. 
Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  vous  charger  du 
compliment  pour  madame  de  Monlchevreuil  ;  l'on 
m'a  dit  qu'il  valoit  mieux  que  je  le  fisse  faire  par 
vous  que  de  le  faire  moi-même. 

M.  de  Nesle  est  fort  mal  ^  Je  monterai  vendredi 

1 .  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 

2.  D'Antin  était  le  fils  légitime  de  madame  de  Montespan.  Il 
avait  été  nommé  menin  de  Monseigneur  à  la  demande  de  madame 
de  Maintenon.  On  lit  à  ce  sujet  dans  le  Journal  de  Dangcan,  le 
1  ;j  décembre  1685  :  »  Madame  de  Monte.^pan  témoigna  le  matin 
à  madame  de  Mainlenon  qu'elle  auroit  bien  suuliaité  que  M.  d'Antin, 
son  fds,  fût  auprès  de  Monseigneur  en  qualité  de  ce  qu'on  appelle 
menin,  et  le  soir,  en  entrant  chez  madame  de  Montespan,  lui  dit 
qu'il  lui  accordoit  avec  plaisir  ce  qu'elle  avoit  témoigné  souhaiter.  » 

3.  La  mort  de  Henri-Cliarles  de  Mornay,  lîls  aîné  du  marquis  de 
Montchcvreuil,  colonel  du  régiment  de  Ik'arn,  et  aide  de  camp  de 
Monseigneur. 

4.  Le  18  octobre,  devant  Philipsbourg,  allant  à  la  tranchée,  il 
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la  garde  à  la  tranchée  de  la  citadelle,  et  je  vous 
assure  qu'il  no  ni'arrivera  pas  de  la  descendre  avant 
le  bataillon,  comme  l'autre  fois. 


LETTRE  CLI 

NOTE    rRÉLTMINAlRE 

On  lit  dans  le  Journal  de  Danrjeau,  14  novembre  :.  «  Le 
comte  de  Mornay,  aide  de  camp  de  Monseigneur,  étant  de 
jour  à  la  tranchée,  fut  emporté  d'un  coup  de  canon  qui  lua 
aussi  d'Ardenne,  lieutenant  des  gardes  de  M.  le  duc  du  Maine. 
Le  roi,  en  sortant  du  conseil,  avant  que  d'aller  à  la  messe, 
monta  chez  madame  de  Montchevreuil,  et  lui  confirma  ce 
qu'il  m'avoil  ordonné  de  lui  dire  une  heure  auparavant  : 
(ju'il  donnait  au  chevalier  de  Montchevreuil  le  régiment 
d'infanterie  el  la  survivance  de  la  capitainerie  de  Saint- 
Germain  (ju'avait  le  comte  de  3Iornay.  son  frère.  »  (T.  II, 
p.  2i0).     ^ 

Le  roi  écrivit  le  même  jour  à  M.  de  Montchevreuil,  (jui 
était,  nous  l'avons  vu,  à  l'armée,  auprès  du  duc  du  Maine. 

LE  ROI  A  M.  DE  MONTCHEVREUIL  ». 

A  Versailles,  ce  14  novembre  iG88. 

J'ai  été  Irès-fàclié  de  la  perte  que  vous  avez  l'ai  te. 
Vous  savez  l'amitié  que  j'ai  pour  vous;  je  serai  bien 
aise  de  vous  la  faire  voir  dans  cette  occasion  en  fai- 
sant ce  que  vous  désirez  ,  ainsi  que  madame  de 
Maintenon  vous  le  dira  plus  particulièrement.  Je 
crois  que  madame  de  Montchevreuil  vous  dira  que  , 

fut  blessé  d'un  cou|)  de  mousquet  à  la  tête;  il  se  fit  trépaner  el 
mourut  le  21  novembre. 

1 .  Autographe  appartenant  à  la  famille  de  Mornay. 
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dans  son  afUiclion,  elle  nest  pas  mal  satisfaite  de 
moi  ;  au  moins  cela  m'a  paru  dans  la  visite  que  je  lui 
ai  rendue  pour  lui  témoigner  la  part  que  je  prends 
à  sa  juste  douleur. 

LOUIS. 


LETTRE   CLII 

A  M.  DE  MONTCHEVREUIL  *. 

Ce  14  novembre  1688. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  ce  matin  ,  je  le  fais  encore 
pour  vous  dire  que  les  bontés  du  roi  dans  cette 
occasion  passent  mes  espérances.  Il  a  fait  l'honneur 
à  madame  de  Montchevreuil  de  l'aller  voir  ;  il  s'est 
offensé  de  ce  que  je  lui  ai  écrit  pour  le  prier  de 
donner  le  régiment  au  cfievalier,  et  il  m'ordonne 
de  vous  dire  qu'il  donnera  tout  ce  qu'il  donnoit  à 
ceux  de  vos  enfants  que  vous  voudrez.  Voilà  de 
grandes  consolations,  et  surtout  quand  elles  vien- 
nent d'un  roi  tel  que  le  nôtre.  Je  suis  assurée  que 
vous  lui  sacrifieriez  dix  enfants  si  vous  les  aviez  ;  à 
plus  forte  raison ,  devez-vous  les  donner  à  Dieu. 
J'espère  qu'il  aura  fait  miséricorde  à  celui  que  nous 
regrettons  :  il  faut  se  tenir  prêt  à  l'aller  trouver.  Je 
suis  éditiée  et  étonnée  de  la  force  de  madame  de 
Montchevreuil  ;  elle  a  pleuré  dans  les  premières 
heures,  elle  a  été  ensuite  dans  une  tranquillité  admi- 
rable; n'en  soyez  pas  en  peine,  et  reposez-vous  en 

1.   Autofjraplie  appurtcnant  à  la  laniille  de  Moinay. 
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mes  soins.  Nous  ne  savons  encore  rien  de  la  veuve. 
Adieu,  mon  cher  marquis,  vous  savez  comme  je  suis 
pour  vous. 

appenhicp:  a  la  lettiie  clu. 

La  Beaumclle  ii"a  pas  connu  les  lettres  que  nous  venons 
de  citer  sur  la  mort  du  comte  de  Mornay  ;  il  en  a  inventé 
une,  et  voici  ce  qu'il  fait  écrire  par  madame  de  Maintcnon 
à  madame  de  Montchevreuil.  Notons  d'abord  que,  au  mo- 
ment de  ce  tragique  événement,  madame  de  Maintenon  est 
à  Versailles  a\ec  madame  de  Montchevreuil,  qu'elle  ne  la 
quitte  pas,  qu'elle  la  console,  et  n'a  nul  besoin  de  lui  écrire. 
Malgré  cela,  La  Beaumelle  lui  prête  l'amplification  suivante, 
l'une  des  plus  absurdes  qu'il  ait  inventées  (édit.  de  Nancy, 
t.  II,  p.  \  ;  édit.  d'Amsterdam,  t.  II,  p.  162). 

Votre  douleur  n'a  rien  qui  soit  indigue  d'une  cbré- 
tienne.  II  est  si  naturel  de  pleurer  un  fils  sage  et  bien 
établi  !  Dieu  ne  défend  point  ces  sentiments.  Mais  pre- 
nez garde  que  votre  douleur  ne  soit  trop  forte  et  ne  vous 
fasse  murmurer  contre  la  Providence.  On  lui  résiste  en 
vain.  Je  vous  envoie  l'abbé  :  il  vous  dira  combien  je 
suis  touchée  de  votre  affliction.  Il  vous  dira  aussi  com- 
bien les  félicités  de  ce  monde  sont  peu  solides.  Ma  fille, 
vous  étiez  trop  heureuse^.  Dieu  a  voulu  vous  ramener 
à  lui.  Il  est  vrai  que  le  coup  est  terrible,  mais  il  l'a 
frappé  pour  votre  bien.  II  sait  mieux  que  nous  ce  qui 
nous  est  avantageux.  Ces  réflexions  sont  tristes,  mais 
elles  sont  vraies  et  convenables  à  une  âme  forte  telle 
que  la  vôtre.  A  quoi  vous  serviroieut  les  progrès  que 

1.  Ceci  est  une  des  bévues  les  plus  fortes  de  La  Beauiuelle.  Il 
ignorait  que  madame  de  Montchevreuil  était  plus  âgée  que  ma- 
dame de  Maintenon,  et  que  celle-ci,  au  ton  qu'elle  avait  avec  elle, 
l'aurait  plutôt  appelée  ma  mère  que  ma  fille. 


A    MADAMK    DE    MAINTENON    (1G88).  \t)o 

VOUS  avez  laits  dans  la  piété \  s'ils  ne  vous  souteiioient 
aujourd'hui?  C'est  dans  l'adversité  qu'il  faut  juger  si 
l'on  a  une  dévotion  sincère.  Qu'est-ce  que  la  vertu  si 
elle  n'est  pas  éprouvée?  Dieu  n'exige  pas  seulement  le 
sacrifice  de  nos  inclinations  vicieuses,  il  veut  encore 
celui  de  nos  sentiments  et  de  nos  plus  clières  affec- 
tions. 


LETTRE  GLIII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Au  camp  Je  Jlanheiiu,  ce  14  novembre  16S8. 

La  capitulation  de  Manheim  vient  d'être  signée; 
je  me  flatte  que  vous  n'en  serez  pas  fâchée.  Je  sais 
que  vous  êtes  bien  persuadée  que  je  suis  très-hiché 
de  la  mort  du  pauvre  Mornay,  car  il  étoit  le  plus 
honnête  homme  du  monde.  Je  ne  voulus  pas  vous 
écrire  l'autre  jour,  parce  que  je  n'aime  pas  à  donner 
de  méchantes  nouvelles.  Je  vous  prie,  quand  vous 
en  trouverez  l'occasion,  de  faire  mes  compliments  à 
M.  de  Montchevreuil  et  à  sa  femme.  J'espère  que 
Frankenthal  ne  durera  pas  longtemps ,  et  que  je 
pourrai  vous  témoigner  bientôt  moi-môme  l'amitié 
que  j'ai  pour  vous. 

LOUIS. 

1.  Comme  on  le  voit,  La  tîoaumelle  conlinue  à  regarder  ma- 
dame de  Montchevreuil  comme  une  petite  fille  que  madame  de 
Maintenon  prêche  et  endoctrine. 

2,  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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LETTRE  CLIV 

LI-:  VÈWE  lîOlliDALOlH  A  MADAME  DE  MAINTENON>. 

Novembre  1688. 

Madame  ,  je  demeure  d'accord  avec  vous  qu'une 
dévotion  qui  ne  consisteroil  que  dans  un  certain 
arrangement  seroit  quelque  chose  de  bien  super- 
ficiel, et  dont  vous  ne  devriez  être  nullement  con- 
tente; car  quoique  l'arrangement  soit  bon,  surtout 
jusqu'à  un  certain  point,  et  qu'il  ne  l'aille  pas  le 
négliger,  il  doit  pourtant  supposer  un  fond  plus 
solide,  et  ce  fond  doit  être  en  vous  un  amour  véri- 
table de  la  pénitence  ,  un  parfait  détacbement  de 
vous-même,  un  zèle  ardent  de  la  gloire  de  Dieu,  une 
charité  tendre  pour  le  prochain,  une  humilité  sin- 
cère, un  attachement  inviolable  à  nos  devoirs  même 
les  plus  pénibles,  une  entière  soumission  aux  ordres 
de  la  Piovidence,  une  préparation  à  tout  souffrir, 
et  aux  autres  choses  que  je  pourrois  ajouter.  Or  tout 
cela  se  peut  pratiquer  dans  les  états  mêmes  où  votre 
arrangement  viendroit  h  cesser;  car  il  est  évident, 
par  exemple,  que  dans  la  maladie  une  partie  de 
cela,  pour  peu  qu'on  soit  fidèle  à  la  grâce,  se  pra- 
tique non-seulement  aussi  bien,  mais  mieux  et  avec 
moins  de  mélange  d'amour-propre  que  dans  la 
santé. 

Servez-vous  donc  des  lumières  que  Dieu  vous 
donne  sur  ce  point,  et,  profitant  de  votre  expé- 
rience propre,  l'ai  tes- vous  un  plan  de  direction  qui 

1.   Mdiiii^rrils  des  Dnmcs  de  Sfiinl-Cyr. 
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soit  indépendant  de  tout,  c'est-à-dire  que  vous  puis- 
siez maintenir,  et  dans  l'infirmité,  et  dans  la  santé, 
et  dans  l'embarras  des  affaires,  et  dans  le  repos,  et 
dans  la  bonne  humeur,  et  dans  le  chagrin;  car  il 
me  semble  qu'un  excellent  mo^^en  pour  cela  est  de 
faire  consister  votre  dévotion  à  accomplir  la  volonté 
de  Dieu  selon  l'état  présent  où  Dieu  vous  met,  car 
Dieu,  selon  les  états  différents  où  vous  vous  trou- 
verez, demande  de  vous  certaines  choses  dont  votre 
perfection  actuelle  dépend,  et  qui  valent  mieux  pour 
vous  que  celles  qui  seroient  plus  de  votre  goût  et 
plus  conformes  à  vos  idées;  il  ne  s'agit  donc  pour 
lors  que  de  vous  appliquer  à  reconnoître  cette  vo- 
lonté de  Dieu,  et  à  l'accomplir  '. 

LETTRE  CLV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  K 

Ce  2j  novembre  168 S. 

Je  suis  bien  fâchée  de  la  continuation  do  votre 
mal,  et  de  l'agitation  que  vous  y  joignez  en  croyant 
que  vous  devriez  être  à  Saint-Gyr;  je  vous  ai  déjà 
dit  bien  des  fois  que  jamais  supérieur  n'a  tant  été 
dans  une  maison,  que  l'on  est  ravi  quand  vous 

1.  A  la  suite  de  celte  lettre,  les  Dames  de  Saint-C^r  mettent 
ceUe  note  :  «  Madame  de  Maintenon  avoit  eu  dessein  de  prendre 
le  P.  Bourdaloue  pour  son  directeur,  comme  l'on  voit;  mais  le 
Père  lui  ayant  dit  qu'il  ne  pourroitla  voir  qu'une  fois  en  six  mois, 
à  cause  de  la  grande  occupation  que  ses  sermons  lui  donnoient , 
madame  de  MaintenoO;  qui  avoit  besoin  d'un  conseil  plus  fréquent, 
jeta  en  sa  place  les  yeux  sur  M.  l'abbé  des  Marais.  » 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr. 

m.  14 
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n"}  ûles  pas.  Tout  cela  dil  avec  la  sincérité  que  vous 
savez  bien  qui  m'est  naturelle  ne  peut  calmer  vos 
inquiétudes,  cependant  je  ne  vous  conseillerai  pas 
de  vous  presser  présentement  pour  aller  à  Sainl- 
Cyr;  les  choses  y  sont  dans  une  attente  et  dans  une 
incertitude  qui  n'est  pas  propre  au  bien  que  vous 
voudriez  faire  ;  je  n'y  vais  plus  par  cette  raison-là. 
Madame  de  Brinon  et  moi  sommes  embarrassées  de 
nous  voir,  et  cela  ne  seroit  bon  à  rien  '. 

Le  roi  m'a  chargée  de  savoir  de  vous  s'il  vous 
conviendroit  d'avoir  une  cure  que  M.  l'archevêque 
vous  propose  souvent-,  mais  si  j'ose  vous  en  dire 
mon  avis,  il  me  semble  que  cela  n'est  guère  compa- 
tible avec  votre  mauvaise  santé  et  le  soin  de  Saint- 
Cyr  dont  je  ne  consentirois  pas  que  vous  vous  éloi- 
gnassiez pour  d'autres  emplois. 

Je  crois  que  vous  poussez  trop  loin  le  peu  de 
confiance  dans  les  remèdes  ;  si  vous  en  vouliez  faire, 
il  me  semble  que  vous  ne  pourriez  prendre  un 
meilleur  temps  que  celui  de  l'état  où  est  Saint-Cyr, 
ce  qui  ne  peut  durer  encore  longtemps. 

Je  demande  à  Dieu  tous  les  jours  de  tourner  tout 
pour  sa  gloire  et  notre  sanctification.  Calmez-vous, 
je  vous  en  conjure,  et  me  croyez  pour  vous  comme 
vous  le  désirez. 

1.  Madame  de  Mainlenon  était  résolue  à  se  défaire  de  madame 
de  Brinon.  Elle  écrit  sous  l'émotion  que  lui  causait  celte  réso- 
lulion,  pour  laquelle  elle  ne  prit  définitivement  conseil  que  du  roi 
et  de  l'abbé  des  Marais  (Voir  Madame  de  Maintenon  et  la  maison 
royale  de  Saint-Cyr,  p.   107). 
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LETTRE   CLVI 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Le  10  décembre  1C88  arriva  à  Saitil-Cyr  madame  de 
Montchevreuil  portant  une  lettre  de  cachet  pour  madame 
de  Brinon,  par  laquelle  il  lui  était  ordonné  de  quitter  la 
maison,  de  donner  sa  démission  et  de  se  retirer  dans  un 
couvent.  Cette  dame  fut  stupéfaite,  pleura  beaucoup,  et 
sans  faire  une  plainte,  sans  dire  un  mot  à  personne,  elle 
partit  sur-le-champ,  accompagnée  de  l'intendant  Manceau. 
Elle  s'en  alla  à  l'hôtel  de  Guise,  où  demeurait  la  duchesse 
de  Brunswick,  et  de  là  se  retira  dans  l'abbaye  de  Mau- 
buisson,  d'où  elle  ne  sortit  plus.  «  Madame  de  Maintenon 
adoucit  cette  disgrâce  par  des  dons  et  des  caresses,  et  comme 
elle  aimoit  encore  cette  dame,  qu'elle  jugeoit  seulement  im- 
propre à  l'institut  de  Saint-Louis,  elle  resta  pendant  toute 
sa  vie  en  correspondance  avec  elle,  spécialement  pour  lui 
donner  des  nouvelles  de  l'accroissement  de  l'arbre  qu'elle 
avoit  planté'.  » 

Ce  petit  événement  fit  du  bruit.  «  Madame  de  Brinon, 
écrit  madame  deSévigné,  l'âme  de  Saint-Cyr,  l'amie  intime  de 
madame  de  Maintenon,  n'est  plus  à  Saint-Cyr.  Madame  d'Ha- 
novre, qui  l'aime,  la  ramena  à  l'hôtel  de  Guise,  où  elle  est 
encore.  Elle  ne  paroît  point  mal  avec  madame  de  Maintenon, 
car  elle  envoie  tous  les  jours  savoir  de  ses  nouvelles;  cela 
augmente  la  curiosité  de  savoir  quel  est  donc  le  sujet  de  sa 
disgrâce.  »  (T.  YIII,  p.  318). 

Manceau  qui,  sans  être  mieux  instruit,  avait  conduit  ma- 
dame de  Brinon  à  Paris,  trois  jours  après  sa  sortie,  lui 
écrivit  la  lettre  suivante  : 

1.  Madame  de  MainCenon  et  la  maison  royale,  etc.,  p.  107. 


160  GOKRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 

M.  MANGE  AU  A  MADAME   DE  BRINON  K 

A  Saint-Cyr,  ce  mercredi  13  décembre  1688. 

Madame, 

Je  viens  d'avoir  ordre  de  madame  de  Maintenon 
de  faire  charger  demain  vos  meubles,  que  vous  avez 
souhaité  que  l'on  vous  envoyât  à  Paris,  afin  de  les 
faire  arriver  vendredi  de  bonne  heure  à  l'hôtel  de 
Guise,  et  m'ordonne,  madame,  de  vous  écrire  là- 
dessus,  afin  que  vous  donniez  ordre  à  leur  récep- 
tion. Je  suis  bien  touché  de  déplaisir  de  vous  rendre 
ce  service.  Je  ne  savois  pas,  lorsque  j'eus  l'honneur 
de  vous  accompagner,  que  vous  abandonniez  entiè- 
rement celte  maison  où  vous  avez  laissé  tant  de 
piété  et  d'ordre  qu'il  sera  difficile  que  l'on  ne  se 
souvienne,  dans  tous  les  moments  de  la  vie,  des  soins 
que  vous  y  avez  donnés.  Il  faut  espérer  que  votre 
résolution  changera,  et  que  vous  continuerez  ce  que 
vous  avez  si  bien  commencé;  mais,  madame,  de 
quelque  façon  que  la  chose  tourne,  soyez,  s'il  vous 
plaît,  persuadée  du  respect  et  de  la  vénération  pro- 
fonde que  j'aurai  toujours  pour  tout  ce  qui  vous 
regardera. 

MANGE AU. 

1 .   Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 
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LETTRE   GLVII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELINi. 

A  Samt-r.Yr,  ce  lo  décembre  1688, 

Vous  ne  croyez  peut-être  pas  qu'une  exclamation 
soit  une  chose  bien  plaisante,  cependant  j'ai  pensé 
mourir  de  rire  de  la  vôtre  et  de  Tétonnement  où 
vous  êtes  de  ce  qui  s'est  passé ^  ;  je  ne  crois  pas  qu'a- 
près cela  vous  puissiez  jamais  cesser  de  craindre.  Si 
vous  voulez  revenir  voir  de  près  ce  qui  s'est  passé, 
vous  verrez  que  l'éloignement  grossit  les  objets,  et 
que  tout  est  ici,  grâces  à  Dieu,  comme  on  le  peut  dé- 
sirer. Ne  vous  forcez  pas  si  vous  êtes  malade ,  mais 
venez  si  vous  vous  portez  bien. 

LETTRE  CLVIII  (La  R.) 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Nous  terminons  l'année  108(S  par  trois  lettres  apocryphes 
de  La  Beaumelle,  et  qui  sont  placées  dans  son  recueil,  non 
datées,  entre  la  lettre  apocryphe  du  o  septembre  et  la  lettre 
apocryphe  du  4  novembre.  Or,  par  les  faits  que  deux  ren- 

1.  Miiniiscrits  des  Dames  de  Sahil-Cijr, 

2.  11  paraît  qu'eu  apprenant  l'acte  d'autorilé  qu'avait  fait  ma- 
dame de  Maiulenon  en  expulbunt  de  Saint-Cyi'  madame  de  Brinon, 
l'abbé  Gobelin  témoi|j:na  un  étorineinenl  si  étrange  et  même  si 
ridicule,  que  madame  de  Maintenon  pensa  en  mourir  de  rire. 
L'abbé  redoubla  dès  lors  ses  craintes,  ses  resjiects,  ses  tremble- 
ments, de  telle  sorte  que  madame  de  Maintenon,  tout  en  conser- 
vant beaucoup  d'afl'cction  pour  ce  pauvre  \ic'llanl,  chercha  s^mIcu- 
semcnl  un  autre  directeur. 

14. 
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ferment,  elles  appartiennent  à  l'année  1089,  ce  qui  témoigne 
la  légèreté  et  l'ignorance  avec  lesquelles  ces  lettres  sont 
fabriquées. 

La  première  est  un  ensemble  de  phrases  vagues,  ne  re- 
posant sur  aucun  fait,  et  qu'il  est  inutile  de  discuter.  Louis 
Racine  l'annote  :  Me  paraît  inventée. 

A  MADAME  DE  SALNT-GÉRAN  i. 

Je  vous  j)rie  de  dater  vos  lettres;  madame  de  Mornay 
en  fait  un  recueil-;  si  vous  eu  faisiez  autant  des  mien- 
nes, vous  n'en  auriez  plus.  Malgré  toutes  les  louanges 
que  vous  donnez  à  mon  esprit,  je  sais  bien  qu'elles  ne 
sont  bonnes  que  pour  le  moment.  Je  vous  remercie  de  ce 
manuscrit'';  je  l'ai  lu  avant  que  de  me  coucher;  il  y  a 
beaucoup  de  vrai,  et  encore  plus  de  faux.  A  la  place  de 
Madame,  j'aurois  vu  tout  cela  avec  plus  d'indifférence. 
Le  roi  pouvoit-il  croire  des  choses  si  absurdes?  Et  celles 
qui  ne  le  sont  pas,  il  les  savoit  déjà,  et  toute  la  France 
avec  lui.  Le  duc  de  Beauvilliers  a  pris  le  bon  parti;  et 
tout  ce  qu'on  dit  à  Paris  ne  sauroit  changer  le  sentiment 
de  tout  Yersailles.  Il  est  vrai  que  vous  voyez  mieux  les 
choses  dans  l'éloignement*;  mais  celle-là  n'est  pas  du 
nombre.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi;  ainsi  je  finis. 
J'di  pourtant  encore  bien  des  choses  à  vous  dire.  Si  je 
ne  vous  vois  pas  samedi,  vous  me  réserverez  ce  plaisir- 

1.  Édit.  de  Nancy,  t.  II,  p.  3;  édit.  d'Amsterdam,  t.  Il, 
p.  133, 

2.  C'est-à-dire  madame  de  Montclievreuil  ;  or  madame  de  Main- 
lenon  ne  la  désigne  jamais  |)ar  son  nom  de  Camille. 

3.  La  Deaumelle  met  eu  note  :  les  Awours  du  Palais- Royal.  Il 
entend  peut-êlie  par  là  un  pampiilet  du  temps  :  le  Patuis-Roijal  ou 
les  Amows  de  inadcmoisellc  de  La  Valtière. 

4 .  Dans  l'éluigueuH  ul  !  Madauie  de  Sainl-Géran  ne  (juiltail  [)0inl 
la  cour. 


A    MADAME    DE    SAINT-GÉRAN    (168S).  163 

là  pour  dimanche;  je  serai  libre  aux  heures  accoutu- 
mées ;  je  voudrois  l'être  toujours  pour  vous. 

LETTRE  CLIX  (Là  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre,  qui  suit  la  précédente  (t.  II,  p.  6  de  l'édit.  de 
Nancy,  et  t.  II,  p.  1 34  de  ledit.  d'Amsterdam),  est  encore 
plus  romanesque  :  le  commencement  parle  de  M.  de  Lauzun, 
de  l'expédition  d'Irlande,  c'est-à-dire  d'ë\énements  relatifs 
à  l'année  1689  :  ils  sont  généralement  empruntés  aux  Mé- 
moires de  madame  de  La  Fayette. 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN, 

M.  de  Lauzun  est  plus  à  la  mode  que  jamais^.  Il  vou- 
droit  que  nous  unissions  ces  vengeances.  Je  lui  ai  dit 
que  depuis  longtemps  j'avois  tout  pardonné.  11  est  trop 
vindicatif  pour  le  croire;  et  cependant  il  voudroit  bien 
que  Mademoiselle^  lui  en  dit  autant.  Il  est  tout  à  fait 

1 .  On  sait  que  Lauzun,  qui  était  en  Anyiletene  à  l'époque  de  la 
révolution  de  1 088,  était  parvenu  à  faire  évader  la  reins  et  le  prince 
de  Galles.  11  rentra  ainsi  à  la  cour  et  dans  la  faveur  de  Louis  XIV. 
Quant  à  ce  que  La  Heaumelle  fait  dire  de  lui  à  madame  de  Main- 
tenon  :  «  11  voudroit  que  nous  unissions  nos  vengeances...  !1  est 
trop  vindicatif  pour  le  croire...  Il  est  tout  à  fait  efïacé  du  cœur  du 
roi...,  »  tout  cela  est  du  roman.  Il  n'y  pas  un  mot  relatif  à  Lauzun 
dans  les  lettres  autlientiques  de  madame  de  Mainlenon.  On  trouve 
seulement  dans  les  Mémoires  de  madame  de  La  Faijette  :  «  Il 
n'avoit  jamais  été  aimé  de  M.  de  Louvois,  mais  il  faisoit  tout  ce 
qu'il  pouvoil  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  madame  de  Main- 
tenon.  Il  savoit  qu'il  n'y  avoit  que  ces  deux  côtés  pour  pouvoir 
approcher  le  roi.  » 

2.  «  Mademoiselle  de  Montpensier  lui  avoit  défendu  de  repa- 
roîlre  devant  elle.  >.  {Soip  de  Ln  Bcaumetle.) 
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effacé  du  cœur  du  roi  ;  et  l'iwpiict  n'y  tient  plus  qu'à 
un  fil.  II  est  fort  choqué  {c'est  apparemment  M.  de  Lou- 
vois)  qu'on  lui  ait  ôté  la  direction  des  affaires  d'Ir- 
lande ^  Il  s'en  est  pris  à  moi,  et  puis  à  madame  de  Che- 
vreuse.  Il  comptoit  sur  des  profits  immenses^.  M.  de 
Seignelay  ne  compte  que  sur  des  périls  et  des  travaux. 
Il  réussira,  s'il  ne  prend  les  choses  avec  trop  de  hauteur. 
Le  roi  n'auroit  pas  de  meilleur  serviteur,  s'il  pouvoit 
se  détacher  un  peu  de  son  tempérament.  Il  en  convient 
lui-même;  et  cependant  il  ne  se  corrige  pas. 

Quand  j'avois  de  la  voix,  j'aurois  fort  bien  chanté 
cette  chanson^,  elle  ne  me  dit  rien  de  nouveau;  ne 
sais-je  pas  que  je  suis  vieille?  Si  je  pouvois  l'oublier, 
le  changement  de  mon  humeur  me  le  diroit  assez.  Cher- 
chez l'auteur,  je  vous  en  prie.  Si  le  roi  le  connoissoit, 
il  me  vengeroit;  et  si  je  le  connois,  je  me  vengerai  au- 
trement que  lui.  Quand  je  me  rappelle  madame  de 
Montespan,  je  compte  pour  rien  tous  ces  outrages.  Je 
suis  fort  contente  du  duc  du  Maine  ;  et  le  roi  est  disposé 
à  lui  tout  accorder.  Mes  filles  m'occupent  beaucoup, 
mais  bien  plus  agréablement  que  toutes  les  intrigues 
de  ces  gens  qui  sont  tantôt  trompés,  tantôt  trompeurs, 

1 .  11  s'agit  de  l'expédilion  d'Irlande,  alors  ronimencée,  et  com- 
mandée par  Jacques  H.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de 
madame  de  La  Fayette  :  «  M.  de  Lauzun  crut  qu'il  (croit  un  grand 
coup  pour  lui,  et  qui  plairoil  fort  à  madame  de  Mainlenon,  de 
tirer  l'affaire  d'Irlande  des  mains  de  M.  de  Louvois  pour  la  metlre 
dans  celles  de  M.  de  SJeignelay.  Il  persuada  si  bien  la  reine  d'An- 
gleterre, que  cela  lut  fait,  et  peut-être  au  grand  contentement  de 
M.  de  Louvois,  qui  ne  pouvoit  pas  être  généralement  chargé  de 
tout.   » 

2.  C'est  une  calomnie  de  La  Beaumelle. 

3.  La  Beaumelle  suppose  que  madame  de  Maintenon  a  reçu 
quelque  chanson  injurieuse;  cela  lui  arrivait  journellement;  mais 
il  n'en  est  pas  (picstion  dans  les  lettres  authentiques. 
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et  souvent  l'un  et  l'autre.  Je  l'éprouve  plus  que  jamais; 
il  n'est  point  de  dédommagement  pour  la  lil)erté.  Vous 
faites  bien  de  chérir  la  vôtre  \  La  philosophie  nous  met 
au-dessus  des  grandeurs  ;  rien  ne  nous  met  au-dessus 
de  l'ennui. 

LETTRE  CLX  (La  B.) 

NOTE    PRÉMMINAIRE 

Cette  lettre,  inventée  par  La  Beaumelle  et  qui  suit  les  pré- 
cédentes, se  trouve  non  datée  dans  les  éditions  de  Nancy 
(t.  II,  p.  9)  et  d'Amsterdam  (t.  II,  p.  136);  or  le  fait  qu'elle 
raconte  est  de  l'année  1689.  Ce  fait  est  emprunté  aux  Mé- 
moires de  madame  de  La  Fayette  (p.  202),  où  l'on  lit  : 

«  Madame  la  Duchesse  (de  Bourbon)  étoit  des  plus  jeunes 
et  des  plus  éveillées,  et  rassembloit  chez  elle  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  jeunes  femmes,  à  la  tète  desquelles  étoit  madame  de 
Valentinois,  fille  de  M.  d'Armagnac,  plus  coquette  elle  toute 
seule  que  toutes  les  femmes  du  royaume  ensemble...  M.  de 
Marsan,  dont  madame  la  Duchesse  s'étoit  moquée,  s'avisa  de 
lorgner  madame  la  Duchesse,  à  ce  qu'on  dit,  pour  se  venger 
d'elle...  Madame  la  Duchesse  répondit  aux  lorgneries.  M.  de 
Marsan  écrivit  :  madame  la  Duchesse  fit  réponse...  Ce  com- 
merce fut  découvert.  M.  le  Prince  s'en  plaignit  au  roi.  Le 
roi  lui  dit  qu'il  n'avoit  qu'à  faire  ce  qu'il  voudroit,  qu'il  ne  se 
mêloit  plus  de  la  conduite  de  madame  la  Duchesse.  Madame 
la  Duchesse  fut  bien  grondée.  Le  roi  ne  voulut  pas  lui  en 
parler,  mais  il  dit  à  madame  de  Maintenon  de  le  faire.  Ma- 
dame de  Maintenon  en  parla  à  madame  la  Duchesse,  qui  se 
mit  à  lui  rire  au  nez,  et  dit  qu'elle  n'avoit  écrit  que  pour  se 
moquer  de  M.  de  Marsan.  » 

Yoici  maintenant  le  roman  que  La  Beaumelle  fabriiiue 
avec  cette  petite  anecdote. 

I.  Encore  une  fois,  madame  de  Saint-Géran  élait  à  la  cour,  et 
nullement  désireuse  de  sa  liberté. 
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A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

Madame  de  Valentinois  seroit  la  plus  aimable  femme 
du  royaume,  si  elh;  n'en  étoit  pas  la  plus  coquette ^ 
Vous  n'imaginorcz  point  combien  toutes  ses  malices  me 
donnent  de  cbagrins.  Le  roi  n'a  pas  voulu  parler  à  ma- 
dame la  Duchesse.  Je  l'ai  lait  pour  lui.  Je  n'en  ai  eu  que 
des  insultes  ou  ce  qui  en  apjiroche.  Rien  n'est  plus  sen- 
f.ible  de  la  part  des  personnes  qu'on  aime'.  Elle  est 
perdue  sans  ressource;  M.  de  Marsan  se  perd,  et  ne 
s'en  aperçoit  pas.  Le  roi  ne  souffrira  point  tous  ces  dé- 
règlements. Il  tiendra  parole.  Je  crains  moins  aujour- 
d'hui l'amour  de  père,  que  je  n'en  crains  la  sévérité. 
Mandez-moi  ce  que  vous  feriez  à  ma  place.  J'ai  con- 
sulté le  père  Gaillard;  je  n'ai  pas  voulu  m'expliquer 
clairement;  ce  qui  fait  qu'il  ne  m'a  pas  bien  entendue, 
ou  (ju'il  a  feint  de  ne  pas  m'entendre.  Voyez  des  per- 
sonnes habiles  et  pieuses.  Enveloppez  le  cas;  et  au  nom 
de  Dieu,  tirez-moi  d'un  embarras  si  crueF.  J'offense 
Dieu  par  mes  impatiences.  Il  faut  que  j'y  remédie  une 
fois  pour  toutes.  Je  crains  de  me  faire  des  ennemis.  Je 
crains  aussi  que  ma  conscience  ne  me  reproche  de  souf- 
frir un  pareil  scandale. 

1.  Nous  venons  de  voir  que  cette  phrase  est  copiée  presque 
textuellement  sur  le*  Mémoirrs  de  madame  de  La  Fayette. 

2.  Madame  de  Mairilenon  n'a  pas  pu  dire  cette  naïveté. 

3.  Tout  cela  est  absurde.  La  Heaunielle  exagère  l'anecdote  pour 
donner  prétexte  aux  déclamations  qu'il  prête  à  madame  de  Main- 
lenon. 
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ANNÉE  1089. 

Cette  année  renferme  trente-sept  lettres  vraies  et  deux 
apocryphes.  Sur  ces  trente-sept  lettres,  il  n'y  en  a  que  dix 
de  madanae  de  Maintenon  ;  les  autres  sont  du  duc  du  Maine, 
de  l'abbé  des  Marais,  etc.  Les  lettres  de  madame  de  Main- 
tenon  présentent  peu  d'intérêt  :  quoique  l'on  soit  dans  le 
feu  de  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg,  ces  lettres  ne  font 
presque  point  d'allusion  aux  événements  du  temps;  on  ne 
saurait  douter  que  madame  de  Maintenon  n'en  ait  écrit 
quelque  chose;  mais  ces  lettres  auront  été  perdues.  Les 
plus  intéressantes  (vingt  et  une)  de  cette  année  sont  celles 
du  duc  du  Maine,  qui  avait  dix-neuf  ans  et  était  alors  à 
l'armée  de  Flandre  :  elles  témoignent  la  médiocrité  de  cet 
élève  chéri  de  madame  de  Maintenon  qui,  au  milieu  des 
événements  de  la  guerre,  ne  trouve  rien  à  écrire,  même 
au  roi,  et  s'occupe  presque  uniquement  de  futilités.  On 
verra  surtout  un  mémoire  sur  le  règlement  de  son  équipage 
de  chasse,  où  le  pauvre  prince  tombe  à  peu  de  chose  près 
dans  la  niaiserie.  Hâtons-nous  de  dire  que  la  conduite  et 
les  lettres  du  duc  du  Maine  furent  très-honorables  l'année 
suivante. 

Dans  cette  année  1689,  madame  de  Maintenon  est  prin- 
cipalement occupée  de  Saint- Cyr  :  c'est  l'époque  des  repré- 
sentations d'Esther  et  du  commencement  des  réformes  de 
cette  maison.  On  trouvera  donc  dans  les  Lettres  kistor.  et  édi- 
fiantes vingt-deux  lettres  écrites  aux  Dames  de  Saint-Cyr, 
dix  à  madame  de  Montfort,  quatre  à  madame  de  Vancy, 
deux  à  madame  de  Fontaine,  deux  à  madame  de  Saint- 
Pars,  deux  à  madame  de  Veilhan,  une  à  madame  de  Ra- 
douay,  une  à  la  communauté. 
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LETTRE  CLXI  (Lv  B.) 

NOTE     l'K  ÉLIMINAI  RE 

Comme  La  Beaumclle  n'a  point,  trouvé  de  lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon  rclative.-î  aux  événements  de  la  révolution 
de  I68S,  il  y  su[)|»lée  par  une  lettre  à  madame  de  Saint- 
Géran,  dont  le  fonds  est  vrai,  mais  où  l'inxention  se  révèle 
par  les  détails.  Ainsi  le  récit  de  l'arrivée  du  roi  d'Angle- 
terre à  Saint-Germain  n'est  nullement  exact;  il  ne  parle 
point  de  la  présence  de  Louis  XIV,  et  contraste  avec  le 
récit  de  Dangeau. 

<i  Entre  cinq  et  six  heures,  dit  le  fidèle  clironiqueur,  le 
roi  monta  en  carrosse  avec  Monseigneur  et  M.  de  Chartres 
et  alla  descendre  au  château  de  Saint-Germain.  Il  trouva  la 
reine  d'Angleterre  (arrivée  de  la  veille)  au  lit.  Il  causa  une 
demi-heure  avec  elle  et  la  quitta  quand  on  lui  vint  dire  que 
le  roi  d'Angleterre  étoit  entré  dans  la  cour  du  château;  le 
roi  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  la  porte  de  la  salle  des 
gardes.  Le  roi  d'Angleterre  se  baissa  jusqu'à  ses  genoux; 
le  roi  l'embrassa,  et  ils  demeurèrent  longtemps  à  s'entre- 
embrasser,  et  ensuite  le  roi,  lui  tenant  toujours  la  main,  le 
mena  dans  la  chambre  de  la  reine,  sa  femme,  et  le  lui  pré- 
senta lui  disant  :  «  Je  vous  amène  un  homme  que  vous  serez 
bien  aise  de  voir.  »  Le  roi  d'Angleterre  demeura  longtemps 
dans  les  bras  de  la  reine,  et  ensuite  le  roi  lui  présenta 
Monseigneur,  M.  de  Chartres,  les  princes  du  sang,  le  car- 
dinal de  Bonzi  et  quelques-uns  des  courtisans  que  le  roi 
d'Angleterre  connoissoit.  Puis  le  roi  mena  le  roi  d'Angle- 
terre chez  le  prince  de  Galles,  et  après  l'avoir  ramené  chez 
la  reine,  en  se  séparant  il  lui  dit  :  «Je  neveux  point  que  vous 
me  conduisiez  :  vous  êtes  encore  aujourd'hui  chez  moi,  etc.  » 
On  va  voir  comment  tous  ces  faits  sont  transformés  dans  la 
lettre  à  madame  de  Saint-Géran. 

La  suite  de  la  lettre  est  également  inventée  avec  des  faits 
dont  madame  de  Maintenon  n'a  jamais  j)arlé.  Quant  à  la  fin, 
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elle  diffère  dans  l'ëdition  de  Nancy  et  dans  l'édition  d'Am- 
slordam.  Après  ces  mots  :  «  Louvois  n'a  pas  ompèclié  la 
descente  des  Hollandois,  »  l'édition  de  Nancy  ajoute  :  «  Il  ne 
Ta  sue  qu'après  qu'elle  a  été  faite  ;  tout  cela  sonne  fort  mal  ; 
on  [)rendra  des  mesures  pour  remettre  les  affaires;  mais  il 
eût  mieux  valu  rompre  les  premiers  desseins  de  M.  d'Orange. 
Noailles  et  BoufFlers  commanderont,  en  dépit  de  Louvois, 
l'un  en  Catalogne,  l'autre  sur  la  Moselle  ;  je  compte  beaucoup 
sur  eux,  mais  encore  plus  sur  la  justice  de  nos  armes.  »  Cette 
fin  a  paru  àLaBeaumelle  lui-même  tellement  fausse  et  ma- 
ladroite, qu'il  l'a  supprimée  et  remplacée  dans  l'édition 
d'Amsterdam  par  deux  lignes. 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

Le  9  janvier  1689. 

Le  roi  d'Angleterre  arriva  avant-hier  à  Saint-Ger- 
main, avecle  ducdeBerw'ick'  ;  ce  fut  une  chose  bien  tou- 
chante que  sa  première  conversation  avec  la  reine;  ce 
prince  la  consoloit,  et  faisoit  les  plus  tendres  caresses 
au  prince  de  Galles  ;  on  ne  peut  avoir  plus  de  fermeté  ; 
cette  insensibilité  à  la  perte  de  tant  de  grandeurs  est 
l'ouvrage  de  la  grâce;  il  est  beau  de  voir  un  roi  confes- 
seur! La  cour  de  Saint-Germain  ne  le  cédera  qu'à  Ver- 
sailles en  magnificence.  Le  roi  ne  quittera  les  armes 
qu'après  avoir  chassé  le  prince  d'Orange^;  on  dit  que 
c'est  un  second  Cromwcl;  il  est  sûr  qu'il  s'est  déjà  em- 
paré de  la  couronne;  les  catholiques  sont  dans  l'oppres- 
sion ;  et  le  parlement  menace  de  les  exterminer.  J'ai  tou- 
jours dans  l'idée  que  si  M.  Colbert  avoit  vécu,  tout  cela 
ne  seroit  pas  arrivé;  on  n'a  point  empêché  la  descente 

1.  Cela  n'est  pas  vrai.  Le  duc  de  Bcrwiok  était  arrivé  la  veille 
pour  donner  des  nouvelles  du  roi  à  la  reine. 

2.  On  va  voir,  dans  la  lettre  suivante,  que  madame  de  Main- 
fenon  parle  des  événemrnts  d'Angleterre  sur  un  antre  Ion. 

ni.  15 
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(les  IIollaDdois;  on  en  ùloit  averti  depuis  longtemps  . 
mais  ou  ne  pouvoit  ou  l'on  ne  vouloit  pas  la  croire;  le 
pauvre  Barillon  est  désolé  ', 


LETTRE  CLXII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ». 

A  Saiiit-Cyr,  ce  U  février  1689. 

Vous  voulez  savoir  de  mes  nouvelles,  et  je  vais 
vous  en  dire  moi-mrrae.  Je  suis  un  peu  tourmentée 
de  mon  mal  de  dents;  il  m'empêche  de  venir  ici 
faire  mes  dévotions;  je  les  ai  faites  ce  matin.  Toutes 
nos  Dames  sont,  ce  me  semble,  dans  de  bonnes  dis- 
positions; madame  la  supérieure  en  est  très-con- 
tente, et  je  ne  vois  rien  qui  n'aille  bien.  La  repré- 
sentation A' Est/ter  ^  m'empêche  de  les  voir  si  souvent 
que  je  le  voudrois  ;  je  ne  puis  plus  en  supporter  la 
fatigue,  et  j'ai  résolu,  sans  le  dire,  de  ne  la  plus 
faire  jouer  pour  le  public.  Le  roi  vient  ^,  et  après 
cela  nos  actrices  seront  malades,  et  ne  joueront  plus 
qu'en  particulier  pour  nous  ou  pour  le  roi  s'il  l'or- 

1.  13arillon  était  notre  ambassadeur  en  Angleterre. 

2.  Manuicriis  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

3.  On  trouvera  tous  les  détails  relatifs  aux  représentations  d'Es- 
llier  dans  le  ciiapilre  iv  de  Madame  de  Mainlenon  et  la  maison 
royale  de  Saini.-Cyr.  La  première  représentation  avait  eu  lieu  le 
2G  janvier;  trois  autres  l'avaient  suivie,  le  29  janvier,  les  3  et 
5  février  ;  à  celle-ci  avaient  assisté  Jacques  II,  la  reine  d'Angle- 
terre, presque  tous  les  princes  du  sang  et  une  nombreuse  cour. 

4.  Demain,  sans  doute.  En  effet,  il  y  eut  encore  une  repré- 
sentation le  16.  Le  19  eut  lieu  la  dernière  :  c'est  à  celle-là 
qu'assista  madame  de  Sévigné. 
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doiinoil  '.  Nous  retrouverons  tout  en  paix,  s'il  plaît 
à  Dieu,  pour  passer  saintement  notre  carême.  Ne 
nous  abandonnez  pas,  et  ne  soyez  pas  seulement  oc- 
cupé des  Dames  de  Saint-Louis;  vous  en  conduisez 
d'autres  qui  ont  plus  besoin  qu'elles  de  votre  secours. 
Nous  avons  une  petite  demoiselle  qui  se  meurt 
et  beaucoup  de  malades.  Nous  ferons  quelques  chan- 
gements dans  les  charges  le  premier  jour  du  carême. 
Voilà  toutes  les  nouvelles  de  Saint-Cyr,  et  celles 
de  la  cour  sont  que  le  roi  d'Angleterre  a  été  dé- 
pouillé de  la  royauté  à  la  pluralité  des  voix  et  que 
l'on  attend  la  princesse  d'Orange  à  Londres  pour  la 
couronner.  Lemilord  Tyrconnell  soutient  llrlande, 
et  demande  des  munitions  et  des  armes.  On  lui  en 
envoie;  Dieu  veuille  protéger  la  religion  et  nos  bons 
rois  qui  se  sont  bien  atlii'é  des  affaires  par  leur 
zèle.  Je  vous  donne  le  bonjour  en  vous  conjurant  de 
ne  point  craindre,  ne  point  chercher  à  me  plaire  et 
à  entrer  dans  mes  sentiments,  mais  de  consulter  de 
bonne  foi  des  gens  de  bien  et  des  gens  d'esprit  pour 
savoir  si  ce  n'est  pas  une  maxime  trop  sévère  et  dan- 
gereuse à  des  jeunes  gens  que  de  dire  qu'il  ne  faut 
jamais  avoir  de  plaisirs.  Je  crois  qu'il  en  faut  faire 
espérer,  en  promettre  et  faire  son  possible  pour  per- 
suader qu'il  y  en  a  d'innocents,  et  qu'il  y  en  a  de 
très-doux  à  servir  Dieu-. 

1.  Elle  commençait  à  s'inquiéter  de  l'éclat  qu'avaient  eu  les 
représentations  d'ExtIier. 

2.  Ceci   est  relatif  aux  repré.sentations  iVEnther,  qui  étaient 
blâmées  par  presque  tous  les  gens  pieux. 
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LETTRE  CLXIII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELINi. 

20  février  1689. 

Madame  de  Montchevreuil  me  dit  hier  que  vous 
aviez  affaire  à  Paris  et  que  vous  iriez  à  la  fin  de  ce 
mois.  Si  ce  sont  des  affaires  qui  ne  peuvent  se  re- 
mettre, il  n'y  a  rien  à  dire,  mais  si  elles  pouvoienl 
l'être,  il  seroit  bien  plus  à  propos  pour  notre  chère 
maison  que  vous  ne  la  quittassiez  pas  en  même  temps 
que  moi.  Ce  que  j'y  fais  ne  peut  être  comparé  à  ce 
que  vous  y  faites  :  cependant  je  vois  que  je  n'y  suis 
pas  inutile.  Nos  Dames  sont  charmées  de  vos  con- 
férences, et  goûtent  fort  vos  oraisons.  Il  y  a  un 
chapitre  sur  lequel  je  voudrois  que  vous  les  prê- 
chassiez :  l'orgueil,  les  hauteurs,  la  fierté.  Je  suis 
persuadée  que  mon  exemple  a  beaucoup  contribué 
à  introduire  cet  esprit  dans  la  maison.  Mais  avec  la 
même  sincérité  que  je  m'en  reconnois  très-coupable, 
je  vous  dis  que  je  ne  l'ai  jamais  poussé  si  loin.  Je 
pourrois,  si  la  prudence  le  permettoit,  en  dire  des 
particularités  qui  élonneroient  tout  l'orgueil  ren- 
fermé dans  Versailles.  J'ai  refusé  de  faire  des  cha- 
noinesses,  par  aversion  pour  l'orgueil  de  cet  état-là, 
et  j'ai  fait  pis  :  il  n'y  en  a  point  en  Allemagne  avec 
lesquelles  il  y  ait  plus  de  mesures  à  garder  qu'avec 
quelques  Dames  de  Saint-Louis.  Dieu  pardonne  ceux 
qui  y  ont  répandu  cet  esprit  !  Dieu  me  fasse  la  grâce 

] .   lUanmcrU'i  de-a  Doutes  de  Saini-Cyr. 
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de  le  détruire  par  mon  exemple  !  vos  instructions  y 
peuvent  beaucoup. 

Je  crois  que  vous  vous  souvenez  bien  que  vous 
avez  une  consultation  à  faire  pour  moi  à  Paris. 

LETTRE   CLXIV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  K 

Ce  19  avril  1689. 

M.  le  chancelier  m'a  lait  part  de  quelques  au- 
mônes, et  m'a  recommande  les  hospitalières  de  la 
place  Royale;  jugez  s'il  a  trouve  de  la  répugnance  de 
ma  part^;  je  vous  envoie  mille  francs  pour  elles,  et 
je  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier  devant  Dieu.  Je 
m'en  vais  à  Marly,  où  j'espère  avoir  plus  de  temps  à 
moi  que  je  n'en  ai  ici;  demandez-lui  qu'il  me  fasse 
la  grâce  d'en  bien  user  ;  je  suis  fort  mal  contente  de 
moi,  et  fort  satisfaite  de  Saint-Cyr.  J'ai  la  migraine, 
et  je  suis  pour  vous  telle  que  je  dois.  Je  ne  puis 
vous  en  dire  davantage. 

LETTRE  CLXY 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  3. 

Ce  jeudi  22  avril  16s9. 

Je  vous  envoie  votre  ordonnance  que  M.  le  con- 
trôleur général  m'a  fait  donner  ce  matin.  Vous  au- 

1.  Manuscrils  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  On  se  rappelle  que,  après  la  mort  de  Scanon,  madame  de 
Maiulcnoa  s'était  relirée  dans  ce  couvtnl. 

3.  Maituscrils  dus  Dames  de  Sainl-djr. 

15. 
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riez  grand  tort  de  douter  de  mon  amitié;  elle  n'a 
jamais  changé  ni  diminué;  coinploz  là-dessus,  je 
vous  en  prie ,  et  que  je  ne  sois  pas  un  des  objets  de 
vos  craintes.  M.  l'abbé  des  Marais  est  à  Saint-Cyr 
d'hier  au  soir,  et  s'en  retournera,  je  crois,  demain. 
Les  Dames  m'embarrassent  un  peu  sur  les  con- 
fessions et  sur  les  confesseurs';  il  faut  espérer  que 
cela  se  calmera.  Je  songe  à  l'élection^;  vous  serez 
averti  de  toutes  les  mesures  que  l'on  prendra.  At- 
tendez de  mes  nouvelles  tranquillement. 


LETTRE  GLXVI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

De  Laon  ',  ce  iî  mai   1689. 

Je  fus  tellement  touché  et  pénétré  de  l'adieu  du 
roi,  que  jamais  je  n'eus  la  force  de  lui  dire  un  mot. 
Mais  je  crois  que  le  meilleur  compliment  que  je 

1.  Voir  sur  ce  sujet  les  Lettres  historiques  cl  édifiantes,  t.  I, 
p.  132. 

2.  L'élection  d'une  sujtérieure  après  le  départ  de  madame  de 
Brinon.  Celte  électiim  eut  lieu  le  I9  mai  1C89.  Ce  fiU  madame  de 
Loubcr(  qui  fut  élue.  (Voir  la  Maison  roijalt  de  Saint-Cyr,  p.  lOS.) 

3.  ÀHlogr.iplie  tiré  des  archives  du  cliùleau  de  Moucliy.  —  I.a 
Beaumellc  a  eu  connaissance  de  (juelques-uncs  de  ces  lettres 
du  duc  du  Maine;  mais  l'édition  de  Nancy  et  celle  d'Amsterdam 
les  donnent  avec  de  très-grrandes  différences.  Dans  l'édition  de 
Nancy,  il  y  a  à  peine  quelques  lignes  vraies,  tout  le  reste  est 
inventé;  dans  l'édition  d'Amsterdam,  le  texte  est  plus  correct  et 
plus  exact. 

4.  On  lit  dans  le  Journal  de  Danyeau.  à  la  date  du  21  mai: 
"  M.  le  duc  du  Maine  a  pris  ce  malin  congé  du  roi  pour  aller  servir 
dans  l'armée  de  Flandre,  à  la  Icle  de  son  régiment  de  i-avalerio.  >■ 
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puisse  lui  faire  csl  de  bien  observer  tout  ce  qu'il 
m'a  ordonné  en  parlant,  et  me  rendre  digne  par  là 
des  bontés  qu'il  me  témoigne.  Si  je  resortis  de  votre 
chambre  sans  vous  approcher,  vous  devez  m'en  avoir 
obligation,  car  je  ne  le  fis  que  pour  vous  cacher  l'état 
où  m'avoit  mis  l'adieu  que  je  venois  de  faire,  qui 
n'auroit  servi  qu'à  vous  attendrir  encore  davantage. 
J'ai  joint  mes  gens  ici.  Ils  ont  tous  été  bien  aises  de 
me  voir.  Je  loge  à  l'évêché,  où  j'ai  trouvé,  sans 
compter  cinq  harangues,  M.  le  duc  et  madame  la 
duchesse  d'Estrées  avec  leurs  filles  et  madame  de 
Yaubrun.  L'affluence  de  gens  qui  sont  venus  au  de- 
vant de  moi  eût  fait  grand  plaisir  à  Monsieur,  mais 
pour  moi  j'en  étois  fort  honteux.  Au  style  tiré  de  ma 
lettre,  vous  pouvez  juger  aisément  que  je  ne  sais 
que  vous  mander.  Mais  comme  l'on  dit  que  les  plus 
courtes  folies  sont  les  meilleures,  je  crois  qu'il  en 
est  de  même  des  sottises;  c'est  pourquoi  je  la  finis 
tout  court. 

LETTRE  GLXVII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  i. 

À  Rocroy,  ce  24  mai  1689. 

J'écris  au  roi,  madame,  sans  cérémonie,  comme 
l'année  passée.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui 
en  faire  mes  excuses.  Je  lui  mande  que  j'espère 
joindre  le  maréchal  d'IIumières-  après-demain  au 

1.  Aulo(jt(tpIie  des  arcliives  de  Moucliy. 

2.  Commandant  l'armée  de  Flandre. 
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camp  delà  Bussière.  J'irai  coucher  demain  à  Phi- 
lippeville.  J'ai  fort  bien  gouverné  mon  domestique 
jusques  à  présent,  et  je  songerai  à  ne  plus  faire  le 
sot  avec  lui.  Je  n'ai  rien  autre  chose  à  dire  sinon 
que  nous  nous  portons  lous  fort  bien,  et  que  je  vous 
demande  toujours  votre  amitié. 


LETTRE  CLXVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  3IADAME  DE  MAINTENON 


J'ai  déjà  commencé,  madame,  à  sentir  les  fatigues 
de  la  guerre,  car  j'ai  été  trois  jours  et  deux  nuits 
sans  changer  de  chemise;  mais,  comme  vous  l'aviez 
fort  bien  prévu,  cela  ne  m'a  pas  fait  grande  peine. 
Il  y  a  une  si  grande  quantité  de  surtouts  à  ce  voyage 
ici,  que  je  ne  doute  pas  que  cette  campagne  ici  ne 
soit  appelée  la  campagne  des  surtouts.  Nos  personnes 
se  portent  fort  bien,  mais  pour  les  équipages  ils  sont 
en  méchant  état.  Je  me  suis  fondé  tous  les  matins, 
avant  que  de  partir,  un  déjeuner  qui  réussit  fort 
parmi  tous  les  gens  qui  ont  l'honneur  de  suivre 
Monseigneur.  Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour 
contenter,  par  ma  conduite,  le  roi  qui  me  témoigne 
tant  de  bonté.  Je  vous  assure,  madame,  que  j'en  suis 
touché  au  dernier  point,  et  que  je  n'épargnerai 
jamais  rien  pour  m"en  rendre  digne.  Je  crois  que  je 
ne  dois  lui  écrire  que  du  camp.  Pendant  ce  temps-là 

) .  Aulofjraplte  des  arcliives  de  Moudiy. 
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VOUS  aurez  la  bonté  do  le  faire  souvenir  de  moi,  et 
lui  témoigner  ma  reconnoissance.  Vous  ne  sauriez 
après  cela  me  faire  un  plus  grand  plaisir  que  de  me 
mander  de  vos  nouvelles,  et  d'être  persuadée  de 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  CLXIX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  i. 

De  Ti'csigny  au  camp  de  Pietou,  ce  3i  mai  1689. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  dire  à  Chambonas  ce  que 
vous  m'avez  ordonné.  Je  m'élois  déjà  acquitté  de  la 
commission  que  le  roi  m'avoit  donnée  pour  lui.  Il 
m'a  demandé  s'il  pouvoit  prendre  la  liberté  de  vous 
écrire,  et  je  l'ai  assuré  qu'oui;  je  crois  que  vous  ne 
le  trouverez  pas  mauvais.  L'on  se  porte  à  merveille 
en  ce  pays-ci,  et  mes  valets  me  disent  que  j'engraisse 
à  vue  d'œil.  L'air  de  la  guerre  m'est  fort  bon;  j'y 
dors  et  mange  bien,  et  ne  bois  guère.  Les  officiers 
paroissent  assez  contents  de  moi.  Quand  je  partis, 
j'oubliai  de  demander  au  roi  si  le  régiment  des  gardes 
suisses  ne  devoit  pas  battre  aux  champs  pour  moi, 
comme  général  des  Suisses^,  dès  qu'il  n'étoit  pas 
dans  un  lieu.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  en 
parler,  et  me  mander  son  intention  là-dessus.  Les 
premières  choses  tirent  à  conséquence,  et  personne 

1  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 

2.  Le  duc  du  Maine  avait  la  charge  de  colonel  général  des 
Suisses,  ce  qui  lui  valait  100,000  livres  de  revenu. 
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ne  sail  mieux  si  cela  se  doit  que  M.  Stoppa  '.  D'ail- 
leurs mes  intérêts  sont  en  bonnes  mains;  je  ne  m'en 
mets  pas  en  peine. 

Je  crois  que  c'est  une  mauvaise  plaisanterie  que 
vous  me  faites  quand  vous  me  mandez  que  vous  aviez 
vu  le  sujet  de  ma  passion.  Je  n'ai  pas  été  plus  savant 
pour  cela,  et  n'ai  point  su  de  qui  vous  vouliez  pailer. 
Je  n'écris  point  au  roi,  parce  que  je  n'ai  rien  à  lui 
mander.  Il  faudroit  que  l'ennemi  se  montrât  à  nous 
pour  nous  réjouir;  car  à  moins  de  cela  on  fait  quasi 
tous  les  jours  la  même  chose.  Il  y  a  une  grande 
union  entre  le  maréchal  et  moi,  et  la  manière  dont 
il  en  use  mérite  bien  que  vous  lui  en  fassiez  un  re- 
mercîment.  Adieu,  madame;  je  vous  assure  que  je 
ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  devenir  honnête 
homme  et  me  rendre  dime  de  votre  amitié'^. 


LETTRE  CLXX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

Ce  S  juillet  1639. 

Je  ne  sais,  madame,  que  vous  mander,  car  il  ne  se 
passe  toujours  que  la  même  chose.  Je  conserve  aussi 
la  même  envie  d'être  brigadier;  et,  si  je  l'ose  dire, 
l'application  que  j'ai  au  service  devroit  bien  m'attirer 
cette  grâce,  ne  plaignant  point  du  tout  ma  peine  pour 

1 .  Colonel  des  gardes  suisses. 

2.  La  Beaumelle  arrange  cela  ainsi  :  «  Adieu,  madame,  je 
vous  assure  que  je  n'oublierai  jamais  que  le  roi  a  fait  de  moi  un 
prince  et  vous  un  honnête  homme.  » 

3.  Autofimphe  des  archives  du  château  de  Mouchv. 
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m'inslruirc.  Mais,  pour  vous  parler  franchement,  je 
n'ai  point  d'espérance;  car  il  me  semble  que  je  ne 
suis  pas  trop  bien  à  la  cour.  Ce  qui  me  console,  c'est 
que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Je  commence  à  voir 
ce  que  j'ai  toujours  ouï  dire:  que  les  absents  ont  lorl. 
D'ailleurs  je  ne  suis  point  surpris  que  vous  ne  m'en 
ayez  rien  mandé,  car  je  crois  que  le  roi  se  cacheroit 
de  vous,  si  j'étois  assez  malheureux  pour  être  baissé 
dans  son  esprit,  La  peur  que  j'en  ai  me  fait  craindre 
que  cela  ne  soit. 


LETTRE   CLXXI 

A  M.  LE  COMTE  DE  CAVLUSi. 

Ce  30  juin  1689. 

J'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  qui  ne  traitent  que 
le  mauvais  état  de  votre  régiment;  on  mande  ici 
qu'il  est  beau  et  bon  et  que  vous  êtes  bien  intentionné 
pour  faire  parler  devons;  je  voudrois  pourtant  bien 
que  vous  ne  vissiez  pas  de  grandes  occasions,  car 
l'intérêt  public  ne  s'accommode  pas  avec  l'intérêt 
particulier.  Je  crois  que  madame  votre  femme  vous 
aura  mandé  que  nous  ne  sommes  pas  bien  ensemble 
et  qu'elle  demeure  chez  madame  de  Montchevreuil 
jusqu'à  votre  retour,  à  moins  que  la  fièvre  lente  qu'elle 
a  ne  tourne  dans  une  plus  grande  maladie;  car,  en 
ce  cas-là,  il  faudra  bien  la  ramener  dans  son  appar- 
tement. Yous  devez  être  bien  content  de  moi  sur  les 

l.   Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  do  Conches. 
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soins  que  je  piondsde  vous  la  conserver;  el  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  voulusse  faire  dans  toute  occasion  pour 
vous  marquer  Teslime,  l'amitié  et  la  considération 
que  j'ai  pour  vous.  Je  vous  crois  bien  aise  d'être  avec 
M.  le  duc  du  Maine  et  je  m'en  réjouis  avec  vous. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  vos  affaires,  parce  que  je 
crois  que  l'on  vous  en  rend  compte. 


LETTRE  CLXXIP 

A  MADAME  DE  BRINOX  K 

Ce  4  juillpt  )C89. 

Je  n'ai  point  voulu  vous  prévenir,  madame,  sur 
le  mariage  de  mademoiselle  de  Chanteloup^,  croyant 
bien  que  vous  la  trouveriez  heureuse  d'épouser  un 
gentilhomme  qui  a  du  bien,  fils  d'un  homme  aimé  et 
estimé  de  tous  ceux  qui  le  connoissent,  et  l'un  et 
l'autre  faisant  par  leur  mérite  une  très-bonne  figure, 
et  cela  au  milieu  de  tous  ses  parents  et  dans  le  pays 

1 .  Maiiuscrils  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 

2.  Madame  de  Brinon,  quoique  disgraciée  et  reUrée  à  l'abbaje 
de  Maubuissoii,  ne  cessa  point  d'cire  en  correspondance  avec  ma- 
dame deMaintenon.  Klle  recevait  delà  maison  de  Saint-Cyr  une 
pension  de  2,000  livres  et  mourut  en  1701. 

3.  Mademoiselle  de  Chanteloup  était  une  nièce  de  madame  de 
Brinon,  que  madame  de  Maintenon  avait  élevée  el  pi'ise  auprès 
d'elle  comme  secrétaire  et  demoiselle  de  compagnie.  Toute  la  pa- 
renté de  madame  de  Brinon  avait  été  imprudemment  accablée  de 
faveurs  par  madame  de  Maiidenon  ;  mademoiielle  de  Chanteloup 
en  avait  pris  un  tel  orgueil  et  de  telles  prétentions,  que  madame 
de  Maintenon  ne  put  la  garder  auprès  d'elle;  elle  lui  trouva  un 
parti  avantageux,  mais  qui  ne  plut  pas  à  la  demoiselle. 
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(le  mademoiselle  de  Cliantcloiip.  Si  ellcavoit  usé  dix 
ans  do  sa  vie  à  mon  service,  je  ne  pourrois  rien  laire 
de  plus  avantageux,  pour  elle  ;  inslruisez-la  bien  pour 
se  rendre  heureuse  par  son  liumeur,  car,  du  reste, 
elle  est  sage,  modeste,  pieuse  et  très-bonne  lille;  si 
elle  pouvoil  gagner  sur  elle  un  peu  plus  de  douceur 
et  moins  de  pente  à  la  dépense,  elle  se  feroit  beau- 
coup aimer  dans  sa  famille.  Je  suis  très-persuadée  de 
l'amitié  qu'elle  a  pour  moi,  et  qu'elle  y  sacrilieroit 
debon  cœur,  si  je  le  voulois  souffrir,  rétablissement 
que  je  lui  propose,  et  encore  un  plus  avantageux.  Je 
vous  assure  que  je  l'aime  fort  aussi;  mais  elle  n'est 
ni  d'âge  ni  d'humeur  à  faire  auprès  de  moi  le  per- 
sonnage dont  j'aurois  besoin,  et  qui  seroit  d'être  plus 
occupée  de  mon  service  et  de  mes  besoins  que  de  sa 
fortune  et  des  plaisirs;  outre  cela,  il  faut  vivre  dans 
une  maison  avec  des  esprits  bien  différents  et  souvent 
mal  faits.  Mademoiselle  de  Ghanteloup  est  aimée  des 
comtesses  ^  et  nous  la  verrons  de  temps  en  temps 
avec  plaisir  quand  elle  sera  madame  de  Gantiers. 
Adieu,  madame,  je  ne  sais  point  quand  cela  se  fera; 
il  s'en  est  allé  à  lloiicn  se  faire  établir  dans  un  nouvel 
emploi,  qu'il  ne  veut  point  qui  paroisse  une  condi- 
tion de  son  mariage;  j'y  ai  consenti,  me  fiant  à  sa 
parole.  Adieu;  je  ne  passerai  pas  outre  que  made- 
moiselle de  Ghanlejoup  ne  me  dise  un  oui  positif. 

I.   Los  coin'.PSSGs  de  Cajliis,  tic  Maiily  et  de  JSoniay. 
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LETTRE  CLXXIII 

A  MADAME  DE   BRINONi. 

Le  H  juillet  168'J. 

Ne  cessez  pas  vos  cliarilés  sur  mademoiselle  de 
Ghanleloup,  madame,  el  tâchez  de  ia  rendre  un  peu 
plus  raisonnable;  ce  n'est  que  par  bonté  pour  elle 
que  je  vous  en  parle,  mais  si  elle  continue,  elle  se 
rendra  la  plus  misérable  créature  du  monde.  M.  de 
Gantiers  l'épousera,  il  m'en  a  donné  sa  parole,  cl 
quoi  qu'on  puisse  lui  dire  de  l'humeur  de  cette  fille, 
il  n'osera  me  manquer;  après  cela  ce  sera  à  elle  à 
vivre  avec  eux  et  à  en  dépendre.  Si  elle  leur  montre 
l'opposition  et  le  mépris  qu'elle  fait  paroître  ici  en 
toute  occasion,  je  doute  qu'elle  fasse  un  bon  person- 
nage; elle  étoit  l'autre  jour  avec  moi  à  Marly  à  la  fe- 
nêtre de  ma  chambre  d'où  l'on  voit  ces  beaux  jardins; 
je  lui  dis  :  «  Dans  quelque  temps  une  allée  de  Rosay 
vous  touchera  plus  que  tout  ce  que  vous  voyez.  » 
Elle  me  répondit  fort  sèchement  :  «  Je  ne  le  crois 
pas.  ))  Je  passai  sous  silence,  comme  je  fais  tout  ce 
que  je  lui  vois  faire;  mais  elle  en  use  comme  si  elle 
avoit  vingt  mille  francs  de  renies,  el  que  l'on  voulut 
lui  faire  épouser  un  misérable;  el  entre  nous,  ilvaul 
mieux  qu'elle,  de  quelque  façon  qu'on  le  regarde. 
En  un  mol,  je  ne  puis  ni  ne  veux  la  garder;  si  elle 
veut  se  retirer,  à  la  bonne  heure;  mais  je  crois  l'af- 
faire bonne  pour  elle,  et  ce  n'est  que  par  le  désir  de 

I.   Manuscrils  drs  Dames  de  Sainl-Cyr. 
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son  bonheur  que  je  voutlrois  qu'elle  s'y  poi'lâl  en 
lionnête  personne  qui  a  de  la  raison  ;  si  elle  continue, 
je  ne  crois  point  que  la  douceur  d'un  mari  puisse 
être  à  l'épreuve  de  ne  lui  pas  donner  un  soufflet  aux 
manières  méprisantes  qu'elle  aura,  si  vous  ne  la 
changez.  Elle  a  une  grande  amitié  pour  vous,  ainsi 
il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  quelque  chose  sur  son 
esprit'. 

LETTRE  CLXXIV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAIiNTENON^. 

Le  24  juillet  16S9. 

Je  vous  envoie,  madame,  une  lettre  pour  le  roi,  où 
je  lui  raconte  une  aventure  fort  agréable.  Gomme  je 
crois  qu'il  vous  en  fera  part,  je  ne  vous  en  dirai  rien. 
Il  y  a  quelque  temps,  sans  reproche,  que  je  n'ai  reçu 
de  vos  lettres;  je  ne  sais  ce  que  cela  veut  dire,  mais 
je  ne  veux  point  m'en  fâcher,  et  aime  mieux  croire 
que  vous  n'avez  rien  à  mander. 

On  ne  sait  point  de  nouvelles  certaines  à  notre 
armée.  L'on  dit  que  Bonn  etMayence  sont  assiégées, 
et  nous  craignons  bien  que  l'armée  d'Allemagne  soit 
occupée  et  possède  Monseigneur  pendant  que  nous 
pourrirons  dans  l'oisiveté  ^  Ce  ne  seroit  pas  là  ce 

1.  Mademoiselle  de  Chanteloup  épousa  en  effet  M.  de  Gantiers, 
et  se  rendit  très-malheureuse  par  son  orgueil.  11  en  sera  question 
plus  loin. 

2.  Autographe  des  archive?  de  Moucliy. 

3.  Eu  effet,  Bonn  était  assiégée  par  l'électeur  de  Brandebourg, 
et  vigoureusement  défendue  par  d'Asfeld;  Mayence  était  investie 
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quo  ruii  m'a  fait  espérer,  el  je  serois  bien  fâclic  cl 
surpris  que  vous  eussiez  voulu  me  tromper. 


LETTRE  CLXXV 

A  M.  L'ABBK  GOBELIX '. 

A  Versailles,  ce  2"i  juillet  lfiS9. 

Je  suis  en  peine  de  voire  sanl6,  et  vous  me  feriez 
un  fort  grand  plaisir  de  m'en  informer  de  temps  en 
temps.  Ne  soyez  pas  inquiet  de  Saint-Gyr,  tout  y  va 
à  merveille,  mais  on  y  est  fort  fâché  de  votre  mal  et 
de  votre  absence,  et  je  vois  avec  grand  plaisir  que 
l'on  y  a  pour  vous  tous  les  sentiments  que  l'on  doit. 
La  piété  y  augmente  tous  les  jours,  et  Ton  s'y  prend 
de  manière  à  devoir  faire  espérer  que  ce  ne  sera  pas 
une  ferveur  passagère. 

C'est  demain  la  fête  de  Sainte-Anne,  et  celle  de 
notre  supérieure  ^,  elle  régalera  toute  la  maison  ;  voilà 
comme  Ton  mêle  le  relâchement  et  le  travail.  J'en 
suis  parfaitement  contente;  je  ne  le  suis  pas  tant  de 
moi,  et  nos  chères  dames  me  laissent  bien  loin  der- 
rière elles  ;  j'espère  dans  leurs  prières.  Adieu,  ne  me 
refusez  pas  les  vôtres,  et  croyez  que  je  suis  pour  vous 
telle  que  vous  le  pouvez  désirer. 

])ar  le  duc  de  Lorraine;  mais  il  n'était  pas  question  d'envoyer 
Monseigneur  à  Tannée  d'Allemagne.  Quant  à  l'armée  de  Flandre, 
elle  avait  ordre  de  rester  sur  la  défensive. 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saiiit-Ciir. 

2.  Madame  de  Loubert,  qui  se  nommait  Marie-Anne. 
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LETTRE  CLXXVI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

Le  27  jnillpt  1680. 

Vous  ne  devez  pas  être  fâchée,  madame,  de  me 
voir  plus  touché  d'un  reproche  que  de  toutes  les 
louanges  qu'on  me  donne,  et  il  me  semble  que  cela 
ne  doit  partir  que  d'un  bon  fond. 

Vous  me  faites  un  véritable  plaisir  de  me  fournir 
des  compliments,  car  ce  n'a  jamais  été  mon  fait,  et 
je  vous  prie  de  ne  me  point  trahir  quand  vous  recon- 
noîtrez  les  vôtres  mot  pour  mot,  d'autant  plus  qu^en 
ce  pays-ci,  en  devenant  solide,  on  perd  le  talent  de 
tourner  finement  les  phrases. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  représenter  au  roi, 
dans  les  occasions,  qu'il  aura  peine  de  trouver  deux 
personnes  aussi  capables  de  commander  ses  armées, 
que  M.  de  Luxembourg  et  M.  le  maréchal  d'Huraicres, 
ni  si  attachées  à  lui.  Je  suis  outre  cela  obligé  de  rendre 
témoignage  à  notre  maréchal,  qui,  sans  s'être  con- 
certé avec  le  roi  ni  avec  vous,  à  ce  que  je  vois,  m'a 
toujours  donné  les  mêmes  maximes  que  vous  m'avez 
données  avant  mon  départ. 

1.  Aulofiraplte  des  arcliivcs  de  Moiicliy. 
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LETTRE  GLXXVII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

Aiu  Estines,  7  août  1089. 

J'ai  reçu  depuis  peu  de  jours,  madame,  une  lettre 
de  vous,  et  je  crains  que  vous  ne  fussiez  fâchée  quand 
vous  l'avez  écrite;  je  crois  pourtant  ne  vous  y  avoir 
pas  donné  lieu,  que  par  trop  de  sincérité  à  réfuter  les 
impostures  que  l'on  vous  faisoit  de  moi;  je  serois  au 
désespoir  que  vous  m'en  sussiez  mauvais  gré.  Je  ne 
sais  si  le  roi  est  content  de  mes  dernières  lettres, 
mais  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  les  faire. 

Je  vous  prie,  madame,  de  vous  ressouvenir  des 
intérêts  de  M.  le  maréchal;  lui  et  moi  nous  croyons 
que  si  vous  souhaitez  son  agrandissement,  il  ne 
tarderoitpas  à  arriver  ;  le  temps  me  fera  voir  jusqu'où 
je  m'abuse.  Adieu,  madame,  je  n'ai  rien  à  vous  de- 
mander que  la  conlinunlion  de  votre  amitié. 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  vous  mande  pas 
ce  qui  regarde  M.  le  maréchal  à  sa  sollicitation,  etque 
c'est  la  seule  envie  que  j'ai  de  lui  faire  plaisir  qui  m'a 
fait  parler. 

I .  Aiitoiinipltc  lies  ;ircliivcs  de  Moucliy, 
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LETTRE  CLXXVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Le  9  août  lf)S9. 

Je  suis  bien  surpris,  madame,  que  vous  ne  receviez 
pas  de  mes  nouvelles,  car  j'ai  grand'peur  que  vous 
n'accusiez  ma  négligence  et  ne  me  croyiez  paresseux 
sur  ce  qui  vous  regarde;  je  ne  pourrois  me  consoler 
si  je  m'imaginois  que  vous  eussiez  celte  opinion  de 
moi.  Après  vous  avoir  fait  des  excuses,  vous  trouve- 
rez bon  que  je  vous  représente  qu'il  y  a  un  assez  long 
temps  que  je  n'ai  eu  de  vos  lettres. 

Nous  avons  avijourd'liui  d'assez  bonnes  nouvelles 
d'Irlande,  car  on  nous  mande  que  M.  Rose  n'a  pas 
voulu  recevoir  à  capitulation  la  ville  de  London- 
derry.  Je  vous  supplie  de  dire  au  roi  que  je  ne  me 
donne  point  l'honneur  de  lui  écrire,  parce  que  je 
n'ai  point  assez  de  matière  pour  une  lettre,  puisque 
je  ne  sais  rien  autre  chose.  M.  le  maréchal  d'Hu- 
mières  craint  bien  avec  raison,  qu'après  le  bruit  que 
le  roi  a  fait  courir,  qu'il  l'avoit  laissé  maître  de  ses 
actions,  l'on  n'ait  mauvaise  opinion  de  lui  de  n'avoir 
encore  rien  entrepris.  Je  vous  avoue,  madame,  que 
je  brûle  d'impatience  de  voir  si  je  ne  démens  point 
le  sang  dont  je  sors,  et  si  je  mérite  toutes  les  bontés 
que  le  roi  a  toujours  eues  pour  moi. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  fournir  des  fins 

1 .  Autographe  des  archives  de  Moucliy. 
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de  lollres,  car  je  n'en  ai  plus  que  deux'.  Je  suis  ravi 
d'apprendre  tous  les  jours  par  la  voix  publique  que 
tous  les  gens  à  qui  je  m'intéresse  sont  en  bonne 
santé,  vous  pouvez  juger  par  là  combien  je  suis  sen- 
sible à  la  vôtre. 


LETTRE  GLXXIX 

NOTK  pri^:liminairk 

Voici  la  promiôre  dos  lettres  do  G odft  desMaraisà  madame 
deMaintonon.  Ces  lettres  sont  très-nombrouses.  Elles  ont  ét(^ 
recueillies  par  l'abbé  Berthier  et  forment  le  neuvième  volume 
de  la  collection  de  La  Beaumelle,dans  l'édition  d'Amsterdam. 
On  les  trouve  toutes  dans  les  Manuscrits  des  Dames  de 
Saùit-Cyr.Se  ne  donnerai  qu'un  petit  nombre  do  ces  lettres, 
parce  qu'elles  sont  presque  toutes  des  lettres  do  direction, 
renfermant  peu  de  renseignements  liistoriques,  et  qu'elles 
n'apprennent  presque  rien  sur  madame  de  Maintenon,  si  ce 
n'est  sa  dévotion  sévère,  sa  soumission  aveugle  à  son. direc- 
teur, sa  patience  extrême  à  recevoir  des  instructions  pieuses 
et  sensées  sans  doute,  mais  fatigantes,  minutieuses,  et  plus 
propres  à  une  carmélite  qu'à  la  femme  de  Louis  XIV.  Ce- 
pendant j'en  mettrai  quelques-unes,  parce  que  l'on  connaî- 
trait mal  madame  de  Maintenon  si  on  ne  la  voyait  dans  cette 
intimité  fastidieuse  de  la  direction  et  du  confessionnal. 
D'ailleurs,  ces  lettres  ont  souvent  une  grande  importance 
historique. 

«  L'abbé  Godet  des  Marais,  disent  les  Mémoires  des  Dames 
de  Saint-Ci/r,  étoit  un  homme  de  condition  et  de  distinction 
très-savant,  très-pieux  et  très-zélé;  il  demouroit  au  sémi- 
naire Saint-Sulpice  et  s'occupoit  du  matin  au  soir  à  toutes 

1.  A  dix-neuf  ans,  le  duc  du  Maine  était  donc  encore  un  éco- 
lier à  qui  l'on  fournissait  des  fins  de  lettres? 
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les  fonctions  ecclësiasliques;  il  prccJioit,  coiifessoit,  caté- 
chisoit,  dirigeoit,  alloit  visiter  les  malades  et  les  prisonniers, 
donnoit  tout  son  bien  aux  pauvres,  pendant  qu'il  se  refusoit 
tout  à  lui-même;  ce  qui  est  si  vrai,  que  Manceau,  intendant 
de  madame  de  Mainlenon,  étant  allé  un  jour  chez  lui,  fut 
fort  étonné  de  ne  voir  dans  sa  chambre,  pour  tous  meubles, 
qu'un  méchant  lit,  une  chaise  de  paille,  un  pupitre  sur  le- 
quel il  y  avoit  la  sainte  Bible  et  une  carte  de  Jérusalem  at- 
tachée à  la  muraille.  Le  plus  bel  ornement  de  cette  chambre 
étoit  un  clavecin  dont  il  jouoit  quelquefois  pour  se  délasser 
l'esprit.  ))  Sur  la  renommée  de  sa  vertu,  madame  de  Main- 
tenon  l'envoya  chercher  dans  sa  retraite  pour  faire  des  confes- 
sions extraordinaires  à  Saint-Cyr.  L'abbé  des  Marais  ne  vint 
qu'avec  répugnance,  et,  dès  ses  premières  visites,  il  s'alarma 
de  l'éducation  mondaine  que  madame  de  Maintenon  avait 
établie  dans  cette  maison,  y  fit  cesser  les  représentations 
cYEfither,  et  travailla  à  sa  réforme  et  à  sa  transformation  en  /*( 
monastère.  Il  prit  dès  lors  un  ascendant  marqué  sur  madame 
de  Maintenon,  et  lorsque  celle-ci,  obligée  de  se  priver  de 
l'abbé  Gobelin  à  cause  de  son  âge  et  de  ses  infirmités,  eut 
d'abord  consulté  Bourdaloue  et  Féritlon,  elle  le  prit  pour 
directeur  et  en  fit,  dit  Saint-Simon,  le  dépositaire  de  son 
cœur  et  de  son  âme,  pour  qui  elle  «  n'eut  jamais  rien  de 
caché.  »  Elle  le  fit  nommer  évéque  de  Chartres  en  1(J90. 

L'influence  qu'exerça  des  Marais  sur  madame  de  Main- 
tenon ne  fut  pas  de  tous  points  heureuse.  Cet  homme,  d'une 
charité  et  d'une  austérité  vraiment  évangéliques,  avoit  un 
esprit  assez  étroit  et  des  vues  bornées.  Il  s'attacha  trop,  et 
nous  le  verrons  par  ses  lettres,  à  faire  de  madame  de  Main- 
tenon une  femme  occupée  uniquement  de  son  salut  et  de 
celui  du  roi,  passant  sa  vie  en  pratiques  de  piété  ou  en 
discussions  ecclésiastiques,-  il  en  fit  trop  l'instrument  du 
clergé,  la  femme  d'affaires  des  évêques,  et  en  quelque  sorte 
une  mère  de  l'Éqlise. 

Godet  des  Marais  mourut  en  1700. 
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M.  L'ABBÉ  DES  MARAIS'  A  MADAMH  DE  MAINTENON  ». 

Le  20  noi'it  IRS9 

Je  suis  trôs-persiiciclô  que  Dieu  veiil  que  je  serve 
(le  tout  mon  cœur  la  personne  que  vous  m'avez  re- 
commandée, je  souhaite  ardemment  de  le  faire  utile- 
ment, j'y  pense  souvent  devant  Dieu,  et  je  ne  monte 
jamais  à  l'autel  sans  l'oITrir  ii  Notre-Seigneur;  je  me 
tiens  tout  à  fait  chargé  de  son  âme.  J'espère  que,  par 
sa  ferveur  et  par  ses  honnes  œuvres,  elle  trouvera  le 
moyen  d'entrer  au  royaume  éternel  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  avec  une  riche  abondance  de  grâces  et 
de  mérites.  J'ai  grande  envie  d'y  aller  avec  elle,  et 
d'y  voir  arriver  en  foule  ceux  au  salut  desquels  nous 
aurons  contribué.  Je  vous  recommande,  madame,  à 
mon  tour  cette  personne  que  vous  m'avez  recomman- 
dée, veillez  soigneusement  à  son  salut;  il  me  semble 
que  l'on  doit  avoir  pour  elle  les  sentiments  que  saint 
Paul  avoitpour  Phébé,  l'excellente  femme  qui  servoit 
l'Église  de  Gorinthe,  afin  qu'on  la  reçût  au  nom  du 
Seigneur,  comme  on  doit  recevoir  ceux  qui  sont  en- 
tièrement consacrés  à  son  service;  qu'elle  soit  assis- 
tée dans  tous  ses  besoins,  car  elle-même  en  a  assisté 
plusieurs  et  moi  en  particulier.  Je  suis  et  serai  à  ja- 
mais en  Dieu  et  tout  entier  à  son  service. 

1.  «Il  commenta  à  diriger  madame  de  Maintenon  lorsque  les 
infirmités  de  l'abbé  Gobelin  l'empèclièrent  d'être  assidu  à  Saint- 
Cyr.  Il  lui  écrit  dans  cette  lettre  et  dans  quelques  autres  en 
tierce  personne,  dans  la  crainte  que  ces  lettres  de  direction  ne 
tombassent  en  d'autres  mains,  w  —  Note  des  Dames  de  Saint-Ci/r, 

2.  Matiuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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LETTRE  GLXXX 

l.li  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Le  2i  août  iCSO. 

Je  suis  très-gaillaid. 

Le  roi  ayant  permis  à  M.  le  maréclial  de  marcher 
aux  ennemis^,  je  lui  ai  demandé  quel  service  il  vou- 
loit  que  je  fisse.  II  m'a  répondu  que,  commandant 
huit  escadrons,  il  falloit  que  je  servisse  de  hriga- 
dier;  mais  ne  rélanl  pas,  je  n'oserois  le  faire  que  le 
roi  ne  Tait  agi'éé.  Je  vous  supplie  de  lui  demander 
ses  intentions,  et  de  vouloir  hien  me  les  mander. 
J'attends  de  vos  nouvelles  avec  impatience. 

LETTRE  GLXXXI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAlNTENOxN  K 

A  Gerpines,  ce  7  septembre  1G89. 

Je  vous  avois  promis ,  madame  ,  de  vous  dire 
l'effet  de  notre  canonnade.  Je  ne  le  fis  pas  hier, 
parce  que  je  n'en  savois  rien  ;  mais  des  gens  venus 
aujourd'hui  de  l'armée  des  ennemis  ont  dit  qu'ils 
avoient  envoyé  le  soir  à  Charleroy  quatre  chariots 
et  deux  charrettes  de  blessés.  Ils  décamperont  de- 
main, selon  toutes  les  apparences,  et  l'on  croit  que 

1.  Aulogniplie  des  archives  de  Moucliy. 

2.  Quelques  jours  après  eut  lie»  l'affaire  de  Valcour,  où  une 
partie  de  l'armée  du  maréchal  d'Humières  éprouva  un  échec.  Le 
duc  du  Maine  n'y  était  pas. 

3.  Autographe  des  archives  de  Moucliy. 


192  CORRESPONDANCE    GÉNÉRALli:. 

ce  sera  pour  s'approclier  de  Namur;  car  ils  oui 
envoyé  aujourd'hui  marquer  leur  camp  de  ce  côté- 
là.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  dire  au  rui  que 
lous  les  olficiers  disent  qu'il  n'y  aura  jamais  un 
temps  si  propre  à  entreprendre  quelque  chose  qu'à 
présent  (jue  leur  armée  est  retirée  sous  leurs  places. 
J'oubliois  de  vous  dire  qu'ils  ont  pillé  aujourd'hui 
Chaselet. 


LETTRE  GLXXXII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE    MAINTEXON '. 

Au  camp  de  Hornu,  ce  1  i  septeiiibic  Ifis'.l. 

Nous  apprîmes  hier  par  Bruxelles  la  prise  de 
Mayence^,  qui  nous  surprit  beaucoup.  On  en  dit 
même  des  particularités  qui  empêchent  d'en  douter. 

M.  de  Courte  madame,  me  dit  que  vous  l'aviez 
chargé  de  faire  une  sollicitation  à  M.  le  maréchal. 
Il  me  pria  de  la  faire,  et  je  m'en  acquittai  hier. 
M.  le  maréchal  me  répondit  qu'il  avoit  déjà  écrit 
deux  lettres  là-dessus,  et  qu'on  lui  avoit  mandé  que 
M.  de  Louvois  ne  vouloit  plus  entendre  parler  de 
cette  affaire. 

11  s'en  faut  bien  que  je  sois  de  l'avis  de  madame 
de  Montespan  sur  ma  campagne,  car  j'ai  été  fort 
alarmé  quand  j'ai  vu  dans  la  lettre  que  vous  écrivez 

1 .  Aulorjraphe  des  arcliives  de  Mouchy. 

2.  Mayence,  qui  avait  élé  mal  défendue  par  le  marquis  d'UxclieS; 
capilula  le  8  septembre. 

3.  Voir  t.  11,  p.  1C5. 
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à  M.  de  Court,  que  vous  espérez  me  revoir  à  voire 
retour  de  Fontainebleau.  Quoique  je  ne  fasse  pas 
grand'chose  ici,  j'y  fais  toujours  plus  qu'à  la  cour, 
où  je  ne  fais  en  tout  que  clopiner  devant  gens  à  qui 
cela  fait  de  la  peine;  au  lieu,  madame,  que  j'ap- 
prends ici  mon  métier,  et  n'y  vois  point  madame 
la  Duchesse  que  vous  craignez  toujours  qui  me  gale. 
Je  ne  manque  pas,  comme  vous  voyez,  de  raisons 
pour  demander  à  servir  longtemps,  sans  parler  de 
l'extrême  envie  que  j'en  ai. 


LETTRE  CLXXXIII 

LE  DUC  DU  MALXE  A  MADAME  DE  MAÏNTENOx\'. 

Au  camp  de  Lessines,  ce  Is  septembre  1080. 

Je  n'écris  qu'un  mot  au  roi  ;  mais  je  crois,  ma- 
dame, qu'il  vaut  mieux  faire  une  lettre  courte  que 
languissante.  Il  me  semble  que  vous  êtes  de  cet  avis. 
J'ai  si  peur  que  M.  de  Montmorency  ait  oublié  de 
faire  mes  compliments  à  la  famille  des  Golbert,  que 
je  vous  prie,  madame,  de  vouloir  bien  vous  en  char- 
ger. Cette  commission  vous  donnera  bien  mauvaise 
opinion  de  ma  politesse,  mais  je  crois  pourtant  que 
vous  me  pardonnerez. 

1.  Auto(jrapltc  des  arcliivcs  de  Moucliy. 


m.  17 
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LETTRE  CLXXXIV 

LK  DUC  nu  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTEXOX'. 

Au  camp  (le  Lcssùies,  ce  25  septembre  1689. 

Il  est  vi-ai,  madame,  qu'il  y  avoil  longtemps  que 
je  n'avois  reçu  de  vos  lellres ,  et  même  je-  com- 
menrois  à  chercher  par  où  j'avois  mérité  votre  indi- 
gnation. J'ai  été  ravi  de  savoir  que  mes  lettres  ont 
été  bien  rerues.  Madame  de  Monlespan  me  reproche 
assez  SL'rieusement  de  ne  pas  avoir  impatience  de 
m'en  retourner;  mais  je  suis  content,  pourvu  que 
le  roi  ail  bien  pris  la  chose,  puisque  je  ne  suis 
occupé  que  de  lui  plaire.  Je  ne  songe  uniquement, 
madame,  qu'à  avoir,  l'année  qui  vient,  quelque 
emploi  un  peu  relevé.  J'ai  appris  dans  cette  cam- 
pagne le  service  de  la  cavalerie,  et,  sans  m'en  faire 
accroire  ,  je  pourrois  demander  à  la  commander 
l'année  prochaine  dans  l'armée  de  quelqu'un  de  mes 
amis'^,  c'est-à-dire  avec  M.  le  maréchal  d'Humières,  ou 
avec  M.  de  Luxembourg,  si  le  roi  vouloil  se  servir 
de  lui.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  représenter 
dans  les  occasions  qu'il  aura  peine  à  trouver  deux 
personnes  aussi  capables  que  celles-là  de  comman- 
der son  armée,  ni  si  attachées  à  lui.  Je  suis,  outre 
cela,  obligé  de  rendre  un  témoignage  à  notre  maré- 
chal, c'est  que,  sans  s'être  concerté  avec  le  roi  ni 
avec  (vous) ,  à  ce  que  je  crois,  il  m'a  toujours  donné 

1 .  Aulorp-aplte  des  archives  du  château  de  Moucliy. 

2.  Quelle  conCaucc  naïve! 
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les  mémos  mnximcs  que  vous  m'aviez  données  avant 
mon  clêparl  '. 


LETTRE  CLXXXV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINÏENON  -'. 

Au  camp  de  Lestincs,  ce  29  septembre  16S9. 

Je  connois ,  madame ,  dans  toute  son  étendue 
l'obligation  que  je  vous  ai  de  m'avoir  écrit  de  Tria- 
non.  Yous  avez  raison  de  croire  que  je  suis  fort 
indifïérent  sur  tous  les  changements  de  la  robe; 
car,  pourvu  que  je  touche  mes  pensions,  je  ne  me 
soucie  guère  que  ce  soit  M.  de  Pontchartrain  ou 
M.  Le  Pelletier  qui  me  les  paye^.  J'ai  bien  peur  que 
notre  armée  ne  soit  oisive  dorénavant  ;  mais  pour 
l'année  qui  vient  toutes  choses  nouvelles,  c'est  là 
ma  consolation.  Je  suis  ravi  de  savoir  le  roi  et  vous 
en  bonne  santé,  et  je  vous  souhaite  toutes  sortes  de 
divertissements  à  Fontainebleau. 

1 .  Le  duc  du  Maine  dit  exactement  la  même  diose  d<Tns  sa 
lettre  du  27  juillet. 

2.  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 

.3.  M.  de  Pontchartrain  venait  d'être  nommé  contrôleur  irénéral 
des  finances  à  la  place  de  M.  Le  Pelletier  (Voir  Journal  de  Dau- 
(jeau,  20  septembre  1G89).  Comment  madame  de  Maintenon 
aura-t-elle  pris  cet  aveu  étrange! 
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LETTRE  CLXXXVI       , 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON'i. 

Ce  3  oclobro  16S9. 

Tant  de  gens,  hiarlame,  vous  parlent  de  moi  et  de 
ma  santé,  que  je  ne  vous  en  dis  jamais  rien.  J'ai  ap- 
pris avec  bien  du  plaisir  que  quand  madame  de 
Monlespan  demanda  au  roi  quand  elle  pourroit  es- 
pérer de  me  revoir,  le  roi  lui  avoit  répondu  que  la 
campagne  n'étoit  pas  encore  finie.  J'ai  bien  envie  de 
valoir  quelque  chose;  vous  devez  en  être  per- 
suadée, et  je  ne  souhaite  que  des  occasions.  J'ai  ouï 
dire  que  M.  de  Yillette  avoit  été  fait  lieutenant  gé- 
néral^; trouvez  bon,  madame,  que  je  vous  en  fasse 
mes  compliments. 


LETTRE  CLXXXYII 

LE  DUC  DU  MALNE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Au  canii)  de  Lciize,  ce  H  octobre  1GS9. 

Je  ne  vous  écrirois  pas  aujourd'hui,  madame,  si 
M.  le  marquis  de  Montrevel  ne  m'avoit  prié  de  le 
faire,  pour  vous  dire  qu'il  a  appris  que  M.  de  Mé- 
rinville,  gouverneur  de  Narbonne,  est  mort,  et  que 
la  chose  du  monde  qu'il  souhaiteroit  le  plus  seroit 

1 .  Autographe  des  arciiives  de  Moiu-liy. 

2.  11  ne  fut  déclaré  que  le  25  octobre. 

3.  Autographe  des  archives  du  château  de  Mouchy. 
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d'avoir  ce  gouvernement,  qui,  n'obligeant  point  à 
résidence,  ne  le  délourneroit  point  du  service,  el  lui 
fourniroit  de  quoi  le  faire  plus  honorablement.  Il 
m'a  prié  en  même  temps,  comme  il  n'avoit  point 
l'honneur  d'être  connu  de  vous,  de  vouloir  Itien  vous 
mander  qu'il  étoit  de  mes  amis,  comme,  en  eflet,  il 
est  vrai.  Il  n'a  pas  grand  bien,  il  s'en  faut  beaucoup; 
il  est  très-honnête  homme,  et  le  roi  le  connoît  mieux 
que  moi.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous 
prier,  madame ,  de  lui  en  parler.  J'oubliois  qu'il  a 
ajouté  qu'il  ne  songeoit  pas  à  l'avoir  si  le  roi  en 
vouloit  gratifier  quelqu'un  de  la  maison  du  défunt'. 
Je  sorois  bien  aise  qu'on  lui  fit  ce  plaisir;  mais  re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  que  je  ne  fais  pas  toutes 
mes  sollicitations  en  mêmes  termes,  et  que  celle-ci 
n'est  pas  de  la  force  de  celle  que  je  vous  ai  faite  pour 
M.  le  maréchal. 

Il  m'a  passé  ce  matin  quelque  chose  clans  la  tête 
sur  laquelle  je  demande  votre  protection,  vos  avis, 
et  que  je  veux  faire  par  vous  ;  c'est  qu'il  me  semble 
que  le  roi,  selon  toutes  les  apparences,  voulant  se 
servir  de  moi  sur  terre  plus  que  sur  mer,  la  chose  du 
monde  qui  me  seroit  plus  agréable  et  convenable 
seroit  d'avoir  la  charge  de  colonel  général  de  la  cava- 
lerie, que  je  troquerois  très-volontiers  contre  celle 
des  galères'^  Si  vous  vous  donnez  la  peine  d'examiner 

1 .  «  Le  roi  a  donné  le  goiivornement  de  Narhonne  au  .sieur  de 
MA-inville,  nicstre  de  camp  de  cavalerie,  à  condition  de  pa\er 
deux  mille  francs  de  pension  que  Teu  M.  de  Mérinville  payoit  à  sa 
mère,  <iui  n'a  que  cela  pour  vivre,  n  (Journal  ilc  Driiigeau,  t.  I,  p.  2.) 

2.  Tout  cela  est  fort   étrange  et   tétuoif^ne  ravcuglcnient  du 

IT, 


198  CORRESPONUANCi;    GKNKHALE. 

le  revenu  des  deux,  charges,  vous  verrez  (jue  ce  u'esl 
pas  le  profit  qui  me  fait  souhaiter  ce  changement, 
mais  ma  pure  inclination  qui  me  persuade  que  je 
ferai  mieux  Tune  que  l'autre.  Si  vous  trouvez  ma 
lettre  raisonnable,  et  si  vous  me  voulez  faire  plaisir, 
sondez  le  gué,  car  je  serois  au  désespoir  de  paroitre 
en  rien  rebelle  aux  volontés  du  roi.  Si,  au  contraire, 
vous  voyez  qu'il  goûte  mes  raisons  et  ma  proposi- 
tion, poussez  rafl'aire  et  attendez-vous  à  bien  des 
remercîmenis  de  ma  part;  car  pour  de  l'amitié,  rien 
ne  peut  augmenter  celle  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  GLXXXVIII 

IJ-   DUC  t)L    .MAINE  A  MADAME  DE  MALXTENON'. 

.\u  camp  de  Lpiizp,  ce  0  octobre  1689. 

Je  VOUS  lais  d  ordinaire  si  peu  de  compliments  et 
d'excuses  de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne  et 
des  libertés  que  je  prends  avec  vous,  que  je  n'écris 
cetle  lettre  que  pour  vous  demander  pardon  une  fois 
pour  toutes.  J'y  ajouterai  pourtant  que  voyant  ce 
matin  M.  de  Jussac^  plus  triste  et  plus  morne  qu'à 

roi  pour  ses  bâtards.  Ce  jirince,  qui  clioisissait  les  hommes  avec 
laiit  de  soin  et  de  tact,  croyait  ses  enfants  naturels  capables  de 
tous  les  emplois,  et  le  duc  du  Maine  ne  voyait  dans  le  commande- 
ment de  la  cavalerie,  au  lieu  de  celui  des  galères,  qu'un  iroc 
Indifférent  et  une  affaire  de  revenu. 

1.  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 

2.  M.  de  Jussac  élail  capitaine  des  gardes  de  M.  le  duc  du 
Maine.  —  Madame  de  Maintenon  lui  a  écrit  plusieurs  lettres  qui 
existent  encore,  mais  dont  je  n'ai  pu  avoir  communication. 
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l'ordinaire,  je  lui  en  ai  demandé  la  cause.  A  quoi  il 
m'a  répondu  qu'il  avoit  mandé  à  sa  femme  de  ne 
point  aller  à  Fontainebleau,  à  cause  que  son  affaire 
n'avoit  point  encore  été  décidée,  et  qu'il  me  prioit 
de  faire  en  sorte  qu'elle  le  fût  bientôt  de  manière  ou 
d'autre.  Je  finis,  madame,  en  vous  recommandant 
l'affaire  dont  je  vous  parlai  bier. 


LETTRE   CLXXXÏX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME   DE   3IAINTEN0N  '. 

Au  camp  de  Leuze,  ce   ~  octobre  1089. 

Quoique  je  me  promette,  madame,  un  grand  plai- 
sir de  revoir  la  cour,  je  trouve  que  vous  me  donnez 
bientôt  mon  congé ,  et  vous  attendez  bien  à  me 
trouver  autre  que  je  ne  suis.  Ce  n'est  pas  encore  à 
moi  à  raisonner  continuellement,  et  mon  absence  n'a 
point  diminué  Tamitié  que  j'avois  pour  madame  la 
Duchesse.  Il  m'est  si  naturel  d'aimer  ma  sœur,  que  je 
crois  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  ne  la  pas  voir 
souvent.  Je  commence  à  être  persuadé  que  tous  les 
bons  offices  que  l'on  m'a  rendus  ne  feront  que  me 
nuire;  car  les  manières  de  ce  pays-ci,  où  l'on  ne 
voit  que  des  hommes,  sont  bien  différentes  de  celles 
de  la  couroîi  l'on  est  environné  de  femmes  qui  n'ont 
pas  toutes  votre  solidité.  Vous  trouverez  seulement 
que  je  suis  plus  occupé  de  ma  grandeur  que  je 

1.  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 
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n'étois,  el  que  je  serai  bien  aise  de  faire  conclure  cet 
hiver  le  mariage  que  vous  savez  '. 


LETTRE   CXG 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  2. 

Au  camp  de  Lcuze,  ce  10  octobre  1689. 

Je  suis  assez  inquiet  de  ma  destinée,  n'ayant  en- 
core reçu  aucune  réponse  des  lettres  que  j'ai  écrites 
pour  la  savoir.  Je  vous  prie,  madame,  de  vouloir 
bien  m'en  mander  quelque  chose,  afin  que  je  puisse 
prendre  mon  parti.  Souvenez-vous,  s'il  vous  plaît, 
que  vous  m'avez  promis  de  ne  pas  avancer  mon  re- 
tour d'un  moment.  Il  y  a  une  armée  qui  s'assemble, 
et  nous  sommes  très-oisifs.  Faites  un  généreux  ef- 
fort, madame,  et  demandez  que  j'y  aille;  vous  me 
ferez  un  grand  plaisir.  Si  le  roi  veut  que  je  lui 
écrive  davantage,  qu'il  me  fasse  voir  plus  de  choses. 
Adieu,  madame. 

1.  Madame  de  Montespnn  avait  poiiou  le  projet  de  marier  le 
duc  du  Maine  avee  une  fille  de  Monsieur.  Ce  mariage  ne  réussit 
pas.  Cl  Le  roi,  qui  pensoil  toujours  juste,  dit  madame  de  Cavius, 
auroit  désiré  que  les  princes  lij;j:itimés  ne  se  fussent  jamais  mariés. 
Ces  gens  l;i,  disail-il  à  madame  de  Maintenon,  ne  devroient  jamais 
se  marier.  Mais  le  duc  du  Maine  voulut  l'être...  d  Nous  verrons 
(juil  époufa  une  princesse  de  Condé. 

"2.  Autoqrriplif  des  archives  de  Moucliy. 
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LETTRE  CXCI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

Au  canij)  do  Lenzo,  ce  \i  octobre  IfiSd. 

Je  suis  bien  touché,  madame  ,  de  voire  amitié,  de 
votre  estime  et  de  votre  admiration.  Je  lâcherai  de 
ne  jamais  rien  faire  qui  vous  oblige  à  changer  de 
sentiments.  Je  n'ai  point  d'inquiétude  sur  mes  af- 
faires quand  elles  sont  entre  vos  mains.  J'espère  à 
mon  retour  vous  faire  convenir  que  le  service  de  la 
cavalerie  vaut  mieux  que  celui  des  galères.  Mais  je 
vous  prie,  en  attendant,  de  me  mander  comme  quoi 
le  roi  a  reçu  ma  proposition,  car  si  elle  lui  faisoit  la 
moindre  peine^  je  n'y  songerois  de  ma  vie.  Les  en- 
nemis ne  sont  encore  guère  près  de  nous. 


LETTRE  CXCII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  -^ 

.\  Blaten,  ce  20  octobre. 

Je  ne  vous  écris,  madame,  que  pour  vous  dire 

1.  Autographe  des  archives  du  château  de  Mouchj'. 

2.  Antocjraphc  des  archives  de  Moucliy.  —  On  lit  dans  le  Journal 
de  Danrjeav,  2  mars  1689  :  «  M.  le  duc  du  Maine,  à  qui  le  roi  a 
réglé  fa  maison,  gouverne  ses  aiîaires  présentement;  madame  de 
Monfespan  n'en  a  pas  voulu  avoir  la  direction  :  il  jouit  environ 
de  350,000  livres  de  rente,  savoir  :  100,000  livres  du  gouverne- 
ment de  Languedoc;  25,000  écus  de  la  pension  du  roi  ;  48,000  li- 
vres de  la  charge  de  général  des  galères  ;  et  100,000  francs  de  la 
charge  des  Suisses,  outre  une  pension  qui  y  est  attachée.  On  ne 
comprend  point  dans  son  revenu  le  duché  d'Aumale,  etc.  »  (T.  11, 
p.  Ul.) 
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qirnyanl  élc  informe  que  les  gens  de  mon  équipage, 
qui  sonl  venus  au  voyage  et  que  je  paye  sur  mes  me- 
nus-plaisirs, nclaissoicntpas  que  d'être  payés  sur  la 
dépense  de  ma  maison,  j'ai  résolu  de  ne  plus  entre- 
tenir pour  la  chasse  que  ceux,  qui  ne  servent  qu'à 
cela,  n'ayant,  pendant  la  guerre,  que  f[uatre  mois  à 
chasser,  et  pouvant  l'aire  un  meilleur  usage  de  mon 
argent.  L'homme  que  je  retranche  n'a  fait  qu'entre- 
tenir le  désordre  tant  qu'il  y  a  été.  Je  vous  envoie 
la  copie  d'un  mémoire  que  j'ai  donné  h  d'Aulnay,  et 
j'espôre  que  vous  le  trouverez  hien  raisonné. 

Suit  un  factum  au  dos  duquel  est  écrit  :  Mémoire  donne 
au  chevalier  d' Aulnai/. 

Ne  considérant  la  chasse,  pendant  la  guerre,  que 
pour  un  amusement,  comme,  en  effet,  c'en  est  un, 
et  étant  d'ailleurs  bien  aise  que  le  roi  et  le  public 
me  croient  ces  sentiments,  étant  bien  aise  de  jouir 
de  l'argent  destiné  pour  mes  menus-plaisirs,  et  con- 
sidérant que  pendant  la  guerre  je  n'aurois  guère  que 
trois  ou  quatre  mois  à  goûter  ce  léger  plaisir,  j'ai 
résolu,  par  les  raisons  susdites,  et  pour  ma  gran- 
deur, de  régler  mon  équipage  de  chasse  de  manière 
que,  présent  ou  absent,  il  ne  change  point.  Il  y  aura 
le  commandant  de  l'équipage  payé,  deux:  piqueurs, 
trois  valets  de  limiers,  cinq  palefreniers,  en  comp- 
tant Alexandre,  sept  valets  de  chiens.  Il  ne  convient 
pointa  un  homme  comme  moi,  qui  a  un  nombre 
infini  de  gens,  de  se  servir,  dans  les  voyages,  de 
gens  que  tout  le  monde  connoît  sur  le  pied  de  pi- 
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queuis  ei  de  vjIcIs  de  limiers.  Mon  équipage  de 
chasse  n'ayanl  aucun  besoin  de  payeur,  c'est  lui  que 
je  retranche,  c'est-à-dire  Laroche,  d'autant  plus 
qu'il  est  admirablement  propre  pour  l'entretien  et 
subsistance  d'un  équipage  en  campagne,  qui  est  la 
principale  chose  à  laquelle  nous  nous  devons  tous 
attachera  présent.  J'ai  résolu  de  faire  cette  réforme 
de  mon  équipage  de  chasse,  n'ayant,  comme  j'ai 
déjà  dit ,  que  trois  ou  quatre  mois  à  en  jouir,  et 
n'augmentant  point  le  nombre  des  chevaux,  de  Ver- 
sailles, n'y  mettant  autre  dilférence,  que  nous  tien- 
drons les  chevaux  de  Yersailles  plus  en  haleine.  Je 
joins  à  toutes  ces  raisons,  que  comme  vous  connois- 
sez  parfaitement  bien  Laroche,  et  que  vous  avez  bien 
eu  de  la  peine  à  lui  faire  accepter  l'emploi  qu'il 
avoil  à  mon  équipage  de  chasse,  quand  je  l'ai  bien 
connu  à  mon  tour,  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  l'y  souf- 
frir, sans  parler  des  raisons  dont  je  me  réserve  la 
connoissance ,  ne  mettant  dans  ce  papier  que  quel- 
ques-uns des  motifs  qui  me  font  agir,  et  ma  volonté. 


LETTRE  CXCIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAÎNTEXON'. 

Au  camp  de  Quiévruiu,  ce  3)  octobre  1689. 

Je  n'ai  point  voulu,  madame,  partir  d'ici  avant  la 
séparation  des  troupes.  Gomme  elle  se  fera  demain, 
j'arriverai  vendredi  à  Versailles.  Si  le  roi  va  passer 

1.  Aulograplie  des  archives  de  Mouchy. 
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la  Sainl-Hubert  à  Marly,  comme  je  le  crois,  je  vous 
prie  de  m'y  faire  garder  un  logement.  Je  vous  de- 
mande pardon  de  la  liberté  que  je  prends,  mais  j'es- 
père que  vous  voudrez  bien  faire  ce  plaisir  à  un  pau- 
vre mestre  de  camp  de  cavalerie  que  vous  trouverez 
assurément  fort  rouillé  sur  la  cour. 


LETTRE  GXCIV 

L'ABBÉ  DES  MARAIS  A  MADAME  DE  MAlNTExNON  ^ 

2  novembre  1  6  S  9. 

Je  viens,  madame,  de  recevoir  votre  lettre  ;  servez- 
vous  pour  toujours,  je  vous  supplie,  de  la  règle  dont 
nous  sommes  convenus,  de  ne  rien  faire  qui  puisse 
paroîtresingulierau  lieu  où  vous  êtes,  à  moins  que  la 
cbose  ne  soit  des  commandements  de  Dieu  ou  de 
l'Église;  je  ne  vous  dirai  jamais  rien  qu'en  la  suppo- 
sant. Il  est  bon,  non-seulement  pour  vous,  mais  pour 
les  autres,  qu'on  ne  sacbe  pas  tout  ce  que  vous  faites. 
Que  l'on  ne  voie  rien,  s'il  vous  plait,  en  vous  que  de 
bon  et  ordinaire,  et  que  le  roi  vous  trouve  aisée  et 
réjouissante;  quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'extraordinaire 
dans  vos  dévotions,  le  monde  trouveroit  encore  qu'il 
y  en  a  trop,  s'il  savoil  tout  :  «  Toute  la  beauté  de  la 
fille  du  roi  est  au-dedans,  »  et  si  j'ai  de  grandes 
espérances  sur  vous,  c'est  parce  que  vous  accompa- 
gnez les  petites  cbo^^es  que  vous  faites  d'une  grande 
volonté,  et  d'un  grand  cœur  pour  les  choses  de  Dieu. 
Si  je  vous  crois  en  assurance,  c'est  parce  que  vous 

1 .  Mauu.'icrits  des  Dames  de  Sainl-Cijr. 
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l'ailes  peu  de  cas  de  ce  que  vous  laites,  que  vous 
craignez,  que  vous  vous  précaulionnez,  que  vous 
voulez  en  faire  plus,  cl  que  vous  n'appuyez  la  fer- 
meté de  votre  espérance  que  du  bon  côté,  ne  comp- 
tant que  sur  Dieu,  et  n'oubliant  pas  votre  fragilité. 


LETTRE  GXGV  (La  B.) 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

La  I3eaumelle  place  ici  une  lettre  de  la  reine  d'Angle- 
terre à  madame  de  Maintenon,  que  je  regarde  comme  apo- 
cryphe. Nous  trouverons  plus  tard  un  assez  grand  nombre  de 
lettres  authentiques  de  cette  reine;  elles  diffèrent  sensible- 
ment de  celle-ci  par  le  style  et  le  tour  des  idées;  d'ailleurs, 
à  la  fin  de  1089,  la  reine  n'avait  pas  encore  de  familiarité 
avec  madame  de  Maintenon. 

Saiiit-Gei'main,  I  ^^  décembre  1680. 

Puisque  vous  me  traitez  en  cérémonie  en  me  faisant 
des  excuses  de  n'avoir  pas  entièrement  répondu  à  ma 
lettre,  il  est  juste  que  je  vous  en  fasse  autant  et  encore 
plus.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  oublier  de  me  rendre 
compte  de  votre  santé  par  mon  courrier  sans  vous  don- 
ner la  peine  de  m'écrire;  car  je  crains  davantage  votre 
peine  que  je  ne  soubaite  mon  plaisir.  Vous  connoissez 
mon  cœur,  il  sera  toujours  le  même;  mon  amitié  pour 
vous  ne  peut  ni  diminuer  ni  augmenter.  Je  prie  Dieu 
pour  l'amour  de  vous  qu'il  vous  fasse  une  grande  sainte 
et  pour  l'amour  tie  moi  que  ce  ne  soit  pas  sitôt. 


m.  is 
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LETTRE  CXGVI 

NOTK    PRÉLIMINAIRE 

Louis  XIV,  en  dotant  la  maison  de  Saint-Louis,  lui  avait 
attribué  les  revenus  de  la  mense  abbatiale  de  Saint-Denis; 
mais  comme  un  tel  ciiangement  ne  se  pouvait  faire  .sans 
l'autorisation  du  saint-sii'ge,  il  avait  demandé  au  pape 
Innocent  XI  l'extinction  du  titre  d'abbé  de  Saint-Denis  et 
l'union  de  ses  biens  à  la  maison  de  Saint-C\  r.  Le  pape  était 
alors  en  querelle  ouverte  avec  le  roi  de  France,  à  cause  de 
la  fameuse  déclaration  de  1682.  il  donna  son  conseatement, 
mais  en  demandant  pour  droit  d'amortissement  une  sonmie 
de  130,000  livres.  Louis  XIV  demanda  de  ne  rien  pa\er. 
Innocent  XI  refusa,  et  l'affaire  resta  en  suspens  jusqu'à  sa 
mort  (août  1689).  Son  successeur  fut  Alexandre  VIII,  élu  par 
l'influence  de  la  France.  On  eut  alors  l'espoir  de  terminer 
celte  affaire,  et  le  duc  de  Cliaulnos,  notre  ambassadeur  à 
Rome,  en  eut  la  mission.  Il  réussit  en  effet  et  écrivit  à  ma- 
dame de  Maintenon  : 

LE  DUC  DE  CH  AULNE  S  A  MADAME  DE  MALNTEXON. 

A  Rome,  ce  16  décembre  1680. 

Madame,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  remplir  mes 
devoirs,  ni  m'altirer  un  bonheur  plus  assuré  dans  le 
cours  de  mon  ambassade,  que  de  commencer  l'exé- 
cuiion  des  ordres  du  roi  par  l'affaire  des  bulles  de 
Saint-Gyr,  que  vous  me  témoignâtes,  madame,  sou- 
haiter, lorsque  je  reçus  vos  commandements.  Elle 
dépendoit  des  droits  du  roi  pour  ne  pas  payer  cent 
trente  mille  livres  d'amorlissement  dont  il  devoit 
revenir  soixante-dix  mille  livres  au  pape;  et  quoique 
la  congrégation  qui  examina  cette  affaire  crût  avoir 
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àcz,  raisons  (FOlrc  contraire  aux  prétcnlions  do  Sa 
Majesté,  le  pape  ne  laissa  pas  de  me  faire  l'honnour 
de  me  dire  dans  ma  dernière  audience,  que  plus  cette 
congrégation  avoit  cru  la  prétention  du  roi  mal  fon- 
dée, plus  il  avoit  de  plaisir  de  faire  la  grâce  entière 
à  Sa  Majesté,  par  la  vue  des  dépenses  qu'elle  faisoit 
pour  le  soutien  de  la  religion,  et  la  connoissancc 
qu'il  avoit  de  votre  mérite  et  do  votre  vertu.  Le 
pape  me  commanda  deux  fois  de  vous  faire  savoir, 
madame,  que  votre  considération  Tavoit  fait  pencher 
bien  plus  facilement  à  la  concession  de  cette  grâce, 
et  je  m'estime  bien  heureux  d'avoir  pu  contribuer 
en  quelque  chose  à  ce  qui  peut  vous  être  agréable. 
Je  Irahirois  la  vérité,  si  je  ne  vous  disois  aussi,  ma- 
dame, qu'en  deux  consistoires  où  les  ambassadeurs 
n'entrent  pas,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  avoit  fort 
bien  disposé  le  pape  à  vouloir  être  le  maître  des  con- 
grégations, et  à  ne  se  pas  laisser  emporter  comme 
tous  les  autres  papes,  au  torrent  ordinaire  des  déci- 
sions de  ces  tribunaux,  dans  les  occasions  où  l'hon- 
neur de  la  religion  le  doit  également  engager  à  faire 
des  grâces.  Si  quelque  curiosité  pouvoit  heureuse- 
ment pour  moi,  madame,  vous  perler  à  vouloir  que 
madame  de  Chevreuse  vous  informât  de  quelques 
détails  que  je  lui  mande,  elleauroit  beaucoup  de  sa- 
tisfaction de  pouvoir  vous  rendre  compte  de  ma 
conduite  ;  et  vous  supplie  très-humblement,  madame, 
d'être  persuadée  que  personne  n'est  avec  un  plus 
profond  respect,  votre,  etc. 

LK    1»L"C    DE    CHAULNES. 
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LETTRE  CXCVII 

A  MADAME  DEBRINON'. 

I6S9. 

Je  n"ai  su  voire  mal,  madame,  que  lorsqu'il  a  élé 
passé;  comptez  que  je  ne  suis  pas  à  moi,  et  que  tous 
mes  amis  me  doivent  regarder  comme  morte  pour 
eux;  je  ne  puis  garder  ni  mesures  ni  bienséances,  je 
ne  puis  montrer  ce  que  je  sens;  mais  il  me  semble 
que  je  n'ai  point  tort,  et  que  c'est  le  temps  qui  me 
manque.  Vous  avez  bien  répondu  à  la  pauvre  femme, 
madame;  le  roi  voudroit  aux  dépens  de  tout  voir  son 
peuple  plus  heureux;  j'espère  que  Dieu  s'apaisera, 
et  que  nous  verrons  la  paix.  Demandons-la  incessam- 
ment, et  ne  doutez  jamais  de  mon  amitié,  malgré  mes 
irrégularités. 


LETTRE  CXCVIII 

BILLETS  DU  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON  EN  1680». 

Je  vous  envoie  une  relation  imprimée  que  la  com- 
tesse de  Gramont  ne  sera  pas  fâchée  de  voir,  son 
frère  n'étant  pas  pris.  Je  sais  qu'elle  est  à  Saint-Cyr, 
c'est  pourquoi  je  me  presse  de  vous  apprendre  ces 

1 .  Manuscrils  de  mademoiselle.  d'Aumale. 

2.  Manuscrils  des  Drinies  de  S<iint-Cyr.  —  Madame  de  Main- 
lenon  allait  Irès-souvenl  passer  ses  journées  à  Saint-Cyr  :  elle  y 
recevait  des  billets  du  roi  qui  lui  annonçaient  des  évi^nements  im- 
portants, ou  bien  qui  la  rappelaient  à  Versailles  pour  quelque  pro- 
menade. 
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nouvelles  qui  ne  valoicnl  pas  la  peine  de  vous  être 
mandées  si  promptement  sans  cela. 


J'avois  résolu  d'aller  à  la  chasse,  mais  le  temps  m'en 
a  empêché,  et  mon  pied  ne  va  pas  trop  bien.  Si  vous 
voulez  venir  sur  les  six  heures,  vous  me  ferez 
plaisir. 


ANNEE  IbilU. 


NOTK     PRliLI  MINA  une 


CoUe  année  ressemble  à  la  précédente:  soit  que  madame 
de  Maintenon  fût  absorbée  par  Saint-Cyr,  soit  qu'elle  n'ait 
\)i\s,  écrite  ses  correspondants,  nous  n'avons  que  huit  lettres 
d'elle  et  peu  importantes.  En  revanche,  nous  avons  pour 
cette  année  vingt  lettres  du  Dauphin,  du  duc  du  Maine,  du 
roi,  du  pape,  des  abbés  des  Marais  et  Fénelon,  etc.  La  plu- 
parl  de  ces  lettres  sont  intéressantes,  surtout  celles  qui  re- 
gardent la  campiagne  de  1690. 

On  trouve  en  outre  dans  les  Lettres  Imtoriquesct  édifiantLs, 
t.  I,  vingt  et  une  lettres  aux  Dames  de  Saint-Cyr,  dont  : 
quatre  à  madame  de  Radouay,  deux  à  madame  du  Pérou. 
c'euN  à  madame  de  Buthery,  deux  à  madame  de  Fontaines, 
une-  à  madame  do  Rocquemont,  une'à  madame  de  Loubert, 
une  à  madame  de  Monlalembert,  une  à  madame  de  Ber\al, 
une  à  madame  de  Veilhan,  une  à  madame  de  Saint-Pars, 
une  à  madame  de  Montlort,  une  à  madame  de  Bouju,  une  à 
madame  de  la  Maisonfort,  une  à  madame  de  Vancv. 


18. 
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LETTRE  CXCIX 

M.  L'ABBÉ  DE  FÉXELON  A  MADAME  DE  MAINTENON  '. 

.lanvinr  1090. 

Je  remercie  Dieu  de  la  lumière  qu'il  vous  donne 
sur  les  rlioses  qu'il  n  ;i  d<^1ruire  en  vous,  mai?  comp- 
tez qu'il  ne  vous  montre  pas  encore  tout  ce  qu'il 
vous  monlrera  ;  c'est  par  un  acquiescement  continuel 
et  sans  réserve  à  ton!  re  que  vous  connoissez,  et  même 
à  tout  ce  que  vous  ne  connoissez  pas,  que  vous  de- 
viendrez capable  de  celle  lumière  intime  qui  déve- 
loppe peu  à  peu  le  fond  de  l'âme  à  ses  propres  yeux, 
et  qui  lui  apprenne  de  moment  en  moment  ce  que 
Dieu  veut  d'elle  :  toute  autre  lumière  ne  montre  que 
la  superficie  du  cœur.  Atout  cela,  vous  n'avez  rien 
à  faire  que  d'être  simple,  petite  et  souple,  attendant 
le  signal  divin  pour  chaque  chose,  et  ne  dilTércr  ja- 
mais par  retour  sur  vous-même,  dès  qu'il  paroil; 
tout  se  réduit  là  ;  vous  venez  que  c'est  la  plus  étrange 
mort  de  tout  l'Iiomme.  et  c'est  dans  la  perle  de  la 
volonté  qu'on  laisse  ainsi  éteindre  tous  les  restes  de 
la  vie  propre.  Dieu  se  sert  maintenant  des  diflicultés 
du  dehors,  mais  il  vous  console  et  vous  soutient  par 
le  dedans;  peut-être  verrez-vous  dans  la  suite  que  le 
dehors  est  bien  foihie  en  comparaison  du  dedans  pour 
crucifier  une  àme  qui  est  déjà  vertueuse  et  désinté- 
ressée. Allez  toujours,  je  ne  dis  pas  votre  chemin, 
car  il  n'y  en  a  point  pour  vous;  il  vous  faut  marcher 

1 .   Mriiintcriis  des  Dames  dr  S  liiil-Cijr. 
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en  loi,  comme  Abraham,  hors  de  toute  route,  et  sans 
savoir  ou  vous  allez. 

Ne  vous  faites  point  de  règle  pour  le  roi  '  ;  quoique 
votre  piété  l'éloigné,  ne  vous  éloignez  jamais,  et  ne 
lui  cachez  point  les  choses  qu'il  a  déjà  vues  en  vous, 
allez  comme  tout  naturellement;  ne  lui  parlez  point 
la  première  sur  les  choses  de  Dieu,  à  moins  que  vous 
ne  vous  y  trouvassiez  portée  sans  empressement  et 
par  un  goût  intérieur.  Agissez  envers  lui  avec  sim- 
|)licilé,  liberté,  joie,  complaisance,  sans  précaution 
el  sans  réflexion  comme  un  petit  enfant;  à  la  longue 
il  ne  pourra  s'empêcher  d'aimer  et  de  goûter  cette 
liberté  des  enfants  de  Dieu  qui  le  scandalise.  N'ayez 
jamais  rien  de  secret,  ni  de  réservé,  ni  d'austère  avec 
lui  ;  il  faut  qu'il  passe  par  le  scandale  de  cette  vertu 
qui  lui  est  si  nouvelle,  avant  qu'il  se  puisse  appri- 
voiser à  en  connoître  le  prix;  j'aime  mieux  savoir 
qu'il  est  révolté,  que  s'il  étoit  distrait  et  indifférent; 
peut-être  travaille-t-on  à  le  mettre  en  garde,  et  il  ne 
faut  pas  douter  que  tout  ne  se  remue  pour  fcmpê- 
cher  de  tomber  dans  une  dévotion  entière.  Il  est 
naturel  que  les  gens  en  soient  effrayés,  mais  le  voilà 
dans  un  état  violent  avec  vous,  et  cet  état  violent  est 
peut-être  quelque  chose  que  Dieu  prépare  de  loin. 
Dieu  est  patient  envers  les  hommes,  et  il  veut  que 
'  les  hommes  qui  sont  des  instruments  de  ses  desseins 
sur  les  autres,  entrent  dans  sa  patience.  Je  prie  No- 
tre-Seigncur  (ju'il  vous  donne  un  cœur  d'enfant  el 


I .   (hi  Vil  voir  i|iic,  tldiis  ses  conseils  à  l'égard  du  roi.  l'Ynelon 
I  plus  <l;iiref  plus  indiscret  que  l'abbé  des  Marais. 
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docile  à  toutes  les  iinpi-ossions  de  la  grâce  qu'il  vous  a 
l'ait  scnlir. 


LETTRE  ce 

NOTE    PRiaiMINAiriK 

Godet  des  .Marais  fut  nommé  évoque  de  Chartres  le  6  fé- 
\  rier.  Il  n'ol)linl  la  conlirmalion  apostolique  et  ne  fut  sacré 
que  deux  ans  après.  «  Le  roi  n'avoit  jannais  vu  son  visage, 
dit  plus  loin  madame  de  Maintenon.  Il  ne  connoissoil  per- 
sonne ici;  mais  tous  les  honnêtes  gens  ont  applaudi  à  ce 
choix  :  il  en  fut  véritablement  affligé,  et  son  humilité  en  a 
redoublé.  » 

Voici  le  portrait  qu'en  fnit  Saint-Simon  dans  ses  annota- 
tions au  Journal  de  Bangeaxi,  (t.  III,  p.  G3)  : 

«  Cet  évoque  de  Chartres  étoit,  à  le  voir,  une  barbe  sale 
de  fond  de  séminaire,  et  dans  le  vrai,  un  homme  d'esprit, 
d'honneur,  d'une  piété  solide,  quoique  entêté,  capable 
d'amitié,  plein  de  sentiments  nobles,  désintéressé  d'avoir, 
mais  point  du  tout  du  pouvoir,  grand  et  bon  évêque,  très- 
,t"ésident,  très-appliqué  et  Irès-aumônier,  fort  savant  et  bon 
(théologien,  grand  ennemi  des  jansénistes,  presque  autant 
'des  Jésuites,  encore  plus  de  la  morale  relâchée,  médiocre- 
ment ultramontain,  quoique  pétri  de  Saint-Sulpice  dont  il 
n'avoit  i)oint  les  petitesses,  avec  un  cœur  vrai  et  bon  et  un 
esprit  droit  qui  le  faisoit  aisément  revenir  de  ses  préventions, 
sachant  fort  vivre  avec  le  monde,  quoiqu'il  l'eût  peu  ou 
point  pratiqué,  et  fort  enclin  à  la  noblesse  et  aux  gens  de 
qualité,  encore  plus  simple  en  tout  et  s'exprimant  fort  bien 
avec  grande  netteté...  » 

Deux  jours  après  sa  nomination  à  l'épiscopat,  l'abbé  des 
Marais  écrivit  à  madame  de  Maintenon  une  lettre  de  direc- 
tion, où  il  fait  à  peine  allusion  à  son  élévation  et  où  il  ne 
paraît  occupé  (jue  de  la  conscience  et  de  la  situation  de  sa 
pénitente. 
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DE  L'ABBÉ  DES  MARAIS  A  MADAME  DE  3IAL\TEN0N'. 

Le  mcrcrodi  (les  eentlres,  8  février  loOO.  * 

Pourquoi  croyez-vous,  madame,  que  vos  reddi- 
tions de  compte  me  donnent  une  idée  de  vous  bien 
différente  de  vous-même?  Elles  sont,  je  vous  as- 
sure, très-bien,  je  vous  y  vois  suffisamment,  vous  y 
marquez  sincérementles  différents  états  de  votre  àme, 
et  d'ailleurs  ne  m'avez-vous  pas  dit  assez  de  choses 
pour  connoîfre  le  fond  de  votre  cœur?  Tant  que 
vous  continuerez  vos  redditions,  je  pourrai  de  loin 
comme  de  près  faire,  ce  me  semble,  ce  que  j'ai  l'ail 
jusqu'ici. 

Je  comprends  vos  ennuis,  vos  distractions,  vos  im- 
patiences, mais  je  les  suppose  involontaires.  N'est-ce 
pas  faire  une  très-excellente  oraison  que  d'offrir  à 
Dieu  l'ennui ,  l'impatience,  le  trouble  des  distractions, 
et  de  résister  à  leur  importunité  pendant  tout  le  temps 
prescrit?  Celui-là  court  sans  peine,  dit  l'Imitation, 
que  la  douceur  de  la  grâce  entraîne,  il  y  a  bien  plus 
de  mérite  et  de  pureté  à  Dieu  sans  consolation.  Je 
ne  vois  pas,  dites-vous,  la  part  que  je  puis  avoir 
à  votre  exactitude.  Quand  mon  ministère  vous  sera 
inutile,  et  que  ce  que  je  vous  dirai  ne  vous  fera  plus 
d'impression,  je  demanderai  à  Notre-Seigneur  qu'il 
vous  en  donne  un  autre. 

Que  respectez-vous  et  que  craignez-vous  dans  un 
prêtre  tel  que  je  suis,  étant  ce  que  vous  êtes?  Vous 

1 .  Monuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr. 


211         CORRESPONDANCE  GÉNÉRALIÎ. 

respectez  le  grand  prêlrc  :m  nom  duquel  j'.'ij^is.  Vous 
chcrcliezàlui  plaire,  et  si  vous  ne  croyiez  pas  le  trou- 
ver par  mon  moyen,  vous  m'auriez  congédié  il  y  a 
longtemps.  Vous  craignez  en  faisant  contre  ce  que 
je  vous  ai  prescrit,  de  faire  contre  celui  qui  m'envoie. 
Nous  sommes  les  minisires  de  Dieu,  dit  saint  Paul, 
ses  vicaires,  ses  dispensateurs,  ei  il  vous  exhorte  par 
notre  bouche. 

C'est  celle  autorité  du  souverain  pasteur,  c'est  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  qu'il  nous  a  donné,  c'est 
la  puissance  qu'il  nous  a  mise  en  main  en  nous  don- 
nant les  clefs  du  ciel  que  vous  respectez  en  nous. 
C'est  Jésus-Christ  que  vous  regardez,  quand  vous 
vous  assujettissez  à  ce  que  j'ai  réglé  avec  vous  de  sa 
part,  et  que  vous  m'en  rendez  compte. 

Il  est  bon  que  cela  soit  ainsi,  et  ce  sont  là  les  rai- 
sons qui  m'ont  fait  faire  peu  de  cas  de  ces  craintes 
que  vous  aviez,  et  que  vous  m'avez  déjà  témoignées 
en  pareille  rencontre;  ou  pour  mieux  dire,  voilà 
pourquoi  je  me  suis  réjoui  de  cette  crainte  respec- 
tueuse que  la  grâce  met  dans  votre  cœur  pour  un 
ministre  qui  n'a  rien  d'ailleurs  de  respectable  que 
son  caractère. 

Continuez,  madame,  à  honorer  Jésus-Christ  en 
nous,  soumettez-vous  aux  pasteurs  que  Dieu  vous  a 
donnés,  vous  qu'il  a  mise  au  nombre  de  ses  plus 
chères  brebis,  craignez  de  les  affliger  par  des  relâ- 
chements. Rendez -leur  compte  avec  humilité,  et 
vous  que  tout  le  monde  honore,  honorez  Jésus- 
Christ  dans  ses  ministres,  et  découvrez  vos  imper- 
fections à  celui  auquel  il  vous  paroîtra  qu'il  vous  aura 
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confiée.  Les  brebis  entendent  la  voix  du  pasteur, 
elles  la  suivent.  Les  enfants  craignent  et  respectent 
leurs  pères;. si  vous  n'étiez  devenue  un  enfant,  vous 
n'auriez  jamais  pu  entrer  au  royaume  de  Dieu. 

Vous  avez  lu  dans  le  catéchisme  du  concile  de 
Trente,  que  le  grand  précepte  de  Dieu  d'honorer 
son  père,  etc.,  auquel  Dieu  a  attaché  dès  celte  vie 
une  grande  récompense,  s'étend  aux:  pasteurs,  et  à 
ceux  qui  tiennent  leur  place,  comme  étant,  au  nom 
de  Noire-Seigneur,  les  véritables  pères  spirituels  de 
nos  âmes.  Continuez  donc  à  vous  soumettre  avec  une 
entière  docilité  à  leur  conduite;  comme  un  enfant  de 
grâce  nouvellement  né,  prenez  le  lait  qu'ils  vous  pré- 
sentent. Ne  raisonnez  point  sur  leur  conduite,  tant  ' 
qu'elle  vous  paroîîra  aller  à  votre  sanctification^^, 
C'est  le  conseil  de  saint  Pierre,  il  veut  que  vous 
usiez  de  discernement  pour  ne  pas  prendre  du  poison 
au  lieu  de  nourriture;  mais  il  veut  un  discernement 
d'enfant  qui,  à  cela  près,  se  contente  de  ce  qu'on  lui 
donne.  Comme  des  enfants  nouveau-nés,  dit-il, 
prenez  avec  ardeur  le  lait  qu'on  vous  donne.  Je 
sais,  madam.e,  combien  Dieu  a  gravé  cette  docilité 
dans  votre  :œur.  Vous  vous  étiez  môcomptée  en  vous 
conduisant  vous-même,  il  veut  présentement  vous 
sanctifier  en  vous  conduisant  par  un  autre;  là  est 
pour  vous  le  chemin  de  la  paix  et  de  la  perfection. 

Ainsi  recevez  simplement  ce  qui  vous  vient  de  ce 
côté-là,  le  lait,  le  pain  des  forts;  tout  tournera  à  votre 
profit  comme  je  l'espère,  si  vous  persévérez  dans 
l'humilité  et  la  docilité  de  l'enfance  chrétienne.  Jé- 
sus étoit  soumis  à  ses  parents,  voilà  ce  que  nous 
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lisons  dans  l'Évangile,  el  c'est  presque  loul  ce  qui 
en  est  marqué  jusqu'à  troulc  ;ins  qu'il  sortit  de  chez 
eux.  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle  du  salut  aux 
hommes. 

Pratiquez  le  reste  de  vos  jours  ce  que  la  sagesse 
même  a  bien  voulu  pratiquer  si  longtemps  pour  vous 
en  donner  l'exemple.  J'ai  fait  ce  que  l'on  m'a. dit  : 
voilà  votre  décliargc  au  jugement  de  Dieu. 

Je  suis  ravi  de  voir  croître  tous  les  jours  votre 
bonne  volonté  :  qu'elle  se  fortifie,  qu'elle  s'étende  de 
plus  en  plus.  Dieu  veuille  qu'elle  soit  bientôt  sans 
bornes  et  sans  aucune  mesure  ! 

Au  nom  de  Dieu,  madame,  ne  vous  lassez  pas  de 
renouveler  sans  cesse  les  offres  de  votre  bonne  vo- 
lonté et  de  votre  abandon. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  êtes  dans  le  temps  de 
beaucoup  offrir,  de  désirer  beaucoup-  Quoiqu'il  vous 
semble  que  vous  ayez  peu  de  chose  à  faire,  celui-là 
fait  beaucoup,  qui  aime  beaucoup,  dit  l'Imitation, 
et  qui  fait  bien  ce  qu'il  a  à  faire.  J'espère  que  Dieu 
fera  pour  vous  des  biens  que  vous  ne  connoîtrez 
que  dans  l'élernilé. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  me  marquer  dans  vos 
redditions  ce  que  vous  faites  au  delà  de  ce  qui  vous 
est  prescrit. 

Mangez  le  pain  vivant  et  vivifiant,  ne  craignez 
point,  il  ne  se  changera  pas  en  poison,  il  vous  chan- 
gera en  lui,  et  comptez  que  vous  n'avancerez  jamais 
sans  ce  puissant  secours,  vous  ne  deviendrez  pas  forte 
sans  le  pain  des  forts.  C'est  l'usage  de  l'Église  de 
fréquenter  le  plus  souvent  cet  incomparable  sacre- 
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ment  dans  le  temps  du  carême.  Mandez-moi  sim- 
plement sur  cela  vos  désirs,  et  les  jours  que  vous 
avez  libres  pour  cela;  les  retours  qui  viennent  en 
suite  de  vos  communions  ne  doivent  ni  vous  occuper 
volontairement,  ni  vous  en  détourner.  Les  subtilités 
de  votre  orgueil  et  les  défiances  qu'il  vous  donne  de 
vous-même  ne  vous  troubleront  pas,  tant  que  vous 
vous  en  tiendrez  à  la  pratique  liumblc  et  sûre  de 
l'obéissance;  elle  vous  décidera,  rassurera,  sanc- 
tifiera. 

Oh  !  madame,  que  vous  êtes  heureuse  de  praliquer 
dans  votre  état,  librement  et  avec  plaisir  au  milieu  du 
monde,  le  vœu  le  plus  parfait  de  la  religion! 

Aidez,  madame,  tout  simplement  les  âmes  droites 
cl  sincères,  sans  prendre  trop  sur  vous;  ne  laissez 
pas  d'écouter  celles  que  votre  faveur  pourroit  peut- 
être  un  peu  porter  à  la  piété,  pourvu  que  vous  re- 
marquiez au  travers  de  cette  imperfection  un  vrai 
désir  de  salut.  L'on  ne  passe  point  tout  d'un  coup 
aux  pratiques  pures  du  renoncement  à  soi-même. 
Dieu  veut  peut-être  se  servir  de  votre  exemple  et 
de  vos  conseils  à  l'égard  de  celles  dont  vous  m'écri- 
vez, et  de  beaucoup  d'aulres  femmes  que  Dieu  veut 
rendre  chrétiennes,  et  que  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  attirera  par  vous.  Prêtez-vous  à  elles  quand 
vous  le  pourrez,  hasardez  même  quelquefois  cer- 
taines semences  dans  des  terres  ingrates,  lorsque 
l'occasion  s'en  présentera,  pour  voir  si  elle  y  prendra 
racine.  Un  avis,  une  parole  de  piété,  une  pratique 
inspirée  à  propos,  a  été  souvent  le  commencement 
de  conversions  exemplaires.  Vous  n'êtes  point  à  la 

m.  19 


218  cultlîl•:s^o^'l)A^•Cl::  gknkrale. 

cour  pour  vous  seule;  gagnez  si  vous  pouvez  ma- 
dame  la  princesse  de  Conli  ;  puisqu'elle  s'avance, 
recevez-la  :  le  coup  de  (ilet  seroit  heureux.  Vous  ne 
pouvez  fournir  à  tout,  cl  vous  devez  préférablemenl 
au  reste  songer  à  vous,  au  roi  et  à  Saint-Gyr. 

11  me  semble,  madame,  que  vous  pourriez  donner 
les  premiers  dimanches  du  mois  à  votre  paroisse  pour 
la  consolation  de  M.  le  curé;  vous  savez  cependant 
mieux  qu.e  moi  si  cela  est  préjudiciable  à  Sainl-Cyr, 
dont  vous  êtes  chargée. 

Vos  craintes  me  rassurent,  surtout  lorsque  je  les 
vois  se  perdre  dans  une  amoui'euse  confiance  en  No- 
tre-Seigneur. 

Je  comprends  tout  ce  que  vous  me  mandez  du 
danger  de  l'aniour-propre ,  et  de  l'ascendant  que 
vous  avez  partout,  mais  le  Seigneur  est  votre  pro- 
tecteur et  votre  guide,  vous  n'en  aurez  plus  d'autre 
jusqu'à  la  mortel  dans  les  siècles  des  siècles. 

C'est  avec  bien  de  la  sincérité  et  un  attachement 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie,  que  je  vous  offre,  ma- 
dame, mes  très-humbles  services;  vous  serez  doré- 
navant un  peu  plus  de  mon  troupeau  qu'au  temps 
passé.  Mon  zèle  ne  sauroil  augmenter  pour  votre 
salut,  et  je  prie  Dieu  qu'il  m'en  donne  toujours 
autant  pour  le  mien  que  je  m'en  sens  pour  le  vôtre. 
Je  vous  regarde  comme  le  soutien,  non-seulement 
de  Saint-Cyr,  qui  est  la  principale  maison  du  diocèse 
de  Gharties,  et  qui  tient  à  tout  le  royaume,  mais 
comme  l'appui  de  l'évêque  que  vous  avez  donné  à  ce 
diocèse. 

Vous  serez,  comme  je  l'espère,  ma  couronne  et  ma 
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joie  au  jour  de  l'avéncmcnl  de  Jésus-Christ;  je  me 
tiens  très-fort  chargé  de  votre  âme,  et  par  là  j'espère 
que  Dieu  me  récompensera  si  je  suis  fidèle  à  vous 
conduire  à  lui,  et  à  lui  donner  en  vous  la  consola- 
tion qu'il  attend. 

Je  me  servirai  de  tout,  je  ne  vous  écouterai  pas 
seulement,  mais  encore  le  puhlic,  et  profiterai  de  ce 
qui  m'en  reviendra  pour  faire  mon  devoir  auprès  de 
vous,  que  je  prie  Dieu  de  combler  déplus  en  plus  de 
ses  grâces. 

Souvenez-vous  que  vous  êtes  cendre,  et  que  vous 
retournerez  dans  la  poussière  dont  vous  êtes  sortie; 
portez  ce  sentiment  qui  convient  à  la  pénitence;  priez, 
offrez-vous,  attendez  les  moyens  de  faire,  recevez  les 
mortifications  de  la  Providence,  pratiquez  la  charité, 
sauvez  les  âmes,  aimez  Dieu  sans  mesure,  abandon- 
nez-vous h  lui,  ne  cessez  point  de  vous  humilier  inté- 
rieurement, communiez  avec  confiance  et  épanche- 
ment;  dites  tout  au  grand  Pasteur,  quoiqu'il  sache 
déjà  tout,  et  qu'il  sonde  les  reins  et  les  cœurs. 

Je  crois  que  Saint-Cyr  doit  entrer  par  préférence 
dans  vos  bonnes  œuvres;  Saint-Cyr  doit  être  votre 
carême,  votre  mortification,  votre  mérite,  votre  sanc- 
tification, comme  j'espère  qu'il  sera  votre  couronne 
dans  l'éternité. 
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LETTRE  CCI 

M.    LE    CARDINAL   OTÏOBONI   A    MADAME 
DE  MAlNTENONi. 

Ce  8  février  109  0, 

Le  mérite  égal  à  la  qualité  que  notre  Saint-Père 
le  Pape  et  seigneur  reconnoît  en  Votre  Excellence 
l'oblige  dans  les  occasions  de  vous  témoigner  son 
estime  et  son  afTection  ;  ainsi,  Sa  Sainteté  envoyant 
à  la  cour  de  France  M.  Trévisani  pour  porter  la  bar- 
rette à  M.  le  cardinal  de  Fourbin,  elle  Ta  aussi  cliargé 
de  voir  Votre  Excellence  en  son  nom,  et  de  lui  rendre 
un  bref  de  sa  part,  avec  tous  les  témoignages  conve- 
nables, en  exécutant  cet  ordre.  M.  Trévisani  mar- 
quera aussi  à  Votre  Excellence  mon  attachement 
particulier  pour  elle.  J'espère  qu'elle  me  fera  con- 
noître  combien  elle  en  est  persuadée  par  les  com- 
mandements qu'elle  me  donnera ,  et  je  baise  les 
mains  de  Votre  Excellence. 

De  Votre  Excellence  le  très-humble  serviteur, 


LE    CARDINAL    OTTOBONl. 


1.  Autoijraplic  de  mon  cabinel. 
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LETTRE  GCII 

BREF   DU  PAPE  ALEXANDRE  Vlll  A  MADA.ME 
DE   3IAIi\TEN0N'. 

A  Home,  le  18  févi-ier  1690. 

A  noire  chère  fille  en  Jésus-Christ,  la  nohle  ma- 
dame de  Maintenon. 

Chère  fille  en  Jèsiis-Chrisl,  nohle  dame,  vos  vertus 
insignes  et  vos  nohlcs  et  recommandahles  préroga- 
tives nous  sont  si  connues  qu'elles  nous  engagent  de 
vous  donner  des  marques  toutes  particulières  de  notre 
alîection  paternelle.  Notre  très-cher  fils ,  François 
Trévisani,  noire  camérier,  vous  en  rendra  de  hou- 
chc  un  éclatant  témoignage  en  portant  la  harrelte 
que  nous  envoyons  à  notre  très-cher  fils  Toussaint, 
cardinal  de  Fourbin  ;  les  efïels  vous  le  feront  encore 
mieux  connoîlre  dans  les  occasions  qui  pourront  se 
présenter.  Nous  vous  prions  aussi  de  notre  part  de 
vouloir  bien  donner  toute  l'assistance  et  toute  la 
protection  possible  dans  la  cour,  où  vos  belles  qua- 
lités vous  ont  acquis  avec  justice  une  faveur  qui  est 
approuvée  de  tout  le  monde,  à  notre  susdit  fils  Tré- 
visani, qui  en  est  digne  par  son  mérite,  et  surtout 

1.  Inséré  dans  le  Mercure  d'avril  IG9().  —  Madame  de  Sé- 
vigné,  qui  ne  parle  plus  dans  ses  lettres  de  madame  de  Maintenon, 
dit  un  mot  de  ce  bref:  «  Ne  reconnoissez-vous  pas  M.  de  Cliaulnes 
d'avoir  fait  écrire  par  le  pape  à  sa  chère  fille  madame  de  Main- 
tenon ?  Elle  est  si  louchée  de  ce  bref,  qu'elle  en  a  remercié 
madame  de  Chaulnes  avec  un  air  de  reconnoissance  qui  passe  la 
routine  des  compliments.  »  (T.  IX,  p.  iOC) 

t9. 
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par  la  commission  que  nous  lui  donnons.  Nous 
vous  prions  encore  avec  un  zèle  également  fort  de 
faire  valoir,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentera, rattachement  filial  que  vous  avez  pour  le 
saint-siége,  d'en  défendre  tous  les  justes  intérêts. 
Fondé  sur  cette  espérance,  nous  prions  Dieu  qu'il 
comble  votre  digne  personne  de  toutes  sortes  d'agré- 
ments et  de  prospérités,  et  vous  donnons  de  bonne 
volonté  notre  bénédiction  apostolique. 


LETTRE  CCIII 

A  MADAME  DE  BRINON  '. 

23  février  1690. 

Je  vous  assure ,  madame ,  que  je  me  sens  une 
grande  peine  de  l'état  où  se  trouve  madame  de 
Montbas  '^,  que  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de 
presser  le  roi,  et  que,  si  elle  vient,  je  ferai  mon 
possible  pour  qu'elle  soit  contente  de  moi.  Je  suis 
bien  difficile  à  joindre;  j'ai  plus  d'afl'aires  que  ja- 
mais; les  voyages  fréquents  de  Marly  me  mettent 
toujours  en  arrière,  et  j'en  ai  tant  à  Saint-Cyr  que 
cela  seul  m'occuperoit  quand  j'y  donnerois  tout 
mon  temps.  Nous  mettons  à  Saint-Cyr  les  prêtres 
missionnaires  ^  ;  nous  avons  un  évêque  et  un  saint 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  Nièce  de  madame  de  Brinon,  élevée  à  Noisy  et  que  madame 
de  Mainlenon  avait  mariée. 

3.  Les  prêtres  de  la  Mission  ou  de  Saint -Lazare.  (Voir  la 
Maison  royale  de  Saint-Cyr,  page  121). 
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ôvôquo*;  nous  avons  à  bâtir  pour  les  missionnaires; 
nous  avons  le  consentement  de  Rome- :  vous  voyez  si 
tout  cela  peut  m'occuper,  sans  compter  les  affaires 
du  dedans.  J'ai  donné  vos  lettres  à  la  chanoinesse 
pour  les  distribuer;  elle  est  plus  dévote,  plus  abs- 
traite ,  plus  aimable  et  plus  étourdie  que  jamais  ^. 
Mademoiselle  d'Aubigné  est  très-jolie;  elle  a  Tesprit 
fort  avancé,  bonne  lille,  et  toute  instruite  et  remplie 
de  religion.  Yoilà,  madame,  toutes  les  nouvelles  de 
Saint-Gyr. 

Celles  de  Versailles  sont  bonnes ,  car  le  roi  se 
porte  à  merveille;  sa  santé  et  sa  sainteté  se  for- 
tifient tous  les  jours;  la  piété  devient  fort  à  la 
mode  ^.  Dieu  veuille  la  vendre  sincère  dans  tous 
les  cœurs  qui  la  professent!  Nous  allons  faire  un 
voyage  de  huit  jours  à  Compiègne;  je  m'en  passe- 


1 .  L'alilx-  Godcl  des  Marais. 

2.  Pour  le  transfert  des  biens  de  Fabbaye  de  Suint-Denis  à  la 
maison  de  Saint-Cyr. 

3.  Madame  de  la  Maisonfort.  Voir  la  Muison  royale  deSaint-Cijr, 
ch.  IX. 

4.  Ces  mots  sont  soulignés  dans  le  Manuscrit  des  Daines  de 
Saint- Cyr,  avec  cette  note  :  C'éloit  son  ouvrage.  En  effet  madame 
de  Maintenon,  h  cette  époque,  se  croyait  arrivée  au  but  de  ses  dé- 
sirs et  de  son  ambition  :  le  roi  paraissait  plongé  entièrement 
dans  la  dévotion,  et  c'est  ce  qui  lui  faisait  dire  dans  son  enthou- 
siasme :  Il  est  bien  chrétien  et  bien  grand!  Il  était  surexcité  dans 
son  ardeur  religieuse  par  la  lutte  inégale  qu'il  soutenait  contre 
la  moitié  de  l'Europe,  lutte  où  il  croyait  défendre  le  droit,  la 
justice,  la  cause  de  Dieu  ;  mais,  quelques  années  après  et  lorsque 
la  guerre  se  prolongea  avec  des  revers,  il  prit  du  découragement, 
son  zèle  s'attiédit,  et  madame  de  Maintenon  commença  à  s'in- 
quiéter des  tristes  auxiliaires  ([u'cllc  avait  eus  jusqu'alors  :  le  trop 
indulgent  père  délia  Chaise  cl  le  scandaleux  archevêque  de  Taris, 


221  nORRESPONDANCF.    f.KNF.liALR. 

rois  l)ien  ;  mais  nous  apprenons  tous  les  jours  d'un 
nombre  de  saints  que  nous  voyons  quelquefois  qu'il 
faut  renoncer  à  sa  volonté,  cl  faire  de  ])on  cœur 
celle  de  Dieu.  Mademoiselle  de  Marsilly  '  prétend 
que  c'est  présentement  la  mode  de  Saint-Cyr;  vous 
savez  qu'on  pourroit  trouver  que  cette  mode-là  est 
plus  ancienne. 

Adieu,  madame,  je  suis  ravie  d'avoir  trouvé  le 
temps  de  vous  entretenir  un  moment,  car  je  ne 
changerai  jamais  les  sentiments  d'csiime  et  d'amitié 
que  j'ai  pour  vous. 

J'ai  passé  trop  légèrement  l'endroit  de  notre 
évêque,  puisque  vous  le  connoissez.  Le  roi  n'avoit 
jamais  vu  son  visage,  il  ne  connoissoit  personne  ici; 
mais  tous  les  honnêtes  gens  ont  applaudi  à  ce  choix  ; 
il  en  fut  véritablement  aflligé,  et  son  humilité  en  a 
redoublé. 

LETTRE  CCIV 

A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS». 

Ce  25  mars  1090. 

Je  vous  croyois  prêt  à  revenir  quand  j'ai  reçu 
votre  lettre,  et  comme  madame  votre  femme  ne  re- 
cevoit  point  de  vos  nouvelles,  je  comptois  que  vous 
en  viendriez  bientôt  dire  vous-même.  Je  suis  fort 
aise  de  ce  que  vous  m'avez  donné  la  préférence  sur 
elle,  et  je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  êtes  très- 

1.  Voir  la  noie  1  de  la  page  73. 

?.  Antorjiaplie  du  caliinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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bien  avec  moi  ;  j'jiiirois  toi1  de  me  plaindre  de  vous, 
et  j'espère  que  nous  serons  toujours  en  bonne  intel- 
ligence. Madame  la  comtesse  de  Caylus  se  conduit 
Irès-bien;  soyez-en  content,  et  revenez  nous  faire 
une  visite  qui,  selon  les  apparences,  ne  sera  pas  bien 
longue.  Monseigneur  est  ravi  d'aller  à  la  guerre', 
et  moi  très-désireuse  de  la  paix. 

Adieu,  monsieur,  croyez-moi  très-sincèrement  à 
vous. 


LETTRE  CGV 

AU  PAPE  ALEXANDRE  VHP. 


Très-saint  Père,  je  rerois  avec  une  extrême  véné- 
ration les  marques  de  bonlé  dont  il  plaît  à  Votre 
Sainteté  de  m'honorer  par  le  bref  que  m'a  rendu  de 
sa  part  M.  Trévisani  ;  je  l'ai  supplié  instamment  de 
vouloir  bien  se  joindre  à  moi  pour  en  témoigner  ma 
profonde  reconnoissance  à  Votre  Sainteté.  La  nais- 
sance et  le  mérite  de  ce  prélat  le  rendent  digne 
sans  doute  d'une  estime  particulière;  mais  l'bon- 
neur  qu'il  a  d'être  chargé  des  commissions  de  Votre 
Sainteté  sufllt  seul  pour  lui  procurer  en  ce  pays 
toute  la  considération  que  demande  un  tel  minis- 
tère; car  les  cœurs  y  sont  remplis  avec  religion  de 
tout  ce  qu'ils  doivent  au  saint-Siége  et  à  celui  qui 
l'occupe  si  dignement.  C'est  une  disposition  sincère 

1 .  Voir  la  noie  iiréliminaire  de  la  lellrc  CC,\.  page  231 . 

2.  Mdiiusciils  (1rs  Damrs  de  Snint-Cyr. 
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que  je  reconnois  avec  une  extrême  joie,  moi  qui 
suis  et  serai  (outc  ma  vie  avec  un  zèle,  un  respect 
et  une  soumission  profonde,  do  Votre  Sainteté,  la 
très-humble  et  très-obéissante  servante. 


LETTRE  CCVI 

A  M.  LE  CARDINAL  OTTOBONI'. 

Avril  1690 

Au  lieu  de  témoigner  à  Yotre  Emincnce  combien 
je  suis  sensible  à  toutes  ses  honnêtetés,  je  me  vois 
forcée  à  lui  demander  une  nouvelle  grâce,  c'est  de 
vouloir  bien  m'aider  à  m'acquitter  envers  Sa  Sain- 
teté de  tout  ce  que  je  lui  dois  pour  les  bontés  dont 
elle  me  comble  par  son  bref;  j'en  conserverai  toule 
ma  vie  une  respectueuse  reconnoissance,  et  j'attends 
de  la  générosité  de  Yotre  Éminence  qu'elle  voudra 
bien  être  ma  caution.  Je  m'estimerai  cependant  bien 
heureuse  si  je  puis  rencontrer  des  occasions  de  lui 
faire  connoître  l'estime  et  la  vénération  sincère  avec 
laquelle  je  serai  toujours,  de  Yotre  Éminence,  la 
très-humble  et  obéissante  servante. 


LETTRE  CCVII 


NOTE    PRKLIMINAIRE 


Les  lettres  qui  vont  suivre  sont  relatives  à  la  mort  de  la 
Daupbine.  Marie-Anne  de  Bavière  mourut  le  20  avril  i690, 
en  laissant  trois  enfants,  les  ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou  et 

1 .    MdUiisrrits  des  Prîmes  de  Saiiil-Cijr. 
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tic  liovi) .  Elle  avait  niciic  une  triste  vie  à  la  cour  do 
Louis  XIV,  à  cause  de  sa  santé,  presque  toujours  umuvaiso, 
et  surtout  à  cause  de  son  humeur. 

«  Les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  de  madame  la 
Dau[)hine,  mais  surtout  son  attachement  pour  sa  femme  de 
chambre  Bessola,  lui  donnèrent  un  goût  pour  la  retraite, 
peu  convenable  aux  premiers  rangs.  Le  roi  fit  de  vains  efforts 
pour  l'en  retirer...  Soutenu  des  conseils  de  madame  de  Main- 
tenon,  il  ne  se  rebuta  pas;  il  crut,  à  force  de  bons  traite- 
ments, par  le  tour  galant  et  noble  dont  il  accompagnoit  ses 
bontés,  ramener  l'esprit  de  madame  la  Dauphine  et  l'obliger 
à  tenir  une  cour...  Des  façons  d'agir  si  aimables,  et  dont 
toute  autre  belle-Ulle  auroit  été  enchantée,  furent  inu- 
tiles pour  madame  la  Dauphine,  et  elle  y  répondit  si  mal  que 
le  roi,  rebuté,  la  laissa  dans  la  solitude  où  elle  vouloit  être, 
et  toute  la  cour  l'abandonna  avec  lui. 

«  Elle  passoit  sa  vie  renfermée  dans  de  petits  cabinets  der- 
rière son  appartement,  sans  vue  et  sans  air;  ce  qui,  joint  à 
son  humeur  naturellement  mélancolique,  lui  donna  des  va- 
peurs. Ces  vapeurs,  prises  pour  des  maladies  effectives,  lui 
firent  faire  des  remèdes  violents;  et  enfin  ces  remèdes,  beau- 
coup plus  que  ses  maux,  lui  causèrent  la  mort.  Elle  mourut 
persuadée  que  sa  dernière  couche  lui  avoit  donné  la  mort.  » 
{Souv.  de  madame  de  Caylus,  p.  158  de  l'édition  Renouard.) 

«  Madame  la  Dauphine,  se  sentant  à  l'extrémité  et  ayant 
reçu  tous  les  sacrements,  a  parlé  en  particulier  au  roi  et  à 
Monseigneur;  elle  envoya  aussi  chercher  madame  do  Main- 
tenon,  qui  étoit  allée  à  Saint-Cyr.  Ensuite  elle  envoya  ([uérir 
messeigneurs  ses  enfants  et  leur  donna  sa  bénédiction;  elle 
dit  à  monseigneur  de  Berry  en  l'embrassant  :  «  C'est  de  bon 
cœur,  quoique  tu  me  coûtes  bien  cher.  «Elle  passa  l'après- 
dînée  assez  tranquillement  et  ne  songea  qu'aux  choses  de 
son  salut.  A  sept  heures,  le  redoublement  commença;  on 
vit  bien  qu'elle  alloit  expirer.  Le  roi.  Monseigneur  et  toute 
la  maison  royale  entrèrent  dans  sa  chambre;  son  agonie 
dura  jusqu'à  sept  heures  et  demie.  »  {Journal  de  Dangeau, 
t.  III,  p.  100). 
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«  Ou  lui  a  liouvé,  dil  le  Mercure  d'avril  IGOO,  les  pou- 
mons ulcérés,  le  bas-ventre  gangrené,  et  plusieurs  abcès 
dans  le  nK'Scnlère.  » 

L'ABBÉ  DES  MARAIS  A  MADAME  DE  MAINTENON  <. 

Ce  22  avril  1090. 

Dieu  fasse  la  grâce  au\  courtisans,  madame,  de 
profiler  du  spectacle  instructif  qu'ils  ont  eu  à  la 
mort  de  madame  la  Daupliine. 

Pour  tirer  quelque  fruit  d'une  si  grande  leçon,  il 
faut  y  penser  sérieusement,  et  rappeler  le  souvenir 
des  horreurs  et  des  douleurs  de  la  mort  lorsqu'il 
s'efface  de  l'esprit  :  cela  est  impossible  à  ceux  qui 
aiment  la  vie  avec  passion  et  qui  n'espèrent  rien 
dans  l'éternilé.  Heureux  ceux  qui  soupirent  après  la 
céleste  Jérusalem ,  qui  sont  appelés  au  souper  de 
l'agneau,  qui  entreront  dans  cet  admii'ablc  taber- 
nacle de  l'Apocalypse  où  Dieu  demeure  avec  les 
hommes! 

Ils  seront  son  peuple,  et  il  sera  à  jamais  leur  Dieu. 
Là  il  essuiera  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux;  la 
mort  ne  sera  plus;  les  pleurs,  les  cris,  les  travaux 
cesseront,  parce  que  ce  qui  a  été  sera  passé.  Ces 
paroles  sont  très-certaines  et  très-véritables  :  toute 
afiliction  est  courte  et  légère  en  comparaison  d'un 
si  grand  bien.  Je  pourrai  faire  votre  revue  pendant 
le  temps  de  la  retraite,  et  vous  en  profilerez  selon 
votre  loisir.  Il  faut  que  vous  montiez  au  ciel  en 
esprit,  où  Jésus-Christ  est  à  la  droite  de  Dieu;  il 

1.    Miiiuiurils  des  Dames  de  Saint- Ci/r. 
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doit  être  voirc  trésor,  votre  espérance,  votre  sou- 
tien; il  faut  que  vous  vous  prépariez  à  recevoir  la 
plénitude  de  son  esprit.  Je  ne  sais  si  c'est  l'envie 
que  j'en  ai  qui  me  donne. ces  espérances. 

Que  n'ont  point  fait  ces  premiers  fidèles,  et  que 
n'ont-ils  point  souffert  pour  la  gloire  de  Dieu,  après 
avoir  été  revêtus  de  la  vertu  d'en  haut  et  remplis 
du  Saint-Esprit?  Je  ne  puis  m'empècher,  madame, 
de  vous  le  souhaiter  en  plénitude.  Il  y  en  a  de  trois 
sortes  dans  l'Écriture  :  une  plénitude  de  suffisance, 
c'est  celle  du  commun  des  chrétiens;  une  plénitude 
d'ahondance,  c'est  celle  des  grandes  âmes  que  Dieu 
destine  à  de  grandes  choses. 

Il  y  en  a  une  de  surahondancc,  comme  celle  de  la 
sainte  Vierge  lorsque  le  Saint-Esprit  survint  en  elle, 
étant  déjà  pleine  de  grâce  et  ayant  déjà  trouvé  grâce 
devant  Dieu. 

Oue  les  fortunes  du  monde  sont  méprisahles  en 
comparaison  de  celles  que  font  les  personnes  de 
bonne  volonté  auprès  de  Jésus-Christ! 


LETTRE  GCVIIl 

A  3IADA3IE  DE   BRINON '. 

Jlarly,  le  24  avril  10 00. 

Il  est  vrai,  madame,  que  nous  avons  été  bien 
touchés  de  la  mort  de  niadamc  la  Dauphine,  et  qu'une 
pareille  scène  est  hien  propre  à  faire  faire  de  sé- 

1.   Mniuisciils  de  tiiademoiscllc  d'Ainnale. 

m.  20 
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rieuses  léllexions;  mais  tout  le  monde  ne  voit  point 
si  clair  que  vous,  ni  n'est  si  l)ien  préparé  à  profiter 
de  tout  ce  qui  se  présente.  Pour  moi,  ma  trés-chère, 
je  ne  lais  pas  le  chemin  que  vous  dites,  et  c'est  ma 
faute  tout  entière.  Dieu  fait  tout  pour  m'attirer,  et 
je  suis  bien  convaincue  qu'une  autre  seroit  toute  à 
lui  ;  je  le  suis  fort  aussi  qu'il  est  seul  digne  de  rem- 
plir notre  cœur.  Priez-le  pour  moi^  je  vous  en  sup- 
plie. Le  roi  est  en  bonne  santé;  je  lui  ai  fait  votre 
compliment,  qu'il  a  reçu  comme  il  a  toujours  fait 
ce  qui  venoit  de  vous. 


LETTRE   CCIX 

AU  DUC  DE  RICHELIEU  1. 

A  Maily,  ce  1"  mai  1690. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  Sa  Sainteté  m'a  honorée 
d'un  bref  qu'on  dit  être  fort  obligeant^;  mais  je  n'en 
vaux  pas  mieux  pour  cela,  et  tous  ces  honneurs  ne 
sont  qu'une  suite  de  celui  que  le  roi  me  fait.  Je  prie 
Dieu  de  me  faire  voir  aussi  clair  sur  tout  le  reste 
qu'il  me  semble  que  je  vois  clair  là-dessus.  J'espère 
que  les  affaires  se  tourneront  comme  vous  le  sou- 
haitez, et  comme  vous  ne  doutez  pas  que  je  le  désire 
de  tout  mon  cœur.  Vous  aurez  appris  la  mort  de 
madame  la  Dauphine  :  il  y  a  longtemps  qu'on  s'y 
préparoit;  cependant  on  ne  croyoit  pas  qu'elle  ar- 

1.  Autographe  de  la  Bibliollièque  impériale,  supp.  franc.  Ms 
n»  1133,  fol.  97. 

2.  Le  bref  du  18  lévrier. 
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rivât  sitôt,  et  Dieu  veuille  qu'elle-même  n'en  ait 
pas  été  surprise!  Elle  a  montré  de  la  piété  et  du 
courage.  Le  roi  la  vit  expirer  après  avoir  été  une 
heure  à  prier  au  pied  de  son  lit.  Vous  aurez  su  la 
pension  qu'il  a  donnée  à  Bessola.  On  parle  déjù  de 
marier  Monseigneur,  qui  a  été  plus  touché  qu'il  n'a 
su  le  montrer. 

Adieu,  monsieur  le  duc;  le  monde  passe,  et  nous 
passerons  à  notre  tour.  Le  bon  parti  est  d'y  penser, 
vous  le  savez  mieux  que  personne,  et  je  ne  sais  là- 
dessus  que  ce  que  vous  m'avez  appris.  Je  n'oublie 
pas  ces  heureux  temps',  et  je  conserverai,  toute  ma 
vie,  pour  vous,  l'estime,  la  tendresse  et  le  goût  que 
j'ai  toujours  eus.  Vous  m'écrivez  avec  une  cérémonie 
très-désobligeante. 


LETTRE  GGX 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

La  campagne  de  1090  était  commencée.  La  France  avait 
cinq  armées  :  l'armée  d'Allemagne,  commandée  par  Monsei- 
gneur et  le  maréchal  de  Lorges,  avec  trente-quatre  bataillons 
et  cent  onze  escadrons;  l'armée  de  la  Moselle,  commandée 
par  M.  de  Boufilers,  avec  vingt-quatre  bataillons  et  soixante- 
quatre  escadrons;  l'armée  de  Flandre,  commandée  par  M.  de 
Luxembourg,  et  oîi  servait  le  duc  du  Maine  comme  maré- 
chal de  camp  commandant  la  cavalerie  :  elle  comprenait 
trente-sept  bataillons  et  quatre-vingt-onze  escadrons;  l'ar- 
mée du  Dauphiné,  commandée  par   M.  de  Catinat,  avec 

1.  On  voit  avec  quelle  aisance  madame  de  Maintenon  parle  de.** 
temps  de  sa  jeunesse  tant  calomniés,  et  à  ceux  qui  en  avaient  été 
les  témoins. 
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treize  Ijalaillons  et  (luaraiilo  escadrons;  l'armée  de  Cata- 
logne, commandée  parM.deNoailles;  l'armée  d'Irlande,  etc. 
Madame  de  Maintenon  reçut  pendant  cette  campagne  huit 
lettres  du  duc  du  3Iaine,  et  qui  contrastent  avec  celles  de 
l'année  i|)récédente,  cinq  du  Dauj)liin,  outre  des  billets  do 
Louis  XIV,  etc. 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

Au  camp  de  Deiusse,  ce  14  juin  1C90. 

Je  ne  me  sens  pas,  madame,  de  la  lettre  du  roi  et 
de  la  vôtre;  la  joie  m'empêche  souvent  de  m'ex- 
primer,  c'est  ce  qui  me  l'ait  craindre  de  n'en  pas 
assez  témoigner  au  roi.  Mais  vous  me  connoissez  et 
savez  à  quel  point  je  sens  tout  ce  qui  me  vient  de 
sa  part;  dites-lui  bien,  madame,  je  vous  en  prie,  et 
peignez-moi  pénétré  de  toutes  ses  bontés;  cherchez 
les  termes  les  plus  forts  et  craignez  encore  avec  tout 
votre  esprit  de  n'en  pas  dire  assez;  prenez  après 
vous  et  donnez  là-dessus  carrière  à  votre  imagina- 
tion. Je  vous  dirai,  par  parenthèse,  que  je  ne  me 
gâte  point  et  que  les  dernières  grâces  me  touchent 
autant  que  les  premières. 

Adieu,  madame,  je  suis  ravi  que  le  foible  que 
vous  avez  naturellement  pour  moi  se  fortifie  de  l'es- 
time, car  c'est  pour  n'en  jamais  voir  la  fin. 

1.  Autorjraplie  des  arciiivcs  de  Moucliv. 
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LETTRE  GGXÏ 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Au  camp  de  A'aclienlieini,  oe  25  juin  1690. 

J'avois  différé  jusques  à  cette  heure  à  vous  écrire, 
de  peur  de  vous  importuner,  et  j'aurois  attendu  que 
ce  fût  pour  une  meilleure  occasion;  mais  comme  il 
ne  s'en  présente  point,  je  n'ai  pas  pu  être  davantage 
sans  vous  témoigner  l'amitié  que  j'ai  toujours  eue 
pour  vous,  et  je  me  flatte  que  vous  n'en  doutez  point. 
Je  vous  prie  de  dire  au  roi  que  je  vous  mande  que  je 
suis  comblé  de  toutes  les  amitiés  qu'il  me  témoigne 
dans  ses  lettres  et  que  je  ne  songe  au  monde  qu'à 
lui  plaire.  Je  crois  que  je  ne  le  saurois  mieux  faire 
qu'en  m'appliquant  à  faire  mon  devoir,  ce  que  je  fais 
le  plus  qu'il  m'est  possible.  Je  vous  prie  en  même 
temps  d'être  persuadée  de  l'amitié  et  de  la  confiance 
que  j'ai  pour  vous  et  que  je  ne  perdrai  pas  une  oc- 
casion de  vous  en  donner  des  marques. 


LETTRE  CCXII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Au  camp  de  Yelaiiies,  ce  3  juillet  1690. 

Je  suis  ravi,  madame;  j'ai  vu  une  bataille;  c'est 
une  marque  de  mon  bonheur.  Je  m'en  porte  bien, 

1.  Autofiraplie   de   la  blbliolhèquc   du    Louvre.    M.s    F.    328, 
fol.  13. 

2,  Autoyruplie  des  arcliives  du  cliàlcau  de  Moucliy. 

20. 
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Dieu  merci.  Je  n'aurois  jamais  fait  si  je  disois  du 
bien  de  tous  ceux  qui  le  méritent;  je  me  contenterai 
seulement,  madame,  (de  dire)  que  Yandeuil  mérile- 
roit  bien  d'être  maréchal  de  camp,  et  que  je  m'estime- 
rois  bien  heureux  si  le  roi  pouvoit  être  content  des 
services  d'un  boiteux,  et  qu'il  trouvât  que  je  com- 
mence à  mériter  toutes  ses  bontés  '. 

LE    PAUVRE    GAMBILLART^. 


1.  Cette  bataille,  dont  le  duc  du  Maine  parle  avec  tant  de  mo- 
destie, est  la  bataille  de  Fleurus,  gagnée  le  l^r  juillet  par  le  duc 
de  Luxembourg  sur  le  prince  de  Waldeck.  «  M.  le  duc  du  Maine 
s'est  fort  distingué  et  a  eu  quatre  ou  cinq  de  ses  gens  tués  à  ses 
côtés,  et  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui...  Jussac,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  duc  du  Maine,  et  Janvry,  ont  été  tués  à  ses  côtés  ; 
Chavanges,  colonel  de  cavalerie  qui  commandoit  son  régiment,  a 
été  tué  aussi  auprès  de  lui.  »  {Journal  de  Dangeau,  l.  III,  p.  161.) 
On  lit  aussi  dans  la  Gazrtle  :  «  Le  duc  du  Maine,  général  de  la 
cavalerie,  mena  plusieurs  fois  les  escadrons  à  la  charge,  se  mêla 
parmi  les  ennemis,  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  donna  des  mar- 
ques d'une  valeur  extraordinaire;  mais  il  essuya  un  fort  grand 
feu  d'infanterie,  et  ce  fut  dans  cette  occasion  que  le  comte  de 
Jussac,  le  marquis  de  Villarceaux  et  le  chevalier  de  Soyecourt 
furent  tués.  »  Ce  marquis  de  Villarceaux  était  le  fils  de  Villar- 
ceaux, qui  fut  l'amant  de  Ninon,  et  dont  nous  avons  parlé.  (T.  I, 
p.  50  et  8.) 

2.  C'était  un  sobriquet  que  se  donnait  le  duc  du  Maine,  à  cause 
de  sa  jambe  boiteuse. 
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LETTRE   CCXIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME   DE  MAINTENON  i. 

Au  camp  de  Farciennes,  ce  9  juillet  1690. 

Je  suis  bien  honteux,  madame,  de  toutes  les 
louanges  qu'on  me  donne  et  de  tous  les  compliments 
que  je  reçois.  Gela  donne  mauvaise  opinion  des 
Français,  quand  on  voit  crier  au  miracle  à  un  homme 
qui  n'a  fait  simplement  que  son  devoir.  Enfin  je  ne 
veux  point  faire  l'auteur  grave  et  le  sévère  dans  un 
temps  que  je  suis  ravi  de  tous  les  côtés.  Quel  plaisir 
aurai-je,  madame,  h  vous  embrasser  et  à  voir  la  joie 
peinte  sur  le  majestueux  visage  du  roi  ! 


LETTRE  GGXIV 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME   DE  MAINTENONS 

Au  camp  de  Farciennes,  ce  14  juillet  1690. 

Si  j'ai  de  l'ambition?  J'en  crève,  madame,  et  de 
soumission  pour  les  ordres  du  roi.  Je  crois  qu'il  vous 
parlera  de  ma  lettre  et  que  vous  sentirez  la  même 
chose  que  moi,  car  j'ai  bien  retenu  vos  préceptes. 
Faites  donc  votre  devoir  et  faites-moi  dire  tout  ce 
que  vous  jugerez  à  propos;  soyez  un  autre  moi- 
même,  et  que  tandis  que  je  ne  demande  ici  qu'à  me 
sacrifier  pour  le  service  du  roi  et  de  l'État,  je  sois 

I.   Autographe  des  archives  de  Moucliy. 
3.  Autogiaplic  des  archives  de  Mouchy. 
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aussi  à  Versailles  pour  prendre  soin  de  mes  intérêts. 
Travaillez  pour  votre  cher  enfant,  si  vous  le  trouvez 
digne  de  l'avouer  pour  tel,  et  souvenez-vous  qu'en 
celle  occasion  les  autres  princes  ne  tirent  point  à 
conséquence;  profitez-en. 


LETTRE   CGXV 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENOX'. 

Au  camp  de  Flonlieira,  ce  14  juillet  1  690. 

Votre  lettre  m'a  fait  tant  de  plaisir  en  me  marquant 
l'amitié  que  le  roi  a  pour  moi  et  qu'il  est  content  de 
moi,  que  je  ne  puis  m'empècher  de  vous  écrire  pour 
vous  remercier  de  me  l'avoir  mandé.  Je  vous  assure 
que  je  vous  compte  pour  la  meilleure  amie  que  je 
puisse  avoir,  et  que  vous  me  feriez  plaisir,  si  je  fais 
quelque  chose  qui  ne  plaise  pas  au  roi,  de  m'en 
donner  avis  franchement,  afin  que  je  tâche  de  faire 
mieux;  je  vous  assure  pourtant  que  je  ne  fais  rien  le 
plus  que  je  puis  que  bien  à  propos.  J''espère  que  les 
ennemis  me  fourniront  quelque  occasion  de  faire 
mon  devoir  et  de  faire  que  je  ne  regrette  point  d'avoir 
été  en  Flandre  ;  je  vous  avoue  que  je  serois  au  dé- 
sespoir d'arriver  où  vous  serez,  si  je  n'avois  fait 
quelque  chose  qui  m'attirât  l'estime  du  roi  en  le 
faisant  à  propos,  et  avec  bon  succès;  je  crois  que 
vous  êtes  trop  de  mes  amies  pour  croire  le  contraire, 
et  pour  ne  pas  souhaiter  que  cela  m'arrive,  et  en 

1 .  Manmcrils  des  Dames  de  Saiiit-Cyr, 
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même  temps  de  croire  que  rien  n'est  capable  de  faire 
changer  les  sentimenls  que  vous  savez  que  j'ai  pour 
vous. 

Vous  n'avez  que  faire  de  me  recommander  Mailly  '  ; 
il  est  assez  bien  auprès  de  moi  sans  cela  ;  mais  cela 
n'y  nuira  pas.  Dites  encore  au  roi,  je  vous  prie,  que 
je  suis  charmé  de  toutes  ses  lettres. 


LETTRE  CGXVI 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON  . 

13  juillet  1090. 

Le  neveu  du  chevalier  de  Tourvi lie  vient  d'arriver, 
qui  est  parti  de  la  Hotte  jeudi,  qui  dit  qu'on  les  pour- 
suit encore,  que  Villette  est  après  six  vaisseaux  dé- 
mâtés qui  fuient;  il  a  connoissance,  et  lèvent  bon. 
On  a  vu  couler  ou  brûler  huit  vaisseaux,  dont  six 
hollandais  et  deux  anglais.  Voilà  ce  que  j'ai  appris 
de  bon,  je  vous  le  mande  dans  le  moment  ^ 

1 .  11  avait  épousé  Minette,  l'une  des  nièces  de  madame  de  Main- 
tenon  :  nous  avons  dit  qu'il  était  menin  de  Monseigneur. 

2.  Mmniscriis  des  Dômes  de  Sainl-Cijr. 

3.  Il  s'agit  de  la  bataille  navale  de  Deveziers  ou  Beacliy-Head, 
gagnée  par  Tourville  sur  les  fiolles  anglaise  et  hollandaise,  le 
10  juillet  1090.  Les  alliés  perdirent  di\-neuf  vaisseaux,  et  furent 
eonlrainls  de  se  réfuiïicr  dans  la  Tamise  el  les  îles  de  la  Hollande. 
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LETTRE  CGXVII 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Ifi  juillet  1690. 

Le  major  de  l'armée  navale  vient  d'arriver.  Vil- 
letle  a  obligé  les  ennemis  de  brûler  quatre  des  vais- 
seaux qu'il  suivoit,  et  les  deux  autres  sont  échappés  : 
quatorze  vaisseaux,  et  les  vaisseaux  légers,  en  sui- 
vent encore  quatre  incommodés  'K  Je  n'en  ai  aucun 
hors  de  combat;  le  major  croit  que,  par  le  vent  qu'il 
faisoit  à  la  mer,  les  ennemis  retireront  le  reste  de 
leurs  vaisseaux  dans  leurs  ports  et  que  Tourville 
mouillera  devant  les  dunes. 


LETTRE  CGXVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Au  camp  de  Farciennes,  ce  Ifi  juillet  1690. 

Je  n'ai  pas  encore  fait  mes  dévotions.  Il  y  a,  si 
j'ose  le  dire,  madame,  de  la  faute  du  père  de  La 
Chaise,  qui  n'a  point  fait  de  réponse  aux  lettres  que 
M.  d'Anlin  lui  a  écrites  de  ma  part.  Je  ne  surs  point 
surpris  que  vous  me  croyiez  plongé  dans  le  liberti- 

1 .  Matvtscrits  des  Dnmcs  de  Saint-Cyr. 
■'  2.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  :  «  Le  roi  mande  à  Mon- 
seigneur que  des  six  vaisseaux  démâlés  que  Villette  poursuivoif, 
et  qui  se  reliroient  vers  la  cote  d'Angleterre,  les  ennemis  en  ont  fait 
sauter  quatre,  ne  les  pouvant  sauver,  et  que  nous  avons  fait  sauter 
les  deux  autres.  » 

3.  Autographe  des  archives  de  Mouchy. 
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nage,  du  moment  qu'il  vous  est  revenu  que  j'avois 
passé  une  l'été  sans  communier,  car  à  la  cour  on  ne 
connoît  pas  les  milieux  ^  Quand  je  ne  serois  pas 
homme  de  bien  naturellement,  je  ne  suis  pas  assez 
sot  pour  le  faire  paroître;  si  bien  donc,  madame, 
que  j'entends  la  messe  tous  les  jours,  à  la  réserve  de 
ceux  où  je  monte  à  cheval  à  trois  heures  du  matin 
et  n'en  descends  qu'après  midi.  Je  tiens  dans  la 
règle  le  plus  que  je  puis  ceux  que  j'ai  l'honneur  de 
commander;  je  secours  les  misérables,  j'apaise  les 
querelles  et  je  n'ai  jamais  fait  mal  à  personne,  pas 
même  à  ceux  qui  le  méritent. 

Ensuite,  madame,  je  vous  dirai  que  je  ne  me  lève 
ni  ne  me  couche,  que  je  ne  songe  que  je  puis  mourir 
à  tous  moments;  que  le  jour  du  combat  il  n'y  avoil 
aucune  apparence  qu'il  dût  rien  se  passer  ;  que  quand 
on  choqua  les  ennemis,  ce  fut  avec  une  tête  où  il  n'y 
avoit  point  assurément  d'aumônier.  Le  lendemain, 
on  croyoit  si  peu  donner  bataille,  que  l'on  avoit  fait 
faire  sur  la  Sambre  trois  ponts,  dans  le  dessein  d'y 
faire  passer  nos  bagages;  que,  quoique  cherchant 
à  la  droite,  où  je  fus  toujours,  des  prêtres  pour 
donner  Tabsolution,  on  n'en  trouva  point;  pour 
marque  de  cela,  vous  pouvez  demander  à  M.  de  Court 
s'il  en  vit  auprès  de  moi,  et  si  depuis  cinq  heures 
jusqu'à  la  fin  de  l'affaire  je  trouvai  beaucoup  de 
temps  pour  boire  un  coup,  quoique  ma  cantine  me 
suivît.  Enfin  mes  ennemis  trouveront  toujours  à 

1.  D-'après  une  leUre  du  IG  juillet,  il  jiarait  que  madame  de 
Mainlenon  avait  fait  quelques  plaisaQtoiies  au  duc  du  Maine  sur 
son  peu  de  dévotion,  et  que  celui-ci  ne  les  avait  pas  comprises. 
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m'allaqiicr;  ils  n'ont  rien  à  dire  sur  ma  conduite; 
ils  veulent  noircir  les  replis  de  mon  cœur,  et  vous 
voulez  les  croire. 

Je  me  flatte,  madame,  d'ôtre  vraiment  honnête 
homme,  et  serois  bien  fâché  que  vous  me  crussiez 
libertin  en  un  âge  où,  si  je  l'ose  dire,  je  mérite 
louange  de  me  conduire  comme  je  fais  ;  et  pour  vous 
faire  voir  à  quel  point  je  suis  homme  de  bien,  je 
vous  assure  que  je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à 
ceux  qui,  pour  faire  les  bons  valets,  ne  songent  qu'à 
vous  dire  du  mal  d'un  homme  que  vous  aimez.  Je  ne 
conçois  pas  leur  politique,  mais  il  y  a  des  gens  ca- 
pables de  toutes  sortes  de  travers  de  qui  il  faut  se 
contenter  d'avoir  pi  lié.  Je  suis,  madame,  assez  livré 
au  public,  et  vous  pouvez  aisément  vous  éclaircir  si 
j'avance  rien  de  faux.  Je  suis  charmé  de  votre  amitié, 
et  je  trouve  qu'il  n'y  manque  qu'à  recevoir  moins 
bien  ceux  qui  vous  disent  du  mal  de  voire  mignon; 
vous  y  gagneri(?z  bien  du  repos,  car  ils  n'en  invente- 
roient  pas  tant. 


LETTRE  CCXIX 

A  MADAME  DE   BRINON  '. 

Ce  18  juillet  1090. 

J'ai  fait  tous  vos  compliments  au  roi  sur  le  bon- 
heur de  ses  armes ^  et  sur  le  mérite  personnel  de 
M.  le  duc  du  Maine;  il  m'a  chargée  de  vous  en  re- 

1.  Maunsrrils  de  'inadnnnisellr  d'Aiimalc. 

2.  I.a  iKilMillo  de  Flemu.>  et  la  bataille  navale  de  Beachy-Head. 
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mercier  cl  il  est  Irès-persuadc  que  vous  y  prenez  un 
intérêt  particulier.  Pour  moi,  il  est  vrai  que  j'ai  une 
grande  joie  de  l'un  el  de  l'autre,  et  que  je  suis  ravie 
de  pouvoir  espérer  la  paix,  qui  est,  ce  me  semble, 
tout  ce  que  nous  avons  à  désirer.  Après  tout,  il  n'ar- 
rivera que  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  et  c'est  un  grand 
repos  de  ne  vouloir  jamais  autre  chose.  Je  suis  plus 
accablée  que  je  ne  l'ai  jamais  été,  et  vous  le  devez 
croire,  puisque  je  vous  écris  rarement;  car  vous 
savez  le  goùl  que  j'ai  pour  votre  commerce  sur 
quelque  ton  qu'il  soit.  Il  faut  se  priver  du  plaisir  el 
se  donner  aux  affaires,  puisque  Dieu  le  veut  ainsi. 
Je  crois  pouvoir  vous  promettre  que  M.  l'abbé  An- 
selme prêchera  l'année  qui  vient  à  Saint-Cyr,  à  la 
Saint-Louis.  Ne  vous  a-t-on  pas  envoyé  votre  pen- 
sion? Je  l'ai  dit  à  la  première  demande  que  vous 
m'en  avez  faite. 

Adieu,  ma  très-chère,  je  ne  cesserai  de  parler  au 
roi  pour  la  pension  de  votre  princesse  que  lorsqu'elle 
en  sera  payée. 


LETTRE   CCXX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Ce  17  juillet  1690. 

Je  crains  bien,  madame,  que  vous  n'ayez  trouvé 
mes  dernières  lettres  trop  fortes.  Je  vous  prie  de  me 
pardonner  la  vivacité  de   mon  tempérament  et  la 

1.  Aiilograplie  des  archives  de  Moucliy. 

III.  21 
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sensibilité  que  j'ai  sur  certains  chapitres.  J'ai  tou- 
jours peur  pendant  mon  absence  d'être  entamé  dans 
l'esprit  du  roi.  Ma  conduite  est  pourtant,  Dieu  merci, 
sans  reproche,  el  je  suis  sûr  qu'il  n'y  aura  que  de 
malhonnêtes  gens  qui  disent  le  contraire.  Aimez-moi 
toujours,  madame,  et  tout  ira  bien.  Mandez-moi  si 
le  roi  veut  que  je  continue  à  lui  écrire,  quoiqu'il  ne 
se  passe  rien  ici  dont  on  puisse  l'informer.  Nous 
attendons  aujourd'hui  la  maison  du  roi;  son  retour 
fait  bien  plaisir  à  tout  le  monde.  Je  vous  prie  de 
faire  la  cour  de  mon  général;  il  prend  des  soins  de 
moi  qui  passent  l'imagination.  Tous  les  olliciers 
généraux  en  usent  aussi  à  merveille,  et  surtout  le 
duc  de  Choiseul,  M.  de  Gournay,  le  chevalier  de 
Tilladet,  MM.  de  Monlrevel  et  Saint-Gelais  '.  Que  ce 
témoignage  leur  tienne  lieu  de  bons  oiiices,  en  at- 
tendant que  l'occasion  se  présente  de  leur  en  rendre 
de  plus  grands,  et  sur  des  choses  plus  essentielles. 
Gomme  je  fermois  ma  lettre,  j'ai  reçu  la  votre.  Je 
n'ai  de  réponse  à  y  faire  qu'en  peu  de  mots.  Il  y  a 
trois  semaines  que  je  n'ai  bu  ^ hypothèque'^ \  je  suis 
engraissé  de  trois  doigts  depuis  que  je  suis  en  cam- 
pagne; je  n'ai  point  eu  de  marques  d'être  échauffé; 
je  ne  l'ai  point  été.  Quand  vous  ajouteriez  autant  de 
foi  à  ce  que  je  vous  mande  qu'à  ce  que  vous  m.an- 
dent  les  autres,  vous  me  rendriez  justice.  La  lettre 
du  roi  m'a  fort  rafraîchi  le  sang.  Je  ne  parlerai  plus 

1,  MM.  de  Clioiseul,  de  Gournay,  de  Tilladet,  étaient  lieute- 
nants généraux;  MM.  de  Montrevel  et  Saint-Gelais,  maréchaux 
de  camp. 

2.  Ce  mot  est  ainsi  écrit  dans  l'autographe. 


\ 
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d'ôtre  brigadier,  et  ne  puis  assez  m'étonner  que  la 
nécessité  que  l'on  se  fait  de  remplir  la  feuille  fasse 
faire  des  mensonges  aussi  impudents. 

M.  de  Court  vient  de  me  montrer  la  lettre  qu'il  a 
reçue  de  vous.  Je  ne  suis  pas  trop  surpris  que  3  se 
soit  lassé  et  rebuté  des  regards  du  parent  de  22  '. 
Je  ne  leur  ai  jamais  trouvé  bien  des  charmes.  Vous 
me  faites  tort  do  croire  que  vos  avis  m'importunent; 
je  les  reçois  et  recevrai  toujours  comme  je  le  dois, 
c'est-à-dire  avec  bien  du  plaisir. 


LETTRE  CGXXI 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON*. 

Au  camp  devant  Flonheim,  cr  20  juillet  1690. 

Comme  je  sais  que  vous  n'êtes  pas  fâchée  de  re- 
cevoir de  mes  lettres  et  qu'elles  ne  vous  importunent 
point,  car  vous  savez  que  je  suis  fort  circonspect 
là-dessus,  je  vous  écris  celle-ci,  bien  fâché  de  n'avoir 
rien  de  considérable  à  vous  mander.  Mais  j'espère 
que  le  temps  viendra,  car  il  est  impossible  que  les 
ennemis  ne  prennent  bientôt  quelque  parti,  bon  ou 
mauvais.  Tout  ce  que  je  vous  supplie  est  de  croire 
que  je  ne  ferai  rien  que  le  plus  à  propos  que  je 
pourrai,  et  après  y  avoir  bien  pensé  et  avoir  pris  le 
conseil  de  M.  le  maréchal  de  Lorges.  Je  crois  que 

1.  Le  duc  du  Maine  et  madame  de  Mainlcnon  étaient  convenus 
de  quelques  cliifîres  pour  leur  correspondance. 

2.  Mniiu^nit';  des  Dames  de  Srii7it-Cijr. 
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VOUS  me  connoissez  assez  pour  n'en  pas  douter,  cl 
(le  la  sinct'TC  amilié  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  CGXXII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

Au  camp  de  Quiévrain,  ce  20  juillet  1090. 

Je  croyois,  madame,  que  l'on  pouvoit  ne  pas  en- 
tendre raillerie  sur  la  religion;  mais  voilà  qui  est 
fait,  je  l'entendrai  sur  tout.  Je  crois  que  cet  ami 
sincère  dans  ma  maison  est  M.  de  Court;  je  ne  crois 
pas  qu'il  se  plaigne  de  la  manière  dont  j'en  use  avec 
lui,  ni  de  la  liberté  qu'il  a  de  me  dire  tout  ce  qu'il 
pense.  L'épreuve  de  pardonner  à  ses  ennemis  a  tou- 
jours passé  jusqu'à  présent  pour  la  plus  grande  des 
bonnes  consciences;  il  y  paroît  au  peu  de  gens  qui 
le  font.  Je  serai  ravi  d'avoir  des  gens  qui  me  disent 
mes  vérités;  comme  je  serois  bien  aise  d'être  par- 
fait, je  saurai  toute  ma  vie  bon  gré  à  ceux  qui  y  con- 
tribueront. Mais  je  vous  prie,  une  fois  pour  toutes, 
de  ne  me  point  croire  en  bumeur  noire  toutes  les 
fois  que  je  vous  écris,  car  je  ne  m'attriste  pas  des  ré- 
primandes que  je  mérite,  et  je  trouve  que  c'est  bien 
assez.  Continuez-moi,  madame,  s'il  vous  plaît,  l'bon- 
neur  de  votre  estime  et  de  votre  amilié. 

1.  Autrifjraphc  des  arcliivcs  de  Mouchy. 
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LETTRE  GCXXIII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

28  juillet  1G90. 

Votre  lettre  m'a  encore  fait  tant  de  plaisir,  en  me 
marquant  que  le  roi  est  content  de  ma  conduite  et 
des  sentiments  que  j'ai  pour  lui,  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  remercier  et  de  vous  assurer 
que  vous  trouverez  toujours  en  moi  un  véritable 
ami. 

LETTRE  GCXXIV 

LE  DUC  DU  MALNE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

A  Quiévrain,  ce  2  août  1690. 

Je  ne  croyois  pas  ,  madame ,  que  le  roi  ni  M.  de 
Louvois  n'osassent  prendre  la  liberté  de  refuser  une 
simple  proposition  que  je  leur  faisois.  Je  ne  vous 
dirai  point  que  Chéladet  est  l'ancien  de  Beaujeu^; 
qu'il  est  sorti  de  mon  régiment  malgré  lui,  qu'il  est 
très-utile  en  ce  pays-ci,  qu'il  est  homme  de  distinc- 
tion, que  je  l'aime  fort,  et  que  M.  de  Luxembourg 
le  souhaiteroit  fort.  Mais  je  vous  prie  de  deman- 
der ce  qu'il  faut  dire  à  Beaujeu  qui  veut  quitter,  et 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 

2.  Autographe  des  arcliives  de  Moucliy. 

3.  On  lit  dans  le  Journal  de  Daugeau  (t.  III,  p.  17  6)  :  «  M.  du 
Maine  a  prié  le  roi  de  faire  niestre  de  camp  de  son  régiment  Clié- 
ladel,  qui  étoit  lieutenant-colonel  de  Noailles.  » 

21. 
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(le  remarquer  le  plaisir  que  je  prends  à  vous  dire 
les  raisons  de  tout  ce  que  je  fais. 

Je  rouvre  ma  lettre  sur  ce  que  j'ai  ouï  dire  que 
plusieurs  gens  ont  demandé  à  remplacer  M.  de 
Jussac,  pour  vous  demander  en  grâce  qu'on  ne  mette 
là  personne  qui  ne  me  convienne  et  à  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me 
nommer  au  moins  quelques-uns  des  prétendants. 


LETTRE  GCXXV 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONi. 

Au  camp  de  Schwasback -,  ce  18  août  1G90. 

Votre  lettre  du  15  août  m'a  fait  un  si  grand  plaisir 
que  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  y  faire  réponse, 
car  il  m'a  paru  que  le  roi  étoit  content  de  la  ma- 
nière dont  je  me  conduis  ici  et  du  compte  exact  que 
je  lui  rends  de  toute  chose.  Je  vous  assure  que  je  ne 
songe  au  monde  qu'à  lui  plaire  et  à  apprendre  mon 
métier.  Je  suis  fort  sensible  aussi  à  toutes  les  mar- 
ques d'amitié  que  vous  me  témoignez,  car  vous  sa- 
vez, il  y  a  longtemps,  comme  je  suis  pour  vous.  Nous 
commençons  d'être  un  peu  plus  en  mouvement  ici 
que  nous  n'étions,  car  les  armées  ennemies  se  re- 
muent aussi  plus  qu'elles  ne  faisoient.  Je  ne  vous 
mande  rien  de  ce  qui  se  passe,  car  vous  le  savez  par 
le  compte  que  j'en  rends  an  roi.  Le  pauvre  Nangis 

1.  Autographe  de  la  bibliollièque  du  Louvre.  Ms.  F.  328. 

2.  Dangeau  l'appelle  Scharzach. 
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fut  blessé*  hier  très-malheureusemenl ;  il  faudroit 
un  miracle  pour  qu'il  en  revînt,  à  ce  que  Bessière  ^ 
m'a  dit.  J'espère  qu'à  la  fin  il  viendra  quelque  occa- 
sion, et  que  M.  de  Bavière  ou  M.  de  Saxe  ^  me  don- 
neront lieu  de  leur  donner  quelque  échec.  Je  vous 
assure  quejele  souhaite  avec  passion,  mais  que  j'agi- 
rai toujours  avec  prudence  et  en  prenant  bien  con- 
seil du  maréchal  de  Lorges  dont  je  m'accommode 
fort  bien;  c'est  le  meilleur  homme  du  monde.  Je 
crois  qu'il  s'accommode  fort  bien  de  moi  :  vous  me 
connoissez  assez  pour  savoir  qu'il  faudroit  être  bien 
difficile  pour  que  cela  ne  fût  pas  ainsi.  Je  vous  prie 
encore  de  bien  témoigner  au  roi  de  ma  part  l'envie 
que  j'ai  de  lui  plaire  et  la  satisfaction  où  je  suis  de 
tout  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre  lettre,  et 
de  croire  que  je  serai  toujours  à  votre  égard  comme 
vous  pouvez  le  souhaiter.  Souvenez-vous  de  la  pa- 
role que  vous  m'avez  donnée,  et  s'il  vous  revenoit 
que  je  fisse  ici  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  bien, 
de  me  le  mander. 

Faites,  je  vous  supplie,  mes  compliments  à  ma- 
dame de  Montchevreuil. 

1.  Louis-Fauste  de  Briclianteau  ,  marquis  de  Nangis,  brigadier 
des  armées  du  roi,  blessé  le  17  août,  près  d'OlTembourg,  mourut 
le  22  août  à  Strasbourg.  Le  roi  donna  le  régiment  de  Nangis  à 
son  lils,  qui  n'avait  que  sept  ans,  et  qui  devint  maréchal  de  France 
en  1742. 

2.  Jacques  Bessière,  chirurgien  du  roi,  qui  avait  assisté  Félix 
dans  la  grande  opération  que  subit  Louis  XIV  en  1C8G. 

3.  Maximilien-Marie,  électeur  de  Bavière,  et  Jean-Georges  III, 
électeur  de  Saxe,  qui  commandaient  l'armée  alliée. 
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LETTRE  CCXXVI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

Au  Cr-rnip  de.  Ilensies,  ce  20  août  1G90. 

Il  faut,  madame,  que  mon  style  ait  Lien  perdu 
de  sa  force,  puisque  vous  vous  servez  du  roi  pour  me 
faire  expliquer  sur  des  choses  auxquelles  je  croyois 
vous  avoir  déjà  répondu.  Ne  croyez  pas  pourtant 
que  je  vous  en  sache  mauvais  gré,  car,  Dieu  merci, 
je  crois  ma  conduite  d'une  manière  que  je  ne  dois 
pas  craindre  d'en  instruire  le  public.  Outre  cela,  ne 
croyez  pas  qu'une  bataille  ,  dont  je  croyois  qu'on  ne 
parlât  déjà  plus,  soit  capable  de  me  faire  tourner  la 
tête.  Mais  il  faut  que  vous  soyez  bien  changée, 
puisque  vous  croyez  que  je  vous  boude,  parce  que, 
ne  me  trouvant  guère  de  temps,  j'exécute  l'ordre 
que  vous  m'avez  donné  de  ne  vous  point  écrire ,  di- 
sant que  notre  amitié  éloit  au-dessus  de  ces  petits 
soins.  Mais  je  crois  que  vous  ne  me  faites  des  repro- 
ches que  pour  prévenir  ceux  que  M.  de  Court  et 
moi,  que  vous  avez  entièrement  oubliés,  serions  en 
droit  de  vous  faire  avec  fondement.  Ma  foi ,  ma- 
dame^ rentrez  dans  votre  naturel ,  et  suivez  le  pré- 
cepte que  vous  me  donnez ,  de  garder  toujours  une 
oreille  pour  ouïr  les  gens  en  défense.  Et  puis  je  vous 
dirai  sincèrement  que  depuis  le  temps  que  vous 
êtes  à  la  cour,  il  est  surprenant  que  vous  n'y  ayez 

1.  Anloijraphe  des  arcliivcs  de  Moueliy. 

Cette  lettre  est  la  dernière  du  diu-  du  Maine  pendant  cette 
année  :  il  revint  à  Versailles  le  30  octobre. 
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encore  appris  que  de  donner  le  tort  aux  absents.  Je 
crois  ne  pouvoir  vous  donner  une  plus  grande 
louange. 

LETTRE   GCXXVII 

A  MADAME  DE  BRINON». 

Ce  20  août  1690. 

Je  me  réjouis  du  sacrifice  que  vous  avez  fait  à 
Dieu;  nous  avons  ici  un  saint  qui  dit  qu'à  mesure 
que  Dieu  nous  demande  des  sacrifices,  nous  voyons 
dans  l'exécution  combien  nous  tenons  à  de  petites 
cboses  que  nous  comptions  pour  rien  dans  la  spécu- 
lation. Je  crois,  madame,  qu'il  vous  demandera 
beaucoup,  parce  qu'il  vous  a  beaucoup  donné.  Je 
m'acquitterai  de  votre  commission  envers  madame 
deLoubert,  et  j'entendrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  M.  l'abbé 
Anselme.  Nos  chères  Dames  de  Saint-Louis  se  sanc- 
tifient tous  les  jours  ;  toutes  nos  bleues  veulent  être 
religieuses,  tous  les  couvents  en  prennent  à  bon 
marché;  votre  sainte  abbesse  ne  voudroit-elle  pas 
aussi  entrer  dans  cette  bonne  œuvre? 

LETTRE  CCXXVIII 

A  MADAME  DE   BRINON  2. 

Ce  28  août  1690. 

Ce  n'est  pas  le  roi  qui  nomme  au  prieuré  de  Pon- 
loise,  et  par  conséquent  ce  ne  sera  pas  lui  qui  y 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aitmale. 
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donnera  une  fille';  outre  cela,  madame  la  comtesse 
de  Marsan,  cousine  germaine  de  M.  de  Sainl-îsicolas, 
m'a  priée  de  ne  lui  faire  aucun  embarras,  dans  le 
dessein  de  remplir  cette  place  par  une  demoiselle  de 
Saintonge,  fille  d'un  nouveau  converti.  J'y  ai  donné 
les  mains,  ainsi  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  la 
pauvre  Placidie  dont  je  suis  bien  fâchée,  car  son 
mérite  augmente  tous  les  jours.  Toligny^  déclare 
aussi  qu'elle  voudroit  être  religieuse;  je  voudrois 
bien  les  pouvoir  placer.  Dieu  bénit  notre  maison, 
la  piété  s'établit  dans  toutes  ces  jeunes  filles  d'une 
manière  admirable  ;  nos  missionnaires  y  contribuent, 
nos  confesseurs  extraordinaires  répandent  partout 
leurs  merveilleuses  instructions ,  et  notre  saint 
évêque  y  remplit  toutes  ses  obligations  d'une  ma- 
nière si  édifiante  que  toute  la  maison  a  pour  lui 
beaucoup  d'estime  et  de  respect  ;  notre  supérieure 
y  continue  ses  conférences  et  tout  y  respire  l'amour 
de  Dieu.  Remerciez-le,  je  vous  supplie,  de  donner 
un  tel  accroissement  à  ce  que  vous  avez  planté. 

J'ai  lu  votre  lettre  au  roi  sur  le  Père  du  Breuil; 
il  me  dit  que  c'est  un  bomme  dangereux  que  les 
Pères  de  l'Oratoire  ont  chassé,  qu'ils  ne  le  rcpren- 
droienl  pas,  et  que  c'est  sans  aversion  et  sans  pré- 
vention qu'il  se  croit  obligé  de  le  tenir  enfermé. 

Yoilà  ce  qui  m'a  été  répondu  très-fortement,  et 
assurément  on  croit  bien  faire.  Je  fais  toujours  vos 

1.  Madame  de  I^rinon  avait  solliciti^  de  madame  de  Mainterion 
une  place  de  régale  au  prioiin?  de  Poriloise ,  en  faveur  d  une  de- 
moiselle de  la  famille  de  Mornay  qu'elle  nomme  ici  Placidie. 

3.  Dennnsclle  de  Saint -f'Ar. 
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compliments  au  roi  sur  tout  ce  qui  lui  arrive,  et  ils 
sont  toujours  bien  reçus,  vous  pouvez  compter  là- 
dessus. 

Adieu,  madame,  ne  nous  lassons  jamais  de  de- 
mander la  paix;  aucun  succès  ne  me  réjouit  que 
dans  cette  espérance  ^  Ne  m'oubliez  pas  aussi,  vous 
connoissez  mes  besoins. 


LETTRE  GGXXIX 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Au  camp  de  Schutteru,  ce  30  août  1690. 

Quoique  je  n'aie  rien  à  vous  mander,  je  ne  puis 
m'empecher  de  vous  écrire  et  de  vous  assurer  tou- 
jours que  personne  n'est  plus  de  vos  amis  que  moi, 
et  je  crois  que  cela  est  réciproque. 

Gomme  il  me  paroit  que  mes  lettres  ne  vous  im- 
portunent point,  je  suis  ravi  de  pouvoir  vous  écrire. 
Je  n'ai  eu  nulles  nouvelles  des  ennemis  depuis  celles 
que  j'ai  mandées  au  roi,  qu'il  vous  aura  apparem- 
ment dites.  Je  fus  liier  reconnoître  un  poste,  où  je 
crois  que  nous  les  attendrons  patiemment,  et  je  puis 
vous  assurer  que  la  plus  grande  folie  qu'ils  puissent 
jamais  faire,  et  la  meilleure  pour  le  roi,  c'est  qu'ils 
s'engagent  à  y  venir,  car  une  armée  comme  la  nôtre 
est  postée  est  diûicile  à  aborder  et  elle  a  beaucoup 

1.  Ceci  est  une  allusion  à  la  balaiUe  de  Staffardc,  gagnée  le 
18  août. 

2.  Autograplie  de  la  biblioUièqu'^  du  Louvre.  Ms    F.  328. 
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de  facilités  pour  ballre  l'cnneini.   Nous  ne  ferons 
pourtant  rien  que  bien  sagement. 

Je  m'en  vais  faire  chanter,  ce  matin,  le  Te  Dewn 
pour  la  bataille  gagnée  sur  M.  de  Savoie  '  et  je  ferai 
la  réjouissance  le  soir.  Toute  l'armée  espère  qu'elle 
en  fera  chanter  aussi  un  à  la  cour  et  est  en  bonne 
disposition  pour  cela.  Je  vous  prie  de  me  compter 
toujours  au  rang  de  vos  plus  sincères  amis. 


LETTRE  GCXXX 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Au  camp  de  Eniliiighcni,  ce  7  septembre  JG90. 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  4  septembre; 
je  suis  fort  aise  de  voir  que  l'on  est  content  de  ma 
conduite,  et  je  vous  assure  que  je  fais  ici  ce  que  je 
puis  pour  que  cela  continue.  Je  vous  prie  d'assurer 
la  reine  d'Angleterre  que  je  lui  suis  fort  obligé  de 
l'inquiétude  où  elle  est  pour  moi,  mais  que  j'espère 
que  Dieu  nous  assistera.  J'avoue  que  j'aurois  grande 
envie  que  M.  de  Bavière  fît  la  sottise  de  nous  venir 
attaquer  où  nous  sommes,  car  il  y  a  toute  apparence 
qu'il  s'en  repentiroit  'K  La  gaieté  qui  est  dans  l'armée 
fait  grand  plaisir,  et  je  puis  vous  assurer  qu'elle  est 

1 .  La  bataille  de  Slaffarde. 

3.  Aulograplic  de  la  Lililiotlièque  du  Louvre.  Ms  F.  328. 

3.  Le  roi  a\ail  donné  des  ordres  au  maréchal  de  Lorges  pour 
se  tenir  sur  la  défensive,  occuper  l'ennemi  et  l'empêcher  de 
faire  aucun  progrès  du  côté  du  Rhin.  D'aprcs  son  plan  de  cam- 
pagne, les  principaux  coups  devaient  êfre  portés  en  Flandre. 
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parfaitement  belle.  Quoi  qu'il  arrive  de  cette  cam- 
pagne, elle  est  toujours  très-belle  pour  le  roi  et  pour 
l'Étal. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  contente  de  notre 
grande  princesse  '  ;  je  vous  assure  qu'elle  le  mérite 
fort.  Je  serai  très-aise,  quand  je  n'aurai  plus  rien  à 
faire  en  ce  pays-ci,  de  me  rendre  auprès  du  roi  à 
Fontainebleau  et  de  vous  y  assurer  rnoi-mèmc  que 
personne  ne  sera  jamais  pour  vous  comme  moi. 

API'ENDICE    A    h\    LETTRE    CCXXX. 

Monseigneur  quitta  le  30  septembre  l'armée  d'Allemagne, 
en  la  laissant  sous  le  commandement  du  maréchal  de  Lorges. 
En  apparence,  il  n'avait  rien  fait,  et  deux  armées  de  80,000 
hommes  étaient  restées  en  présence  pendant  plusieurs  mois, 
on  se  livrant  seulement  des  escarmouches.  Le  but  de  la  cam- 
pagne n'en  était  pas  moins  atteint,  car  la  guerre  de  la  ligue 
d'Augsbourg  était  uniquement  défensive,  et  il  ne  s'agissait 
pour  Louis  XIV  que  de  conserver  ce  qu'il  avait  acquis:  or, 
à  la  fin  de  la  campagne  et  après  tant  de  campements  et  de 
manœuvres,  nous  restions  maîtres,  sans  avoir  livré  ba- 
taille, de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin. 


LETTRE  CCXXXI 

A  MADAME  DE  BRINON  2. 

Maily,  3U  septcn.bre  1690. 

Vous  pourriez  répondre  pour  moi,  madame,  en 
toute  occasion,  aussi  juste  que  vous  avez  répondu  à 

1 .  la  piincessc  de  Conli;  c'était  l'amie  et  la  société  ordinaire 
de  Moiiseiirncur. 

2.  Monuscriis  des  Dames  de  Suinl-Cijr, 

111  22 
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Gisors,  sur  mesdemoiselles  de  Boussens,  car  il  inc 
semble  que  vous  me  connoissez  parfaitemenl.  Je 
vous  supplie  d'aclievcr  celle  bonne  œuvre  et  do  de- 
mander à  madame  de  Monlchevreuil  '  que  si  Taînée 
lui  fait  de  la  peine  je  l'ûterai,  mais  pour  la  medre 
dans  une  autre  maison;  elle  peut  compter  que,  tant 
que  je  vivrai,  elle  n'ira  pas  avec  sa  mère  :  vous  sa- 
vez, madame,  les  bonnes  raisons  que  j'en  ai. 

Je  crois  qu'il  n'y  aura  plus  rien  en  Allemagne,  et 
que  Monseigneur  viendra  trouver  le  roi  à  Fontai- 
nebleau ;  ils  se  sont  écrit  des  lettres  toute  cette  cam- 
pagne qui  vous  auroient  fait  pleurer  de  tendresse 
sur  l'un  et  sur  l'autre;  Monseigneur  mandoit  encore 
dans  sa  dernière  au  roi  :  Quand  il  ny  aura  plus 
rieti  à  faire  ici,  je  serai  ravi  de  vous  aller  embrasser 
les  r/enoux,  et  de  vous  assurer  que  vous  n'avez 
point  de  sujet  si  soumis  que  moi.  N'est- il  pas 
vrai,  madame,  que  les  gens  de  bien  doivent  regarder 
celle  union  avec  un  grand  plaisir?  Dieu  veuille  nous 
bénir  tous  et  nous  donner  la  paix  :  c'est  assurément 
une  des  cboses  que  je  désire  avec  le  plus  d'ardeui'. 
Les  bruits  delà  mort  du  prince  d'Orange  recommen- 
cent; si  cela   éloil,  la  paix  deviendroit  plus  facile. 

Adieu,  madame;  M.  de  Chartres  m'a  pressée  bien 
sérieusement  de  vous  aller  voir;  je  n'en  désespère  pas 
quelque  jour,  à  la  suite  de  la  reine  d'Angleterre  '^ 

1 .  Nièce  (le  l'aiiiie  rie  madame  de  Maintenon,  abbesse  de  Vari- 
\ille. 

2.  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  allaient  souvent  faire  visile 
à  l'abbesse  de  Maubuisson,  laquelle  était  fille  de  Frédéric  V,  l'élec- 
teur paluiin,  et  d'une  lille  de  Jacques  I^"". 
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Jp  VOUS  assure  que  je   vous  embrasserai  de   l)on 
rœur. 

LETTRE  CCXXXII 

LE  PAPE  ALEXANDRE  VIII  A  MADAME 
DE  MAINTENONi. 

20  décembre  1690, 

Notre  bien-aimée  fille  en  Jésus-Christ,  très-noble 
dame,  salut  et  bénédiction  apostolique;  nous  avons 
conçu  une  si  grande  idée  de  votre  illustre  piété  et 
respect  filial  que  vous  avez  pour  cette  chaire  apos- 
tolique, qu'ayant  écrit  une  lettre  de  notre  propre 
main  pontificale  au  roi  très-chrétien  sur  une  affaire 
de  très-grand  poids,  et  qui  nous  tient  fortement  au 
cœur,  nous  avons  cru  qu'il  étoit  à  propos  de  vous 
l'envoyer,  afin  que  le  roi  la  reçût  de  voire  main,  et 
nous  ne  doutons  point  que  vous  n'employiez  tout  ce 
qui  dépendra  de  vous  pour  faire  réussir  l'affaire 
dont  nous  traitons,  de  laquelle  vous  connoîtrez  ma- 
nifestement l'importance  par  cette  même  lettre. 
Outre  le  salaire  immense  que  vous  pouvez  attendre 
de  Dieu  très-grand  et  très-bon  qui  récompense  tou- 
jours libéralement  les  bonnes  œuvres,  vous  devez 
être  persuadée  que  nous  ne  manquerons  jamais  de 
reconnoître  de  tout  notre  pouvoir  le  service  consi- 
dérable que  vous  nous  rendrez  dans  cette  occasion. 
Cependant,  très-noble  dame,  nous  vous  donnons  de 
bon  cœur  la  bénédiction  apostolique  pour  gage  as- 

1.   Mri)niscrii<iclrs  D.nncsdi'  Sdtiil-Cijr. 
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sure  (le  notre  bienveillance.  Donné  à  Rome,  à  Sninlo- 
Marie-Majeure,  sous  l'anneiiu  du  pêclieui'. 

MARiUS    SIM  KOLA, 


LETTRE  GGXXXIII 

A  MADAME  DE  BRINON'. 

A  Marly,  ce  27  ilC-ccnibre  1090. 

Madame  d'Aulnai  m'est  venue  demander  un  billet 
pour  que  M.  d'Hozier  fasse  les  preuves  de  sa  fille  ; 
je  lui  ai  conseillé  de  vous  la  donner,  et  elle  n'a  pas 
eu  de  peine  à  comprendre  que  celle  qui  nous  a  mon- 
tré à  en  gouverner  deux  cent  cinquante  en  conduira 
fort  bien  une  seule;  il  me  paraît ,  madame,  qu'elle 
accepte  ce  parti  avec  joie  et  reconnoissance.  Je  lui 
ai  proposé  de  mettre  ses  deux  garçons  à  Pontoise, 
que  vous  choisirez  leur  maître,  et  conduirez  leur 
éducation;  elle  en  est  ravie,  et  vous  pouvez  compter 
de  ma  part  .sur  quatre-vingts  écus  que  je  donnerai 
pour  eux,  et  que  je  vous  enverrai  ponctuellement. 
J'ai  chargé  madame  de  Montchevreuil  de  parler  de 
ma  part  sur  M.  d'Aulnai ,  parce  que  je  ne  vois 
presque  plus  personne.  Je  suis  bien  sensible  à  ce 
que  vous  me  dites  de  madame  Fagon;  je  deviens  in- 
satiable des  prières  des  saints,  jamais  personne  n'en 
eut  plus  de  besoin  que  moi. 

1.   Manuscrits  de  iiiadewoiselle  d'Aumale. 
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LETTRE   GCXXXIV 

A  M.  MANSEAU  1. 

Ce  veudredi  malin,  1690. 

Tout  ce  que  vous  avez  dit  à  madame  de  Saint- 
Bazile  est  bien,  et  conforme  à  mes  intentions;  j'ap- 
prouve fort  que  vous  soyez  samedi  à  l'assemblée 
comme  un  homme  de  ma  part;  on  sait  que  je  veux 
soutenir  cette  maison^,  et  mon  état  ne  me  permet 
guère  de  bonnes  œuvres  qui  ne  soient  au  son  de  la 
trompette.  Prenez  connoissance  de  celle-ci,  afin  que 
ce  que  l'on  donnera  soit  donné  solidement;  et  en 
travaillant  avec  madame  de  Saint-Bazile ,  inspirez- 
lui  la  netteté,  la  droiture ,  et  la  simplicité  dans  son 
gouvernement;  elle  y  est  très-disposée,  mais  on  se 
gâte  souvent  en  voyant  agir  autrement,  et  l'on  ne 
comprend  point  assez  combien  il  est  habile  de  n'a- 
voir rien  à  se  reprocher,  rien  à  cacher,  et  rien  à 
craindre^;  le  seul  honneur  du  monde  peut  donner 
ces  vues-là,  il  faut  les  porter  plus  loin  et  faire  tout 
pour  Dieu.  Ne  plaignez  pas  votre  temps,  il  sera  bien 
employé,  et  vous  saurez  bien  le  donner  à  celui  qui 
mérite  seul  d'être  servi. 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr. 

2.  Il  est  queslioii  des  Hosiiilalières  de  la  Place-Royale,  dont 
madame  de  Saint-Bazile  venait  d'être  noniniée  supérieure. 

3.  Celle  maxime  a  été  répétée  souvent  par  madame  de  Main- 
lenon . 


SriS  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

LETTRE  CCXXXV 

A  M.  DE  PONTCHARTRAIN  2. 

J690. 

J'ai  oublii^,  monsieur,  de  vous  parler  du  beau- 
frère  démon  maître  d'hôteP;  je  vous  demande  en 
celte  occasion  tout  ce  qui  peut  être  accordé  sans  in- 
justice, car  je  voudrois  pouvoir  faire  plaisir  à  un 
homme  qui  a  plus  de  mérite  que  les  domestiques 
ordinaires,  et  qui  me  sert  avec  une  affection  que  je 
ne  puis  assez  récompenser.  J'espère  de  la  force  de 
la  vérité  que  vous  verrez  tout  ce  que  je  pense  pour 
vous,  monsieur,  sans  que  je  vous  le  dise  souvent,  et 
que  les  compliments  n'entreront  point  dans  notre 
commerce. 

1 .  Manuscrite  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

'?.  Contrôleur  g^n(^ral  des  finances.  «  C'éloit  un  petit  homme 
maigre,  dit  Saint-Simon,  avec  une  physionomie  d'où  sortoient  sans 
cesse  des  étincelles  de  feu  el  d'esprit...  jamais  tant  de  promptitude 
àcomprendre,  tant  de  légèreté  el  d'agréments  dans  la  conversation, 
en  même  temps  tant  de  facilité  et  de  solidité  dans  le  travail,  tant 
d'expédition,  tant  de  subtile  connoissanee  des  hommes,  ni  plus  de 
tour  à  les  prendre.  Avec  ces  qualités,  une  simplicité  éclairée  et 
une  sage  gaieté  qui  surnageoient  à  tout  el  le  rendoient  charmant 
en  riens  et  en  affaires;  rempli  de  piété,  de  bonté,  et  j'ajouterai 
d'équité  avant  et  après  les  finances,  et  dans  eeUe  gestion  même 
autant  qu'elle  en  pouvoit  compter...  M.  el  madame  de  Pontchar- 
train  furent  tous  deux  particulièrement  bien  avec  madame  de 
Maintenon.  qui  les  eslimoilet  les  aimoil  beaucoup.  » 

3.  Ce  maître  d'IiOtel  était  Delisle,  fds  de  la  gouvernante  qui 
avait  élevé  madame  de  Maintcnon,  ciiez  madame  de  Villelte. 


1 
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LETTRE  CCXXXVI 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Voici  la  plu?  curieuse  des  instructions  données  par  Fé- 
nelon  à  madame  de  Maintenon.  Elle  fut  probablement  écrite 
à  l'époque  où  l'abbé,  voyant  cette  dame  hésiter  dans  le  choix 
d'un  directeur,  voulut  forcer  sa  confiance  par  un  mélange 
habile  d'éloges  et  de  vérités.  Elle  renferme  des  parties  très- 
vraies  où  son  caractère  et  ses  défauts  sont  nettement  fouillés, 
mis  à  nu,  touchés  au  vif,  mais  aussi  des  parties  étranges, 
un  sentiment  d'opposition  à  Louis  XIV  que  nous  verrons 
éclater  dans  les  années  suivantes,  le  conseil  à  madame  de 
Maintenon  de  s'occuper  peu  des  affaires,  avec  des  insinua- 
lions  ambitieuses  sur  sa  capacité,  enfui  des  idées  de  dévo- 
tion précieuse,  où  l'on  sent  déjà  le  défenseur  du  quiétisme 
et  de  madame  Guyon.  Il  est  probable  que  cette  lettre  acheva 
de  déterminer  madame  de  Maintenon  à  prendre  pour  di- 
recteur le  sévère  et  ennuyeux  abbé  des  Marais. 

La  Beaumelle  a  publié  cette  lettre  exactement;  il  y  met 
cette  note  : 

«  Ces  avis  sont  tirés  d'une  copie  écrite  de  la  main  de 
madame  de  3Iaintenon,  et  intitulée  :  Sur  mes  défauts.  M.  le 
maréchal  de  Villeroi,  les  ayant  lus,  écrivit  à  madame  de 
Glapion  :  Je  vous  renvoie  le  'petit  livre  que  vous  m'avez  confié  : 
avouez  qu'il  y  a  un  petit  mouvement  de  vanité  à  faire  parler 
de  ses  défauts.  » 

FÉNELON  A  MADAME  DE  MAINTENON. 


Je  ne  puis,  madame,  vous  parler  sur  vos  défauts 
que  doutcusemenl  et  presque  au  hasard  :  vous  n'avez 
jamais  agi  de  suite  avec  moi,  et  je  compte  pour  peu 
ce  que  les  autres  m'ont  dit  de  vous.  Mais  n'importe. 
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je  VOUS  dirai  ce  que  je  pense,  ei  Dieu  vous  eu  fera 
faire  l'usage  qu'il  vous  plaira. 

Vous  êtes  ingénue  et  naturelle;  de  là  vient  que 
vous  faites  très-bien,  sans  avoir  besoin  d'y  penser, 
à  l'égard  de  ceux,  pour  qui  vous  avez  du  goût  et  de 
l'estime,  mais  trop  froidement,  dès  que  ce  goût  vous 
manque.  Quand  vous  êtes  sèche,  voire  sécheresse  va 
assez  loin.  Je  m'imagine  qu'il  y  a  dans  votre  fonds 
de  la  promptitude  et  de  la  lenteur.  Ce  qui  vous 
blesse  vous  blesse  vivement. 

Vous  êtes  née  avec  beaucoup  de  gloire,  c'est-à- 
dire  de  cette  gloire  qu'on  nomme  bonne  et  bien  en- 
tendue, mais  qui  est  d'autant  plus  mauvaise  qu'on 
n'a  point  de  honte  de  la  trouver  bonne  :  on  se  cor- 
rigeroit  plus  aisément  d'une  vanité  sotte.  Il  vous  reste 
encore  beaucoup  de  celte  gloire  sans  que  vous  Taper- 
ceviez.  La  sensibilité  sur  les  choses  qui  lapourroient 
piquer  jusqu'au  vif  marque  combien  il  s'en  faut 
qu'elle  ne  soit  éteinte.  Vous  tenez  encore  à  l'estime 
des  honnêtes  gens,  à  raj)probalion  des  gens  de  bien, 
au  plaisir  de  soutenir  votre  prospérité  avec  modéra- 
tion, enfin  à  celui  de  paroître  par  votre  cœur  au- 
dessus  de  votre  place. 

Le  moi,  dont  je  vous  ai  parlé  si  souvent,  est  en- 
core une  idole  que  vous  n'avez  pas  brisée.  Vous 
voulez  aller  à  Dieu  de  tout  votre  cœur,  mais  non  par 
la  perte  du  moi  ;  au  contraire,  vous  cherchez  le  moi 
en  Dieu;  le  goût  sensible  de  la  prière  et  de  la  pré- 
sence de  Dieu  vous  soutient;  mais  si  ce  goût  venoit 
à  vous  manquer,  rattachement  que  vous  avez  à  vous- 
même  et  an  témoignage  de  votre  propre  vertu  vous 
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jetteroit  dans  une  dangereuse  épreuve.  J'espère  que 
Dieu  fera  couler  le  lait  le  plus  doux,  jusqu'à  ce  qu'il 
veuille  vous  sevrer  et  vous  nourrir  du  pain  des  forts; 
mais  comptez  bien  certainement  que  le  moindre 
attachement  aux  meilleures  choses  par  rapport  à 
vous  vous  retardera  plus  que  toutes  les  imperfections 
que  vous  pouvez  craindre.  J'espère  que  Dieu  vous 
donnera  la  lumière,  pour  entendre  ceci  mieux  que 
je  ne  l'ai  expliqué. 

Vous  êtes  naturellement  bonne  et  disposée  à  la 
confiance,  peut-être  même  un  peu  trop  pour  les 
gens  de  bien  dont  vous  n'avez  pas  éprouvé  assez  à 
fond  la  prudence.  Mais  quand  vous  commencez  à 
vous  défier,  je  m'imagine  que  voire  cœur  se  serre 
trop  :  les  personnes  ingénues  et  confiantes  sont  d'or- 
dinaire ainsi,  lorsqu'elles  sont  contraintes  de  se  dé- 
fier. Il  y  a  un  milieu  entre  l'excessive  confiance  qui 
se  livre,  et  la  défiance  qui  ne  sait  plus  à  quoi  s'en 
tenir,  lorsqu'elle  sent  que  ce  qu'elle  croyoit  tenir 
lui  échappe.  Votre  bon  esprit  vous  fera  assez  voir, 
que  si  les  honnêtes  gens  ont  des  défauts  auxquels  il 
ne  faut  pas  se  laisser  aller  aveuglément,  ils  ont  aussi 
un  certain  procédé  droit  et  simple,  auquel  on  recon- 
noît  sûrement  ce  C|u'ils  sont. 

Le  caractère  de  l'honnête  homme  n'est  point  dou- 
teux et  équivoque  à  qui  le  sait  bien  observer  dans 
toutes  les  circonstances.  L'hypocrisie  la  plus  pro- 
fonde et  la  mieux  déguisée  n'atteint  jamais  jusqu'à 
la  ressemblance  de  cette  vertu  ingénue  ;  mais  il 
faut  se  souvenir  que  la  vertu  la  plus  ingénue  a  de 
petits  rolours  sur  soi-même   et  certaines  recher- 
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ches  de  son  propre  inlérc^t  qu'elle  n'aperçoit  pas. 

Il  faut  donc  éviter  également,  et  de  soupçonner 
les  gens  de  bien  éprouvés  jusqu'à  un  certain  point, 
et  de  se  livrer  à  toute  leur  conduite. 

Je  vous  dis  tout  ceci,  madame,  parce  que,  en  la 
place  où  vous  êtes,  on  découvre  tant  de  choses  in- 
dignes et  on  en  entend  si  souvent  d'imaginées  par  la 
calomnie^  qu'on  ne  sait  plus  que  croire.  Plus  on  a 
d'inclination  à  aimer  la  vertu  et  à  s'y  confier,  plus 
on  est  embarrassé  et  troublé  en  ces  occasions.  Il  n'y 
a  que  le  goût  de  la  vérité  et  un  certain  discernement 
de  la  sincère  vertu,  qui  puisse  empêcher  de  tomber 
dans  l'inconvénient  d'une  défiance  universelle,  qui 
seroit  un  très-grand  mal. 

J'ai  dit,  madame,  qu'il  ne  faut  se  livrer  à  personne  ; 
je  crois  pourtant  qu'il  faut,  par  principe  de  christia- 
nisme et  par  sacrifice  de  sa  raison,  se  soumettre  aux 
conseils  d'une  seule  personne  qu'on  a  choisie  pour 
la  conduite  spirituelle  ;  si  j'ajoute  une  seule  personne, 
c'est  qu'il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  multiplier  les 
directeurs  ni  en  changer  sans  de  grandes  raisons;  car 
ces  changements  ou  mélanges  produisent  une  incer- 
titude et  souvent  une  contrariété  dangereuse'.  Tout 
au  moins,  on  est  retardé,  au  lieu  d'avancer,  par  tous 
ces  différents  secours.  Il  arrive  même  d'ordinaire 
que,  quand  on  a  tant  de  différents  conseils,  on  ne 
suit  que  le  sien  propre  par  la  nécessité  où  l'on  se 
trouve  de  choisir  entre  tous  ceux  que  l'on  a  reçus 
d'autrui. 

1.   Ceci  csl  imo  atl.uiiie  diroclp. 
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Je  conviens  néanmoins  que,  outre  les  conseils  d'un 
sage  directeur,  on  peut  en  diverses  occasions  prendre 
des  avis  pour  les  affaires  temporelles,  qu'un  autre 
peut  voir  de  plus  près  que  le  directeur.  Mais  je  re- 
viens à  dire  qu'excepté  la  conduite  spirituelle,  pour 
laquelle  on  se  soumet  à  un  bon  directeur,  pour  tout 
le  reste  qui  est  extérieur,  on  ne  se  doit  livrer  à  per- 
sonne. 

On  croit  dans  le  monde  que  vous  aimez  le  hien 
sincèrement;  beaucoup  de  gens  ont  cru  longtemps 
qu'une  bonne  gloire  vous  l'aisoit  prendre  ce  parti; 
mais  il  me  semble  que  tout  le  public  est  désabusé 
et  qu'on  rend  justice  à  la  pureté  de  vos  motifs.  On 
dit  pourtant  encore,  et  selon  toute  apparence  avec 
vérité,  que  vous  êtes  sèche  et  sévère;  qu'il  n'est  pas 
permis  d'avoir  des  défauts  avec  vous,  et  qu'étant 
dure  à  vous-même,  vous  Têtes  aussi  aux  autres;  que 
quand  vous  commencez  à  trouver  quelque  foible 
dans  les  gens  que  vous  avez  espéré  de  trouver  par- 
faits, vous  vous  en  dégoûtez  trop  vite  et  que  vous 
poussez  trop  loin  le  dégoiil^ 

S'il  est  vrai  que  vous  soyez  telle  qu'on  vous  dé- 
peint, ce  défaut  ne  vous  sera  ôlé  que  par  une  longue 
et  profonde  étude  de  vous-même. 

Plus  vous  mourrez  à  vous-même  par  l'abandon 
total  à  l'esprit  de  Dieu,  plus  votre  cœur  s'élargira 
pour  supporter  les  défauts  d'autrui  et  pour  y  com- 

1.  Tout  cela  est  vrai;  et  la  conduito  de  niadanie  de  Maintenon 
envers  madame  de  lîi-iiion,  envers  madame  Guyon,  envers  le  car- 
dinal de  Noadles,  envers  Fénelon  lui-même  le  démontre  complé- 
lemeut. 
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pâlir  sans  bornes.  Vous  no,  verre/  ])arloiil  que  mi- 
sère :  vos  yeux  seront  plus  perranls  et  en  décou- 
vriront encore  pi  us  que  vous  n'en  voyez  aujourd'hui  ; 
mais  rien  ne  pourra  ni  vous  scandaliser,  ni  vous 
surprendi'e,  ni  vous  resserrer.  Vous  verrez  la  cor- 
luption  dans  l'homme  comme  l'eau  dans  la  mer. 

Le  monde  est  relâché,  et  néanmoins  d'une  sévérité 
impitoyable.  Vous  ne  ressemblerez  point  au  monde; 
vous  serez  tidèle  et  exacte,  mais  compatissante  cl 
douce  comme  Jésus-tïhristra  été  pour  les  pécheurs, 
pendant  qu'il  confondoit  les  Pharisiens  dont  les 
vertus  extérieures  étoient  si  éclalanles. 

On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  pou  des  affaires. 
Ceux  qui  vous  parlent  ain?i  sont  inspirés  par  lin- 
quiétude,  par  l'envie  de  se  mêler  du  gouvernement^ 
et  par  le  dépit  contre  ceux  qui  distribuent  les  grâces, 
ou  par  l'espoir  d'en  obtenir  par  vous. 

Pour  vous,  madame,  il  ne  vous  convient  point  de 
l'aii'c  des  efforts  pour  redresser  ce  qui  n'est  pas  dans 
vos  mains.  Le  zèle  du  salut  du  roi  ne  doit  point 
vous  faire  aller  au  delà  des  bornes  que  la  Providence 
semble  vous  avoir  marquées. 

Il  y  a  mille  choses  déplorables;  mais  il  faut  at- 
tendre les  moments  que  Dieu  seul  connoît,  et  qu'il 
tient  dans  sa  puissance. 

Ce  n'est  pas  la  fausseté  que  vous  aurez  à  craindre, 
tant  que  vous  la  craindrez.  Les  gens  faux  ne  croient 
pas  l'être  :  les  vrais  tremblent  toujours  de  ne  l'être 
pas.  Voire  piété  est  droite;  vous  n'avez  jamais  eu 
les  vices  du  monde,  et  depuis  longtemps  vous  en 
avez  abjuré  les  erreurs. 
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Le  vrai  moyen  cVallirer  In  grâce  sur  \c  roi  el  sur 
l'État  n'est  pas  de  crier  ou  bien  de  l'atigner  le  roi  : 
c'est  de  l'édilier,  de  mourir  sans  cesse  à  vous-même; 
c'est  d'ouvrir  peu  à  peu  le  cœur  de  ce  prince  par 
une  conduite  ingénue,  cordiale,  patiente,  libre  néan- 
moins et  enfantine  dans  cette  patience. 

Mais  parler  avec  cbaleur  et  avec  âprelé,  revenir 
souvent  à  la  cbarge,  dresser  des  batteries  sourde- 
ment, faire  des  plans  de  sagesse  bumaine  pour  ré- 
former ce  qui  a  besoin  de  réforme,  c'est  vouloir  faire 
le  bien  par  une  mauvaise  voie  :  votre  solidité  rejette 
de  tels  moyens;  et  vous  n'avez  qu'à  la  suivre  sim- 
plement. 

Ce  qui  me  paroît  véritable  toucbant  les  affaires, 
c'est  que  votre  esprit  en  est  plus  capable  que  vous 
ne  pensez;  vous  vous  défiez  peut-être  un  peu  trop 
de  vous-même,  ou  bien  vous  craignez  trop  d'entrer 
dans  des  discussions  contraires  au  goût  que  vous 
avez  pour  une  vie  tranquille  et  recueillie.  D'ailleurs, 
je  m'imagine  que  vous  craignez  le  caractère  des  gens 
que  vous  trouvez  sur  vos  pas  quand  vous  entrez  dans 
quelc|ue  affaire.  Mais  enfin  il  me  paroît  que  votre 
esprit  naturel  et  acquis  a  bien  plus  d'étendue  que 
vous  ne  lui  en  donnez. 

Je  persiste  à  croire  que  vous  ne  devez  jamais  vous 
ingérer  dans  les  atTaires  d'État  ;  mais  vous  devez 
vous  en  instruire  selon  l'étendue  de  vos  vues  natu- 
relles; et  quand  les  ouvertures  de  la  Providence 
vous  offriront  de  quoi  faire  le  bien,  sans  pousser  trop 
loin  le  roi  au  delà  de  ses  bornes ,  il  ne  faut  jamais 
reculer. 

m.  23 
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Je  VOUS  iii  (lélaillé  ce  que  le  monde  dit  :  voici, 
madame,  ce  que  j'ai  à  dire. 

Il  me  paroîl  que  vous  avez  encore  un  goût  trop 
naturel  pour  ramitié,  pour  la  bonté  de  cœur  et  pour 
tout  ce  qui  lie  la  bonne  société.  C'est  sans  doute  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur,  selon  la  raison  et  la  vertu  hu- 
maine; mais  c'est  pour  cela  même  qu'il  y  faut  re- 
noncer. 

Ceux  qui  ont  le  cœur  dur  et  même  froid  ont  sans 
doute  un  très-grand  défaut  naturel;  c'est  même  une 
grande  imperfection  qui  reste  dans  leur  piété;  car  si 
leur  piété  étoit  plus  avancée,  elle  leur  donneroit  ce 
qui  leur  manque  de  ce  côié-là.  Mais  il  faut  compter 
que  la  véritable  bonté  de  cœur  consiste  dans  la  fidé- 
lité à  Dieu  et  dans  le  pur  amour.  Toutes  les  géné- 
rosités, toutes  les  tendresses  naturelles  ne  sont 
qu'un  amour-propre  plus  raffiné,  plus  séduisant, 
plus  llatteur,  plus  aimable,  et  par  conséquent  plus 
diabolique. 

Je  vous  dis  tout  ceci  sans  nul  intérêt  personnel, 
car  je  suis  assez  sec  dans  ma  conduite  et  froid  dans 
les  commencements,  mais  assez  chaud  et  tendre  dans 
le  fond.  Rien  de  tout  ceci  ne  regarde  l'homme,  à 
l'égard  duquel  vous  avez  des  devoirs  d'un  autre 
ordre  :  l'accroissement  de  la  grâce  qui  a  déjà  fait 
tant  de  prodiges  en  lui  achèvera  d'en  faire  un  autre 
homme.  Mais  je  vous  parle  pour  le  seul  intérêt  de 
Dieu  en  vous;  il  faut  mourir  sans  réserve  à  toute 
amitié. 

Si  vous  ne  teniez  plus  à  vous,  vous  ne  seriez  non 
plus  dans  le  désir  de  voir  vus  amis  attachés  à  vous 
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que  (le  les  voir  allachés  au  roi  de  la  Chine.  Vous  les 
aimeriez  du  pur  amoui'  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'un 
amour  parfait,  infini,  généreux,  agissant,  compa- 
tissant, consolant,  égal,  bienfaisant  et  tendre  comme 
Dieu  même.  Le  cœur  de  Dieu  seroit  versé  dans  le 
v()tre,  et  votre  amitié  ne  pourroit  non  plus  avoir  de 
défaut  que  celui  qui  aimeroit  en  vous;  vous  ne  vou- 
driez rien  des  autres,  que  ce  que  Dieu  en  voudroit, 
et  uniquement  pour  lui.  Vous  seriez  jalouse  pour 
lui  contre  vous-même,  et  si  vous  exigiez  des  autres 
une  conduite  plus  cordiale,  ce  ne  seroit  que  pour 
leur  perfection  et  pour  l'accomplissement  des  des- 
seins de  Dieu  sur  eux. 

Ce  qui  vous  blesse  donc  dans  les  cœurs  resserrés 
ne  vous  blesse  qu'à  cause  que  le  vôtre  est  encore  trop 
resserré  au  dedans  de  lui-même.  Il  n'y  a  que  l'amour- 
propre  qui  blesse  Tamour-proprc.  L'amour  de  Dieu 
supporte  avec  condescendance  l'infirmité  de  l'amour- 
propre,  et  attend  en  paix  que  Dieu  le  détruise.  En 
un  mot,  madame,  le  défaut  de  vouloir  de  l'amitié 
n'est  pas  moindre  devant  Dieu,  que  celui  de  man- 
quer d'amitié.  Le  vrai  amour  de  Dieu  aime  géné- 
reusement le  prochain,  sans  espérance  d'aucun 
retour. 

Au  reste,  il  faut  tellement  sacrifier  à  Dieu  le  moi, 
dont  nous  avons  tant  parlé,  qu'on  ne  le  recherche 
plus,  ni  pour  la  réputation,  ni  pour  la  consolation 
du  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi-même  sur  ses 
bonnes  qualités  ou  sur  ses  bons  sentiments.  Il  faut 
mourir  à  tout  sans  réserve  et  ne  posséder  pas  même 
sa  verlu  par  rapport  à  soi.  Ce  n'est  point  une  obli- 


2G8  CORHKSPONHANC!-:    GKNiaiALE. 

galion  précise  pour  tous  lus  cliréliens;  mais  je  crois 
que  c'est  la  perfeclion  d'une  âme  qu'il  a  autant  pré- 
venue que  la  vôtre  par  ses  miséricordes. 

Il  faut  être  prêt  à  se  voir  méprisé,  haï,  décrié, 
condamné  par  autrui,  et  à  ne  trouver  en  soi  que 
trouble  et  condamnation,  pour  se  sacrifier  sans  nul 
adoucissement  au  souverain  domaine deDieu,  qui  fait 
de  sa  créature  selon  son  bon  plaisir.  Cette  parole  est 
dure  à  quiconque  veut  vivre  en  soi  et  jouir  pour 
soi-même  de  sa  vertu;  mais  qu'elle  est  douce  et  con- 
solante, pour  une  âme  qui  aime  autant  Dieu,  qu'elle 
renonce  à  s'aimer  elle-même! 

Vous  verrez  un  jour  combien  les  gens  qui  sont 
dans  cette  disposition  sont  grands  dans  l'amitié.  Leur 
cœur  est  immense,  parce  qu'il  tient  de  l'immensité 
de  Dieu  qui  les  possède.  Ceux  qui  entrent  dans  ces 
vues  du  pur  amour,  malgré  leur  naturel  sec  et  serré, 
vont  toujours  s'élargissant  peu  à  peu.  Enfin  Dieu 
leur  donne  un  cœur  semblable  au  sien,  et  des  en- 
trailles de  mère  pour  tout  ce  qu'il  unit  à  eux. 

Ainsi  la  vraie  et  pure  piété,  loin  de  donner  de  la 
dureté  et  de  l'indifférence,  tire  de  l'indifférence,  de 
la  sécheresse,  de  la  dureté  de  l'amour-propre  qui  se 
rétrécit  en  lui-même  pour  rapporter  tout  à  lui. 

Pour  vos  devoirs,  je  n'hésite  pas  un  moment  à 
croire  que  vous  devez  les  renfermer  dans  des  bornes 
bien  plus  étroites  que  la  plupart  des  gens  trop  zélés 
ne  le  voudroient. 

Chacun,  plein  de  son  intérêt,  veut  vousy  entraîner, 
et  vous  trouve  insensible  à  la  gloire  de  Dieu,  si  vous 
n'êtes  autant  échauffée  que  lui.  Chacun  veut  même 
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que  voire  avis  soit  conforme  au  sien,  et  sa  raison,  la 
vOlrc. 

Vous  pourrez  peut-être  dans  la  suite,  si  Dieu  vous 
en  donne  les  facilités,  faire  des  biens  plus  étendus. 
Maintenant  vous  avez  la  communauté  de  Saint-Cyr, 
qui  demande  beaucoup  de  soins;  encore  môme  vou- 
drois-je  que  vous  fussiez  bien  soulagée  et  décbargée 
de  ce  côté-là.  Il  vous  faut  des  temps  de  recueillement 
el  de  repos  tant  de  corps  que  d'esprit.  Vous  devez 
suivre  le  courant  des  affaires  générales,  pour  tem- 
pérer ce  qui  est  excessif  et  redresser  ce  qui  en  a 
besoin.  Vous  devez,  sans  vous  rebuter  jamais,  pro- 
fiter de  tout  ce  que  Dieu  vous  met  au  cœur,  et  de 
toutes  les  ouvertures  qu'il  vous  donne  dans  celui  du 
roi,  pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  pour  l'éclairer,  mais 
sans  empressement,  comme  je  vous  l'ai  souvent  re- 
présenté. 

Au  reste,  comme  le  roi  se  conduit  bien  moins  par 
des  maximes  suivies  que  par  l'impression  des  gens 
qui  l'environnent,  et  auxquels  il  confie  son  autorité, 
le  capital  est  de  ne  perdre  aucune  occasion  pour 
l'obséder  par  des  gens  sûrs,  qui  agissent  de  concert 
avec  vous  pour  lui  faire  accomplir,  dans  leur  vraie 
étendue,  ses  devoirs  dont  il  n'a  aucune  idée'. 

S'il  est  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui  font  tant  de 
violences,  tant  d'injustices,  tant  de  fautes  grossières, 
il  le  seroit  bientôt  encore  plus  en  faveur  de  ceux  qui 

1.  Tout  cela  et  ce  qui  va  suivre  est  dur,  injuste  et  maladroit  ; 
il  «lut  déplaire  ù  madame  de  Maintenon.  Nous  verrons  plus  loin 
Féuplo!!  développer  plus  brutalement  encore  ses  senUmenls  à  l'égard 
de  Louis  XIV. 

23. 
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suivroient  les  règles  et  qui  ranimeroient  au  bien. 
C'est  ce  qui  me  persuade  que,  quand  vous  pourrez 
augmenter  le  crédit  de  MM.  de  Chevreuse  et  de 
Beauvillers,  vous  ferez  un  grand  coup.  C'est  à  vous 
k  vous  mesurer  pour  les  temps;  mais  si  la  simplicité 
et  la  liberté  ne  peuvent  point  emporter  ceci,  j'ai- 
merois  mieux  attendre,  jusqu'à  ce  que  Dieu  eiît  pré- 
paré le  cœur  du  roi.  Enfin  le  grand  point  est  de 
l'assiéger,  puisqu'il  veut  l'être,  de  le  gouverner, 
puisqu'il  veut  être  gouverné;  son  salut  consiste  à 
être  assiégé  par  des  gens  droits  et  sans  intérêt. 

Votre  application  à  le  toucher,  à  l'instruire,  à  lui 
ouvrir  le  cœur,  à  le  garantir  de  certains  pièges,  à  le 
soutenir  quand  il  est  ébranlé,  à  lui  donner  des  vues 
de  paix,  et  surtout  de  soulagement  des  peuples,  de 
modération,  d'équité,  de  défiance  à  l'égard  des  con- 
seils durs  et  violents,  d'horreur  pour  les  actes  d'au- 
torité arbitraire,  enfin  d'amour  pour  l'Église,  et 
d'application  à  lui  chercher  des  saints  pasteurs,  tout 
cela,  dis-je,  vous  donnera  bien  de  l'occupation;  car, 
quoique  vous  ne  puissiez  point  parler  de  ces  matières 
à  toute  heure,  vous  aurez  besoin  de  perdre  bien  du 
temps  pour  choisir  les  moments  propres  à  insinuer 
ces  véritcSi  Voilà  l'occupation  que  je  mets  au-dessus 
de  toutes  les  autres. 

Après  les  heures  de  piété,  vous  devez  aussi,  ce 
me  semble,  travailler  et  donner  le  temps  nécessaire 
pour  connoître  par  des  gens  sûrs  les  excellents  sujets 
en  chaque  profession,  et  les  principaux  désordres 
qu'on  peut  réprimer.  Il  ne  faut  point  avoir  des  rap- 
porteurs, qui  s'empressent  à  vous  empoisonner  du 
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récit  de  toutes  les  petites  fautes  des  particuliers; 
mais  il  faut  avoir  des  gens  de  bien  qui,  malgré  eux, 
soient  chargés  en  conscience  de  vous  avertir  des 
choses  qui  le  mériteront;  ceux-là  ne  vous  diront  que 
le  nécessaire  et  laisseront  le  superflu  aux  tracassiers. 
Vous  devez  aussi  veiller  pour  soutenir  dans  leur 
emploi  les  gens  de  bien  qui  sont  en  fonction,  empê- 
cher les  rapports  calomnieux  et  les  soupçons  injustes, 
diminuer  le  faste  de  la  cour  quand  vous  le  pourrez, 
faire  peu  à  peu  entrer  Monseigneur  dans  toutes  les 
affaires,  empêcher  que  le  venin  de  l'impiété  ne  se 
glisse  autour  de  lui,  en  un  mot,  être  la  sentinelle 
de  Dieu  au  milieu  d'Israël,  pour  protéger  tout  le 
bien  et  pour  réprimer  tout  le  mal,  mais  suivant  les 
bornes  de  votre  autorité. 

Pour  Saint-Cyr,  je  croirois  qu'une  inspection  gé- 
nérale et  une  attention  suivie  pour  redresser  dans  ce 
général  tout  ce  qui  en  aura  besoin,  suffit  à  une  per- 
sonne accablée  de  tant  d'affaires,  appelée  à  de  plus 
grands  biens,  capable  d'objets  plus  étendus. 

Il  faut  encore  ajouter  que  vous  ne  pouvez  éviter 
d'écouter  ceux  qui  voudront  se  plaindre  ou  vous 
avertir;  tout  cela  va  assez  loin  :  ainsi  je  m'y  bornerai. 

Les  bonnes  œuvres  que  vous  voulez  tourner  du 
côté  de  i homme  me  paroissent  fort  à  propos  :  elles 
seront  sans  contradiction  et  sans  embarras.  Pour 
celles  de  Paris,  je  crois  que  vous  y  trouveriez  des 
traverses  continuelles  qui  vous  conimettroient  trop. 

Vous  avez  à  la  cour  des  personnes  qui  paroissent 
bien  intentionnées  :  elles  méritent  que  vous  les  trai- 
tiez bien  et  que  vous  les  encouragiez;  mais  il  faut 
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beaucoup  de  précaution,  car  mille  gens  se  feroient 
dévols  pour  vous  plaire.  Ils  paroîtroient  touchés  aux 
personnes  qui  vous  approclienf,  et  iroient  par  là  à 
leur  but;  ce  seroit  nourrir  l'hypocrisie  et  vous  ex- 
poser à  passer  pour  trop  crédule.  Ainsi  il  faut  con- 
noître  à  fond  la  droiture  et  le  désintéressement  des 
gens  qui  paroissent  se  tourner  à  Dieu,  avant  que  de 
leur  montrer  qu'on  fait  attention  à  ces  commence- 
ments de  vertu. 

Si  ce  sont  des  femmes  qui  aient  besoin  d'être  sou- 
tenues, faites-les  aider  par  des  personnes  de  confiance, 
sans  que  vous  paroissiez  vous-même. 

Je  crois  que  vous  devez  admettre  peu  de  gens  dans 
vos  conversations  pieuses,  où  vous  cherchez  à  être 
en  liberté.  Ce  qui  vous  est  bon  n'est  pas  toujours 
proportionné  au  besoin  des  autres.  Jésus-Christ 
disoit  :  fai  d'autres  choses  à  vous  enseigner;  mais 
voKS  7ie  pouvez  pas  encore  les  porter.  Les  Pères  de 
l'Eglise  ne  découvroient  les  mystères  du  christia- 
nisme à  ceux  qui  vouloient  se  faire  chrétiens  qu'à 
mesure  qu'ils  les  trouvoient  disposés  à  les  croire. 

En  attendant  que  vous  puissiez  faire  du  bien  par 
le  choix  des  pasteurs,  tâchez  de  diminuer  le  mal. 

Pour  votre  famille,  rendez-lui  les  soins  qui  dé- 
pendent de  vous,  selon  les  règles  de  modération  que 
vous  avez  dans  le  cœur;  mais  évitez  également  deux 
choses:  l'une,  de  refuser  déparier  pour  vos  parents 
quand  il  est  raisonnable  de  le  faire;  l'autre,  de  vous 
fâcher  quand  votre  recommandation  ne  réussit  pas. 

Il  faut  faire  simplement  ce  que  vous  devez,  et 
prendre  en  paix  et  en  humilité  les  mauvais  succès  : 
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rorgueil  aimeroit  mieux,  se  dépiter,  ou  il  prendroit 
le  parti  de  ne  })arler  plus,  ou  bien  il  éclaleroil  pour 
arracher  ce  qu'on  lui  refuse. 

Il  me  paroît  que  vous  aimez  comme  il  faut  vos 
parents,  sans  ignorer  leurs  défauts  et  sans  perdre  de 
vue  leurs  bonnes  qualités. 

Enfin,  madame,  soyez  bien  persuadée  que,  pour 
la  correction  de  vos  défauts  et  pour  l'accomplisse- 
ment de  vos  devoirs,  le  principal  est  d'y  travailler 
par  le  dedans  et  non  par  le  dehors. 

Ce  détail  e>.térieur,  quand  vous  vous  y  donneriez 
tout  entière,  sera  toujours  au-dessus  de  vos  forces. 
Mais  si  vous  laissez  faire  à  l'esprit  de  Dieu  ce  qu'il 
faut,  pour  vous  faire  mourir  à  vous-même  et  pour 
couper  jusqu'aux  dernières  racines  du  jnoi,  les  dé- 
fauts tomberont  peu  à  peu  comme  d'eux-mêmes,  et 
Dieu  élargira  votre  cœur,  au  point  que  vous  ne  serez 
embarrassée  de  l'étendue  d'aucun  devoir.  Alors 
l'étendue  de  vos  devoirs  croîtra  avec  l'étendue  de 
vos  vertus  et  avec  la  capacité  de  votre  fonds.  Car 
Dieu  vous  donnera  de  nouveaux  biens  à  faire,  à  pro- 
portion de  la  nouvelle  étendue  qu'il  aura  donnée  à 
votre  intérieur. 

Tous  nos  défauts  ne  viennent  que  d'être  encore 
attachés  et  recourbés  sur  nous-mêmes  :  c'est  par  le 
moi,  qui  veut  mettre  les  vertus  à  son  usage  et  à  son 
point.  Renoncez  donc,  sans  hésiter  jamais,  à  ce 
malheureux  moi  dans  les  moindres  choses  où  l'es- 
prit de  grâce  vous  fera  sentir  que  vous  le  recherchez 
encore.  Voilà  le  vrai  et  total  crucifiement  :  tout  le 
reste  ne  va  qu'aux  sens  et  à  la  f^uperficie  de  l'âme. 
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Tous  ceux  qui  travaillant  ',*  mourir  autrement  quit- 
tent la  vie  par  un  côté  et  la  reprennent  par  plusieurs 
autres  :  ce  n'est  jamais  fait. 

Vous  verrez  par  expérience  que,  quand  on  prend 
pour  mourir  à  soi  le  chemin  que  je  vous  propose, 
Dieu  ne  laisse  rien  à  Tàme,  et  qu'il  la  poursuit  sans 
relâche,  impitoyable,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  ôté  le 
dernier  souffle  de  vie  propre,  pour  la  faire  vivre  en 
lui  dans  une  paix  et  une  liberté  d'esprit  infinie. 


ANNÉE  1691. 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

L'année  IfiOl  ne  renferme  ([lie  six  lettres  authentiques  et 
une  apocryphe  de  madame  de  Maintenon;  mais  il  y  en  a 
vingt-sept  du  roi,  du  Dauphin,  du  duc  du  Maine,  de  l'évêque 
de  Chartres,  etc.  Ces  dernières  sont  nombreuses,  mais  elles 
sont  tellement  vides  de  faits,  si  verbeuses,  si  pleines  d'ap- 
plications monacales  ou  de  citations  bibliques,  que  j'ai 
donné  seulement  celles  qui  ont  trait  ou  font  allusion  au  roi, 
ou  bien  celles  qui  montrent  dans  quel  esprit  le  pieux  prélat 
dirigeait  madame  de  Maintenon.  On  s'étonne  que  cette 
femme  si  positive,  si  sensée,  ait  pu  s'accommoder  de  pa- 
reilles prescriptions,  d'un  pareil  langage;  qu'elle  n'ait  pas 
été  dégoûtée  de  tant  de  puérilités,  de  tant  d'adulations.  Cela 
prouve  la  sincérité  de  sa  foi  et  sa  soumission  complète  à 
l'Église. 

On  trouvera,  en  outre,  dans  les  Lettres  édifiantes  et  histo- 
riques, t.  I*'',  vingt  lettres  adressées  dans  cette  année  aux 
Dames  de  Saint-Cyr,  cinq  à  madame  de  Monlfort,  trois  à  ma- 
dame de  Veilhan,  une  à  madame  de  Butery.  une  à  madame 
de  Loubert,  une  à  madame  de  Vancy,  une  à  madame  de 
Fontaines,  une  à  madame  de  la  Maisonfort,  une  à  madame 
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du  Pérou,  six  à  diverses  demoiselles.  C'est  dans  ces  Icllres 
qu'il  faut  clierclier  madame  de  31aintenon  dans  sa  véritable 
vie,  dans  son  vrai  caractère. 


LETTRE  CCXXXYII 

A  MADAME  DE   BRINON  ». 

A  Versailles,   iSjaa\ier  16'J1. 

Je  verrai  madame  de  Ganteleu  avec  joie  quand 
elle  voudra  ;  vous  savez,  madame,  l'estime  et  le  goût 
que  j'ai  pour  elle,  et  je  ferois  quelque  chose  de  plus 
diflîcile  pour  vous.  Ne  vient-elle  plus  chez  M.  le 
chancelier?  J'y  vais  toujours  de  temps  en  temps,  et 
puisque  le  monde,  enivré  de  la  faveur,  ne  veut  comp- 
ter que  ce  qui  en  vient,  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  que  toutes  mes  actions  et  toutes  mes  paroles 
pussent  être  utiles  à  quelqu'un.  Mandez  donc  à  ma- 
dame de  Ganteleu  qu'elle  fasse  une  partie  pour  Ver- 
sailles; madame  de  Lancosme  pourroit  l'y  amener, 
et  savoir  le  jour  que  j'y  serois;  je  ne  puis  donner 
heaucoup  de  temps,  aussi  n'est-il  pas  nécessaire,  il 
ne  faut  que  des  apparences;  Dieu  veuille  qu'elles 
produisent  quelque  chose  de  solide  !  M.  et  madame 
de  Pontchartrain  sont  des  gens  de  mérite  ^. 

Notre  nouvelle  novice^  est  aussi   tranquille  que 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Ainnalc. 

2.  Voir  la  note  de  la  jiage  258. 

3.  Madame  de  la  Maisoul'ort.  Voir  l'histoire  de  cette  daine  dans 
le  chapitre  i\  de  :  Madame  de  Mainlcnon  et  la  maison  royale  de 
Sainl-Cijr. 


270  coiuii:s!'OM).\N(;i':  {ii:M-;nAi.r.. 

VOUS  l'avez  vue  iuquiôle;  su  vivacité  se  modère  et  sa 
vertu  est  lellemenl  augmentée  que  je  ne  doute  point 
que  Dieu  ne  la  comble  de  ses  grâces  pour  notie  mai- 
son :  c'est  la  plus  aimable  sainte  qui  soit  au  monde. 
M.  de  Chartres  l'a  bien  conduite. 

Adieu,  ma  très-chère  ;  ma  lettre  est  courte  pour 
ce  que  je  voudrois  vous  dire,  mais  vous  en  seriez 
contente  si  vous  voyiez  où  je  vous  l'écris.  Priez  et 
faites  prier  pour  moi,  je  vous  en  prie,  et  pour  les 
dames  de  Saint-Louis. 


LETTRE   CCXXXVIII 

NOTE   PRKLlMINAIRt: 

Dès  la  campagne  précédente,  le  roi  avait  décidé  qu'avant 
la  fin  de  l'hiver  il  chercherait  à  s'emparer  de  Mons  et 
qu'il  irait  lui-même  faire  le  siège  de  cette  ville.  C'était 
une  entreprise  capitale,  depuis  longtemps  méditée,  et  par 
laquelle  il  voulait  compléter  son  système  de  frontières  : 
Mons  est  la  place  qui  tient  la  trouée  de  l'Oise,  c'est-à-dire 
la  route  la  plus  courte  et  la  plus  facile  pour  pénétrer  sur 
Paris.  (Voir  les  Frontières  de  la  France,  p.  7.S.)  Louvois  fit 
les  apprêts  du  siège  pendant  l'hiver,  avec  le  plus  grand 
secret,  et  dès  le  26  février  il  envoya  à  Boufflers  les  instruc- 
tions les  plus  détaillées  pour  que  la  place  fût  inopinément 
investie.  Le  13  mars,  le  roi  déclara  qu'il  prendrait  le  com- 
mandement de  son  armée,  ayant  sous  lui  le  Dauphin  et  six 
lieutenants  généraux. 

Madame  de  Maintenon  qui,  depuis  la  grande  opération, 
s'alarmait  aisément  sur  la  santé  du  roi,  fut  affligée  de  cette 
résolution  et  se  retira  à  Saint-Cyr,  où  elle  demeura  pendant 
tout  le  temps  du  siège.  Quelques  jours  avant  son  départ,  le 
roi  vint  lui  dire  adieu  et  la  recommanda  aux  Dames  de 
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Saint-Cyr  en  leur  disant  :  «  Je  vous  laisse  ce  que  j'ai  de 
plus  cliei'i.  »  Il  partit  le  17  mars. 

Madame  de  Maiiitenon  reçut,  j)endant  cette  absence,  de 
nombreuses  lettres  du  roi,  qui  lui  faisait  part  de  tous  les 
détails  du  siège;  elle  les  garda  jusqu'en  171.3,  où  elle  les 
brûla.  C'est  ce  que  nous  apprend  madame  de  Glapion  dans 
une  note  autographe  que  nous  avons  déjà  citée  :  «  Madame 
de  Maintenon  a  brûlé  toutes  les  lettres  qu'elle  avoit  du  roi, 
surtout  en  grand  nombre  pendant  la  campagne  de  Mons  : 
ce  fut  une  perte  irréparable  que  tout  ce  qu'elle  mit  au  feu 
en  l'année  1713;  mais  elle  ne  vouloit  pas  le  laisser  après 
elle.  » 

Le  16  mars,  veille  du  départ  du  roi  pour  le  siège  de  Mons, 
madame  de  Montespan  mit  fin  elle-même  au  triste  per- 
sonnage qu'elle  avait  depuis  douze  ans. 

Voici  comment  le  marquis  de  Sourches  raconte  cet  évé- 
nement : 

«  La  marquise  de  Montespan,  voyant  que  le  roi  menoit 
avec  lui  son  fils,  le  comte  de  Toulouse,  et  qu'il  retiroit  de  ses 
mains  mademoiselle  de  Blois,  sa  fdlo,  ])Our  la  confier  aux 
soins  de  la  marquise  de  Montchevreuil,  elle  en  conçut  un  si 
terrible  chagrin  qu'il  lui  fit  oublier  toutes  les  sages  résolu- 
tions qu'elle  avoit  prises  de  ne  donner  au  roi  aucun  prétexte 
de  se  défaire  d'elle,  et  dans  le  premier  mouvement  elle  en- 
voya chercher  l'évèque  de  Meaux  et  le  pria  d'aller  dire  au 
roi  de  sa  part  que,  puisqu'il  lui  ôtait  ses  enfants,  elle 
voyoit  bien  qu'il  n'avoit  plus  aucune  considération  pour 
elle  et  qu'elle  le  prioit  de  trouver  bon  qu'elle  se  retirât  à  sa 
maison  de  Saint-Joseph  à  Paris.  Le  prélat  auroit  peut-être 
bien  voulu  n'être  point  chargé  d'une  semblable  commission; 
mais  il  ne  put  s'en  défendre,  et  aussitôt  qu'il  s'en  fut  ac- 
quitté, le  roi  lui  répondit  avec  joie  qu'il  donnoit  à  la  mar- 
quise de  Montespan  la  permission  qu'elle  demandoit,  et  sur- 
le-champ  disposa  de  son  appartement  dans  le  château  de 

1 .  Mu'hime  (le  Maintenon  cl  la  maison  roijale  de  Saint-Cyr, 
\).  207. 

II,.  24 
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Versailles  en  faveur  du  duc  du  .Maine,  et  donna  celui  du  duc 
du  Maine  à  mademoiselle  de  Blois.  » 

Danijeau  confirme  ces  détails  :  «  Le  15  mars,  dit-il, 
madame  de  Monlespan,  qui  depuis  (juclques  jours  est  à 
Sainl-Josepli,  a  fait  dire  au  roi,  par  M.  de  Meaux,  que  la  ré- 
solution qu'elle  prenoit  étoit  un  parti  de  retraite  pour  tou- 
jours. Elle  demeurera  la  moitié  de  l'année  à  Fontevrault  et 
l'autre  moitié  à  Saint-Jo.sepli '.  » 

A  l'occasion  du  siège  de  Mons,  madame  de  Mainlenon 
reçut  de  nombreuses  lettres  de  plusieurs  personnes,  de 
révoque  de  Chartres,  de  l'abbé  Gobelin,  etc.  En  voici  une 
d'un  personnage  qn'elle  a  constamment  pn^légé,  et  (jui  au- 
jourd'hui n'est  guère  connu  que  par  une  anecdote  de  ma- 
dame de  Caylus  que  nous  avons  déjà  citée  (voir  1. 1,  p.  87). 

LE  MARQUIS  DE  LASSAY  A  MADAME  DE  MALNTENON^ 

Mars  1691. 

Je  m'adresse  à  vous,  madame,  avec  une  confiance 
dont  je  suis  étonné  moi-même,  car  je  n'ai  rien  l'ail 

1.  Madame  de  Monlespan,  un  mois  après,  trouva  »  qu'on  s'éloit 
un  peu  hâté  de  faire  démeubler  son  appartement.  »  Voici  com- 
ment Saint-Simon  transforme  cet  incident:  il  dit  que  «  madame  de 
Mainlenon  n'eut  de  satisfaction  que  quand  elle  eut  fait  chasser  de 
la  cour  cette  oïlieuse  rivale,  dont  la  présence  l'inquiétait  el  l'im- 
portunait toujours,  que  le  duc  du  Maine  s'y  employa  lui-même 
fort  durement,  et  signifia  à  la  fm,  sans  aucun  ménagement,  l'oi'dre 
à  sa  mère  de  se  retirer ,  si  empressé  d'occuper  son  appartement 
que  le  roi  lui  avait  donné  qu'il  en  lit  jeter  les  meubles  par  les 
fenêtres.  » 

2.  Recueil  de  différentes  choses,  par  le  marquis  de  Lassay; 
Lau.sanne,  1756,  t.  I,  p.  3:37. 

Armand  de  Madaillan  de  Montataire,  marquis  de  La.*say,  gou- 
verneur de  Hresse,  Dugey,  etc.,  est  un  des  personnages  les  plus 
connus  du  dix-septième  siècle  par  ses  aventures,  ses  mariages,  sou 
esprit  et  sa  valeur.  11  était  né  en  1054.  Son  père  était  ce  Madaillan 
dont  il  est  question  dans  la  vie  de  ScarronfVoir  l.I,p.5!)).  Madame 
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pour  iiK^riter  vos  bonites;  cepondanl  jo  no  doute 
point  que  vous  n'en  ayez  pour  moi.  Le  roi  va 
fommander  son  armée;  je  souliaiterois  ardemment 
d'avoir  l'honneur  d'être  son  aide  de  camp.  Je  l'ai 
suivi  dans  loutes  ses  conquêtes  depuis  72  ;  j'ai  fait 
la  guerre  en  ])ien  des  lieux  ;  tout  cela  m'a  donné 
quelques  connoissances  qui,  jointes  à  beaucoup  de 
bonne  volonté,  me  font  espérer  qu'il  sera  content 
de  moi;  je  serois  trop  heureux  de  me  trouver  en 
place  où  je  pusse  lui  marquer  mon  zèle,  et  effacer 
par  ma  conduite  les  impressions  que  je  crains  qu'il 
n'ait  et  qui  sont  tout  le  malheur  de  ma  vie  :  si  elles 
étoient  une  fois  effacées,  je  répondrois  bien  de  l'ave- 
nir. Une  passion  plus  forte  que  moi  que  j'avois  pour 
une  femme  qui  la  méritoit  bien  m'a  fait  quitter  son 
service;  j'étois  fort  jeune,  il  ne  faut  pas  compter 
sitôt  sur  les  hommes.  En  quittant  le  service,  je  n'ai 
pas  quitté  la  guerre,  car  depuis,  je  n'ai  pas  manqué 
une  seule  campagne  ;  et  si  je  me  repens  aussi  bien  de 
mes  péchés  que  de  cette  faute,  j'espère  que  Dieu  me 
les  pardonnera.  J'attends  tout  de  l'honneur  de  votre 

(le  Maintenon  l'avait  vu  naître;  et  lorsqu'elle  fut  en  faveur,  elle 
lui  témoigna  beaucoup  d'atfection,  elle  l'aida  de  sou  crédit.  11 
coinmeuya  à  servir  couime  aide  de  camp  de  Condé  en  1G72,  rerut 
trois  jjlessures  à  Sénef,  et  quitia  le  service  en  1G7G,  pour  épouser 
la  belle  Marianne  Pajot,  qui  faillit  devenir  duchesse  de  Lorraine. 
Il  était  déjà  veuf  d'une  première  femme  qui  lui  avait  laissé  une 
tîUe.  Il  perdit  sa  deuxième  femme  en  1G7  8,  eut  de  nombreuses 
aventures  galantes,  suivit  les  princes  de  Conti  en  Hongrie,  et 
reprit  du  service  comme  volontaire  en  1G88.  Il  fit  les  campagnes 
de  90,  91,  92,  grâce  ;\  la  protection  de  madame  de  Maintenon, 
comme  aide  de  camp  du  roi.  Nous  verrons  qu'il  fit  un  troisième 
mariage,  auquel  c'ih'-ci  prit  une  grande  part. 
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protection  :  vous  ne  sauriez  l'accorder  à  personne 
qui  ait  pour  vous,  madame,  un  plus  profond  respect 
nt  un  plus  parfait  attachement. 


LETTRE   CGXXXIX 

L'ABBÉ  DES  MARAIS  A  MADAME  DE  MAINTENOX'. 

Ce  18  mars  1G91. 

Dieu  étoit  toujours  avec  vous,  madame,  peut-être 
n\'tiez-vous  pas  toujours  avec  lui  ;  le  moment  est 
venu  de  jouir  de  lui  plus  en  liberté.  Priez  pour  le 
roi  ;  ses  dispositions  doivent  vous  consoler  et  vous 
donner  de  grandes  espérances.  Dieu  aide  les  princes 
qui  se  confient  en  lui,  et  qui  se  soumettent  à  sa  vo- 
lonté. 

La  paix  qu'il  vous  donne  n'est  pas  un  petit  pré- 
sent; le  trouble  et  l'accablement  ôtent  le  courage; 
vous  ne  l'avez  pas  perdu;  usez-en  donc,  madame, 
pour  sanctifier  votre  solitude.  Il  faut  rétablir  votre 
sanlé  afïaiblie  avant  de  rien  entreprendre,  et  c'est  là 
le  premier  article  de  notre  règlement;  vous  ferez  as- 
sez bien  si  vous  êtes  humble  en  tout,  si  vous  aimez 
beaucoup,  si  vous  faites  bien  tout  ce  qui  vous  est 
donné  à  faire. 

1.  Mamiscriis  des  Daines  de  Sninl-Cijr. 
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LETTRE  CCXL' 

M.  L'ABBÉ  GOBELIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  2. 

18  mars  1691. 

Il  n'y  eut  jamais,  madame,  de  douleur  plus  légi- 
time que  la  vôtre  :  tout  Paris  qui  a  les  yeux  sur  vous 
en  est  d'autant  plus  édillé  qu'on  est  persuadé  qu'il 
n'a  tenu  qu'à  vous  de  vous  en  exempter,  ce  qui  fait 
qu'elle  n'est  pas  regardée  comme  l'ellet  d'une  ten- 
dresse molle  et  purement  naturelle,  mais  comme  l'ef- 
fort d'une  âme  pleine  de  courage  et  déraison.  Plût 
au  ciel  que  je  fusse  digne  de  mêler  mes  larmes  à  cel- 
les que  vous  versez,  et  de  joindre  mes  chétives  priè- 
res aux  vœux  que  vous  poussez  aux  pieds  des  autels 
pour  la  conservation  du  premier  et  du  plus  grand 
roi  de  la  terre.  Mais  que  vous  êtes  merveilleux, 
ô  mon  Dieu,  dans  la  manière  dont  il  vous  plaît  de  faire 
souffrir  vos  élus  !  Vous  no  les  affligez  pas  comme  les 
autres  par  quelque  perte  de  bien,  par  l'outrage  de 
quelque  calomnie ,  ni  par  quelque  persécution  de 
ceux  qui  les  haïssent  à  mort;  mais  vous  les  crucifiez 
par  eux-mêmes,  et  faites  de  l'objet  de  leur  joie  et  de 
leur  amour  la  cause  de  leur  désolation  et  de  leurs 
peines!  C'est  ce  qui  m'oblige  de  vous  dire,  madame, 
qu'il  n'y  a  rien  dans  toute  l'Écriture  qu'il  ne  vous 

t.  Notes  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Louis  Racine  annote  ainsi  ceUe  lettre  que  La  Beaumelle 
a  donnée  avec  des  altérations  :  Vraie,  et  je  l'avois  mise  dans  mou 
recueil,  parce  mCtUe  fuit  eoniioHre  Ja  p'jrU'e  du  (léiiic  de  ce  di- 
recteur, 

24. 
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convienne  mieux  de  lui  adresser  que  celle  parole  de 
Job  :  «Que  la  façon, Seigneur,  donl  vous  me  lourmen- 
tez  est  extraordinaire  et  admirable!»  F^n  effet,  qu'est- 
ce  que  celle  absence  que  vous  pleurez,  sinon  la  plus 
haute  et  plus  glorieuse  expédition  que  monarque  ait 
jamais  entreprise  ;  une  expédition  qui  épouvante  toute 
l'Europe,  et  ne  fait  pas  seulement  pâlir  le  prince 
d'Orange,  le  duc  de  Brandebourg  et  celui  de  Bavière, 
mais  jusqu'au  roi  d'Espagne  et  l'Empereur?  Le  so- 
leil a-t-il  vu  quelque  chose  de  plus  lier  el  de  plus 
hardi  que  le  siège  de  Mons;  tandis  que  tout  ce  que 
nous  avons  de  puissances  ennemies  sont  assemblées  à 
La  Haye,  et  conspirent  par  une  basse  jalousie  contre 
une  domination  qui,  par  une  modération  vraiment 
chrétienne,  ne  tend  qu'à  leur  paix  et  à  leur  repos? 
enfin  qu'est-ce  pour  tout  dire  que  cette  expédition, 
sinon  une  planche  favorable  présentée  aux  Flamands 
pour  se  tirer  du  naufrage  qu'ils  sont  prêts  de  faire? 
et  quel  ravissement  ne  sera-ce  point  pour  vous  de 
voir  revenir  Louis  le  Grand,  non-seulement  roi  de 
France  et  de  Navarre,  mais  encore  duc  de  Brabant 
et  comte  de  Flandre!  Que  cette  pensée'  adoucisse 
votre  juste  déplaisir,  qu'elle  anime  vos  exercices  de 
piété  et  dissipe  les  craintes  que  vous  pouvez  avoir 
pour  la  sacrée  personne  d'un  prince  qui  ne  porte  pas 
avec  lui  César  et  sa  fortune,  mais  la  justice  de  ses 
armes  et  les  plus  puissants  intérêts  de  la  religion 
catholique,  que  le  Tout-Puissant  conduit  lui-même. 


1 .  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Qui  n'est  point  une  hyberbole  de 
poëte,  mais  le  jugement  des  politiques  les  plus  sensés,  n 
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et  qui  considère  moins,  dans  les  périls  où  il  va  s'ex- 
poser, sa  propre  gloire  que  la  sienne.  En  un  mot, 
madame^  priez,  jeûnez,  faites  des  aumônes  et  des 
communions-,  que  votre  communauté  de  saint  Louis 
s'acquitte  par  vos  ordres  de  ces  saints  exercices.  C'est 
ainsi  que,  dans  de  pareilles  occasions,  en  ont  usé  les 
Clotilde,  les  Berthilde  et  les  Blanche  de  Castille; 
c'est  ce  que  demande  la  place  où  la  Providence  vous 
met,  et  en  quoi  je  tàclierai  de  vous  suivre  et  de 
vous  joindre. 


LETTRE  CCXLI 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

Au  Quesnoy,  ce  20  mars  1691, 

A  demain  les  affaires,  madame;  nous  verrons  les 
ennemis.  Je  ne  sais  s'ils  en  auront  autant  de  joie  que 
nous.  Le  roi  est  toujours  gaillard  et  en  bonne  santé, 
aussi  bien  que  ceux  qui  ont  l'honneur  de  le  suivre. 
Tout  le  monde  se  conforme  à  l'exemple  du  prince.  II 
faut  espérer  que  tout  ira  bien,  et  que  l'on  n'aura  que 
de  bonnes  nouvelles  à  vous  mander  de  tous  les  gens  à 
qui  vous  prenez  part.  Je  crois  que  vous  avez  besoin 
de  consolations,  e(  que  vous  serez  en  inquiétude  tant 
que  vous  saurez  que  le  canon  de  la  place  tire  encore. 
Quand  le  nôtre  sera  une  fois  en  batterie,  on  fera  bien 
taire  le  leur,  et  le  mousquet  après  ne  se  compte  plus 

1 .  Autographe  des  archives  du  cliàfeau  de  Mouchy.  —  Le  duc 
du  Maine  servait  dans  l'armée  du  roi  comme  maréchal  de  camp, 
ayant  M.  de  Boufflers  pour  lieutenant  général. 
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pour  lien.  A'oilà  un  tlélail,  madame,  que  je  crois  que 
vous  n'enlendrez  point.  Je  n'en  suis  point  étonné, 
et  vous  demande  seulement  pardon  d'y  être  entré. 


LETTRE  CCXLII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELLX  '. 

A  Saiut-Cyr,  22  mars  1691. 

Vous  m'avez  écrit  la  plus  belle  lettre  du  monde '^i 
Dieu  veuille  que  vous  ayez  bien  jugé  de  mes  inten- 
tions et  de  l'usage  que  je  fais  de  ma  solitude!  Je 
voudrois  qu'elle  fût  plus  grande.  Ma  santé  est  assez 
mauvaise,  mais  ce  n'est  pourtant  qu'une  langueur. 
Votre  procès  sera  donc  éternel  ;  je  vous  assure  que 
nous  serions  ravies  de  vous  avoir  ici.  Tout  y  va  bien, 
et  il  me  semble  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  fasse  son 
cbemin  dans  la  piété.  Avez-vous  su  que  madame  la 
supérieure  a  perdu  madame  sa  mère?  Adieu,  mon- 
sieur, j'ai  trop  écrit  aujourd'hui.  Le  roi  est  en  bonne 
santé,  et  mon  duc  du  Maine  fait  des  merveilles  en 
bravoure  et  en  bon  sens. 


LETTRE  CCXLIII 

LE  DAUPHL\  A  MADAME  DE  MAINTENON  \ 

Au  camp  devant  Mous,  22  mars  169i. 

Gomme  je  vous  ai  promis  de  vous  écrire  souvent, 

1.  ilanmcriis  des  Darnes  de  Sniul-Cijr. 

2.  C'est  la  lettre  du  18  mars. 

3.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint -Cyr. 
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pour  vous  informer  de  la  santé  du  roi,  je  n'ai  pas 
voulu  y  manquer.  Notre  voyage  a  été  fort  heureux'; 
le  roi  a  paru  de  bonne  humeur;  il  eut  hier  matin 
peur  d'avoir  la  goutte,  mais  cela  s'est  dissipé,  et  il 
est  en  parfaite  santé.  Il  alla  reconnoitre  hier  la  place 
un  peu  de  trop  près,  car  ce  fut  à  la  demi-portée  du 
mousquet,  et  si  près,  que  Monsieur  et  moi,  qui  étions 
à  l'écart  pour  qu'il  fût  seul,  le  prîmes  pour  des  en- 
nemis. On  lui  tira  quelques  coups  de  mousquet  et  de 
canon  ;  il  y  en  eût  un  qui  tua  le  cheval  de  la  Ghes- 
naye  plus  de  deux  cents  pas  par  derrière  le  roi '^; 
enfin  nous  ne  fûmes  en  repos  que  quand  nous  le  vî- 
mes en  dehors  de  là.  Comme  il  m'a  dit  qu'il  vous 
écrivoit  tous  les  jours  le  détail  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  je  n'en  charge  point  ma  lettre,  et  finis  en  vous 
assurant  que  personne  n'est  plus  à  vous  que  moi. 


LETTRE  CCXLIV 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

Au  camp  devant  Slons,  ce  26  mars  1691. 

Tout  va  fort  bien  à  l'égard  du  siège,  et  de  toutes 

t .  11  arriva  devant  Mous  le  2 1  mars. 

2.  «Il  alla  se  promener  à  l'entour  de  la  place,  et  fut  assez 
longtemps  à  la  demi-portée  du  mousquet.  Une  de  nos  vedettes 
farrêla.  On  lui  dit  :  »  Est-ce  que  tu  ne  eonnois  pas  le  roi  ?  —  Je  le 
connois  bien,  répondit  le  cavalier;  mais  ce  ne  devroit  pas  être  lui 
qui  vînt  si  avant.  »  Un  coup  de  canon  tua  le  cheval  de  La  Chesnaye 
assez  près  du  roi,  et  à  côté  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  d'abord 
commanda  qu'on  donnât  un  ciieval  à  La  Chesnaye,  et  dit  :  «  Quoi  ! 
un  coup  de  canon,  n'est-ce  que  cela?  »  M.  le  comte  de  Toulouse 
n'a  pas  encore  treize  ans.  »  [Journal  de  Drinfimn^  f.  111,  p.   305.) 

:!.    Mnniturrils  des  Damrs  de  Sdiut-Cyr. 
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les  précautions  que  le  roi  a  prises  en  cas  que  les 
ennemis  vinssent;  mais  la  j^'oulte  lui  a  pris  au  pied 
droit,  et  assez  fort  pour  rempLcher  de  marcher  et 
de  monter  à  cheval;  il  se  porte  trés-hien  du  reste. 
J'espère  que  cela  ne  durera  pas  longtemps;  il  ne  doit 
songer  au  monde  qu'à  se  ménager,  car  toutes  les  af- 
faires sont  en  hou  train  ;  notre  canon  va  tirer.  Gomme 
vous  avez  un  journal  de  ce  qui  se  passe  ',  je  ne  vous 
en  manderai  pas  davantage  ;  je  vous  prierai  seulement 
de  me  croire  tout  à  vous. 


LETTRE  CGXLY 

LE  DUC   DU  MAINE   A  MADAME  DE  MAIXTEXON^. 

Au  cam))  (levant  Mons,  ce  26  mars  1691. 

Il  me  semble,  madame,  que  le  roi  est  content  de 
moi,  mais  je  serois  bien  aise  de  le  savoir  par  vous. 
On  n'a  commencé  à  tirer  du  canon  qu'aujourd'hui, 
et  les  assiégés  paroissent  jusqu'à  présent  fort  bonnes 
gens;  au  moins  nous  ont-ils  fait  peu  de  mal.  Le  roi  fut 
attaqué  hier  légèrement  de  la  goutte,  mais  ce  ne  sera 
rien,  car  elle  commence  à  diminuer.  Il  tient  mal  la 
parole  qu'il  vous  a  donnée,  car  outre  la  fatigue,  il 
s'expose,  si  j'ose  le  dire,  comme  feroit  un  jeune  fou 
qui  auroit  sa  réputation  à  établir,  et  à  montrer  qu'il 
n'a  pas  peur.  Je  vous  prie  de  lui  en  mander  votre 

1.  Ce  journal  était  tenu  par  le  marquis  de  Chamlay,  maréchal 
général  des  logis  du  roi,  et  qui  était  le  bras  droit  de  Louvois  el 
de  Vauban. 

2.  Autofiraphc  des  arciiives  du  ciiàfeau  de  Moucliy. 
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avis,  car  il  se  fâclic  quand  nous  lui  en  parlons.  Ma 
santé  est  bonne,  quoique  ma  fatigue  soit  grande.  Je 
monterai  demain  la  tranchée;  je  puis  vous  répon- 
dre que  je  n'épargnerai  pas  l'argent  pour  faire  bien 
servir  le  roi  ;  car,  en  vérité,  j'aime  bien  tout  ce  qui 
lui  peut  faire  plaisir.  Le  prince  d'Orange  n'a  point 
encore  pris  son  parti,  et  nous  n'en  avons  pas  beau- 
coup d'inquiétude.  Je  vous  écrirois  plus  souvent  si 
j'enavois  le  temps;  ne  pouvant  le  faire  tant  que  je 
voudrois,  souvenez-vous,  madame,  que  notre  amitié 
est  à  toute  épreuve,  et  que  vous  me  l'avez  dit  souvent 
vous-même.  Je  suis  fort  bien  avec  Bouftlers,  et  l'ai 
assuré  que  vous  m'aviez  plus  d'une  fois  parlé  de 
lui. 


LETTRE  GGXLVI 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MALNTENONi. 

Au  camp  devant  Mons,  ce  2  7  mars  1691. 

Le  roi  m'a  montré  ce  malin  l'article  de  sa  lettre 
qui  s'adressoit  à  moi  ;  je  serois  très- fâché  que  vous 
vous  incommodassiez  pour  moi,  car  vous  savez  que 
je  suis  sans  façon.  Il  m'a  dit  aussi  que  vous  lui  sou- 
haitiez la  goutte  pour  l'empêcher  d'aller  s'exposer 
comme  il  fait;  elle  éloit  venue  tout  à  propos,  mais 
elle  ne  l'a  retenu  qu'un  jour  à  la  maison,  et  il  reste 
ce  malin  à  la  tranchée,  où  il  ne  se  souvenoit  plus  qu'il 
avoil  la  goutte.  Un  de  mes  plus  grands  chagrins,  c'est 
qu'il  ne  m'en  avoil  rien  dit,  et  que  je  m'en  étois  allé 

1.   ilaniDiCrii.'i  des  Dûmes  de  Sainl-Ciir. 
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d'un  autre  côté  ;  car  vous  croyez  bien  qu'en  celte  occa- 
sion-là j'aurois  été  ravi  d'ôtrc  auprès  de  lui.  Il  a  été  tout 
couvert  de  terre  d'un  coup  de  canon  qui  a  culbuté 
M.  le  Grand',  et  a  eu  un  soldat  tué  assez  près  de  lui '^; 
il  m'a  avoué  qu'il  ne  s'étoit  jamais  senti  si  aise  que 
d'être  ici,  et  qu'il  avoit  une  démangeaison  épouvan- 
table d'aller  encore  plus  avant  qu'il  ne  fait,  quoique 
ce  soit  encore  beaucoup  trop.  A  celte  bcurc  que  cela 
est  passé,  ce  n'est  plus  rien,  car  il  a  promis  qu'il 
n'iroit  plus.  Il  se  porte  assez  bien  de  sa  goutte  ;  pour 
le  reste,  tout  va  à  merveille.  J'ai  bien  peur  que  le 
prince  d'Orange  ne  vienne  point  se  faire  battre.  Si 
cela  étoit,  l'affaire  seroit  complète,  et  je  vous  assure 
que  tout  le  monde  est  bien  résolu  de  faire  son  devoir. 
Il  ne  faut  pas  vous  importuner  davantage,  mais  vous 
prier  de  me  croire  le  meilleur  de  vos  amis. 

t.   Le  Grand  Prieur  de  Vciidùnie. 

2.  Dangeau  confirme  ces  détails.  11  écril  à  la  dale  du  2*  mars  : 
«  Le  roi,  malgré  la  gouUe,  a  voulu  monlcr  à  cheval  el  est  allé 
droit  à  la  tranchée  :  il  n'a  mis  pied  à  lerre  que  vis-à-vis  de  la 
balterie.  Eusuile  il  a  visité  tout  le  travail  qu'on  a  fait,  et  a  élé 
aux  travaux  les  plus  avancés.  11  ne  s'est  pas  contenté  de  cela,  et 
pour  mieux  voir,  il  s'est  nionlré  fort  à  découvert;  il  s'est  même 
mis  fort  en  colère  contre  les  courtisans  qui  voiïloient  l'en  empê- 
cher, et  a  monté  sur  le  parapet  de  la  tranchée,  où  il  a  demCuré 
assez  longtemps.  11  étoit  aisé  aux  ennemis  de  reconnoître  son 
visage,  tant  il  étoit  près.  M.  le  Grand,  qui  étoit  près  de  lui,  a  été 
renversé  de  la  terre  du  parapet  que  le  canon  a  percé,  el  en  a  été 
couvert  sans  en  être  blessé.  »  (T.  111,  p.  300.) 
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LETTRE  GCXLVII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAIiNTEiNON  < . 

Au  camp  devant  Muns,  ce  30  mars  1691, 

J'ai  été  trés-aise,  en  recevant  votre  lettre,  d'ap- 
prendre que  vous  étiez  en  bonne  santé.  Le  roi  a  eu 
des  vapeurs  hier  et  avant-hier  ;  il  paroît  qu'à  cela  près 
il  se  porte  bien  ;  la  goutte  va  beaucoup  mieux.  Notre 
siège  va  son  train  ;  nous  perdons  peu  de  monde,  et 
ne  laissons  pas  que  d'avancer;  je  m'en  remets  au 
journal  de  Chamiay.  Je  crois  que  ce  bon  roi^  vou- 
droit  bien  être  ici  ;  je  sais  bien  du  moins  que  si  j'é- 
tois  à  sa  place,  je  ferois  comme  lui^  Nous  allons  nous 
préparer  à  bien  recevoir  le  prince  d'Orange,  s'il  veut 
venir,  comme  je  n'en  doute  pas.  Je  vous  prie  de  me 
croire  tout  à  vous. 


LETTRE  CCXLVIII 

LE  DUC  DU  MALXE  A  MADAME  DE  MAINTENONS. 

Au  camp  devant  Mous,  ce  2  avril  16'Jl . 

Le  roi,  madame,  m'a  rendu  une  de  vos  lettres  qui 
Yn'a  fait,   comme  vous  pouvez  croire,  un  extrême 

1.  Manuscriis  des  Dames  de  Sai>U-Cijr. 

2.  Le  roi  d'Angleterre. 

3.  «  Le  roi  d'Angleterre  souhaitoit  fort  d'accompagner  le  roi 
au  siège  de  Mons,  et  l'a  fort  pressé  là- dessus  ;  mais  le  roi,  à  cause 
des  embarras  que  cela  auroit  pu  faire,  l'a  prié  de  vouloir  bien 
demeurer  à  Saint-Germain.  »  (Dangeau,  t.  111,  p.  302.) 

■'».  Autographe  des,  archives  de  Mouchy. 

m.  25 
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plaisir.  Il  continue  toujours  ses  bontés  pour  moi,  cl 
j'y  suis  toujours  également  sensible.  Vous  me  sur- 
pienez  en  me  mandant  qu'une  communauté  de  bon 
goût*  approuve  mes  lettres,  et  je  crois  que  ce  n'est 
que  pour  vous  faire  sa  cour;  car  il  me  passe  tous  les 
jours  tant  de  choses  diiïércntcs  par  la  tête,  et  j'ai  si 
peu  de  temps  à  écrire,  qu'il  est  impossible  que  mon 
style  ne  s'en  sente,  à  moins  que  je  ne  vous  parle  des 
sentiments  que  j'ai  pour  vous,  auxquels  assurément 
l'esprit  n'a  point  de  part.  Il  seroit  ridicule  à  moi  de 
vous  mander  des  nouvelles;  je  ne  doute  pas  que  celui 
qui  les  fait  ne  vous  en  informe,  et  même  qu'il  ne 
vous  en  dise  quelques-unes  'd'avance.  Notre  ami 
Boulllers  est  blessé^,  mais  ce  ne  sera  rien.  Je  monte 
la  garde  à  la  tranchée,  n'en  ayez  aucune  inquiétude, 
car  nous  n'aurons  rien  à  faire,  dont  je  suis  bien  fâ- 
ché; car  ce  n'est  pas  assez,  madame,  de  votre  ami- 
tié, et  je  voudrois  la  soutenir  de  l'estime.  Je  vous 
remercie  de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  ma 
sœur^. 

1 .  Los  Dames  de  Sainl-Cyr. 

2.  Il  fut  blessé  à  la  tôle  en  aUaquant  un  ouvrage  à  cornes. 

3.  Mademoiselle  de  Blois,  depuis  duchesse  de  Clrarlres.  Le  ma- 
riage de  celte  princesse  élail  résolu,  et  le  roi  l'avait  retirée  des 
mains  de  madame  de  Monlespan  pour  la  confier  à  madame  de 
Montchevreuil,  ce  qui  était  à  peu  près  de  même  que  de  la  confier 
à  madame  de  Maintenon. 


i 
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LETTRE  CGXLIX 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Au  camp  devant  Mons,  ce  5  avril  1601. 

La  princesse  de  Conli  m'a  mandé  par  sa  dernière 
lettre  qu'elle  en  a  reçu  une  de  vous,  par  laquelle 
vous  lui  paroissez  contente  de  ma  régularité  h  vous 
écrire  et  à  vous  mander  des  nouvelles  du  roi.  Je  vous 
assure  que  je  suis  ravi  quand  je  puis  faire  quelque 
chose  qui  vous  fasse  plaisir.  Toutes  nos  affaires  sont 
en  bon  chemin  ;  le  roi  ayant  eu  nouvelle  aujourd'hui, 
par  deux  endroits,  que  le  prince  d'Orange  avoit  campé 
hier  auprès  de  Notre-Dame  de  Halle,  a  donné  tous 
les  ordres  nécessaires  pour  faire  arriver  aujourd'hui 
et  demain  toutes  les  troupes.  La  gaieté  dont  il  est 
vous  feroit  plaisir  et  celle  de  toutes  les  troupes.  Je 
crois  que  si  le  prince  d'Orange  fait  quelque  tentative, 
il  lui  en  cuira;  il  n'est  pas  assez  fort  pour  se  frotter 
à  notre  armée  qui  est  de  quatre-vingt  mille  hommes 
effectifs.  On  travaille  fort  à  se  préparer,  et  à  raccom- 
moder les  lignes,  à  faire  des  abatis;  enfin  il  n'y  a 
rien  à  quoi  l'on  ne  songe  pour  faire  réussir  cette 
entreprise  ici  qui  est  bien  près  de  sa  fin.  Comme 
vous  savez  par  le  roi  tout  le  détail,  je  n'entrepren- 
drai pas  de  vous  le  mander,  je  vous  prierai  seule- 
ment de  me  faire  la  grâce  de  me  croire  entièrement  à 
vous. 

I ,  Manuscrits  des  Dames  de  Saiut-Cyr. 
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LETTRE  CCL 

LA  PRINCESSE  DE  CONTI  A  MADAME 
DE  MAINTENON». 

Avril  1691. 

Votre  lettre,  madame,  m'a  fait  le  plus  grand' plai- 
sir du  monde,  puisqu'elle  m'a  appris  que  vous  étiez 
en  meilleure  santé,  et  que,  sans  la  grande  compagnie 
qui  est  ici,  vous  auriez  bien  voulu  me  voir  quelque- 
fois; je  m'en  suis  flattée,  et  si  j'avois  été  seule,  je 
vous  en  aurois  plus  pressée  que  je  n'ai  fait,  malgré 
cette  timidité  que  vous  me  connoissez.  C'est  une 
raison  de  plus  pour  souhaiter  le  retour  du  roi;  mais 
en  vérité,  il  n'est  pas  besoin  que  j'en  aie  de  si  forte, 
l'envie  que  j'ai  de  le  revoir  et  l'inquiétude  que  me 
donne  la  manière  dont  il  s'expose,  me  le  fait  assez 
désirer.  Je  suis  ravie,  madame,  que  vous  soyez  con- 
tente de  Monseigneur;  il  ne  faut  point  le  remercier, 
mais  plutôt  se  réjouir  avec  lui  de  son  bon  goût;  je 
l'aime  trop  véritablement,  si  j'ose  me  servir  de  ce 
terme,  pour  n'être  pas  irès-aise  de  voir  qu'il  fait  de 
vous  le  cas  que  vous  méritez;  je  crois  ne  pouvoir 
pas  dire  davantage,  et  rien  n'est  plus  capable  de  me 
redonner  ces  espérances  que  j'ai  de  temps  en  temps. 
Je  ne  puis  assez  vous  remercier,  madame,  de  ce  que 
vous  me  souhaitez;  je  suis  bien  persuadée  qu'il  n'y 
a  que  cela  de  bon;  j'espère  n'en  pas  toujours  de- 
meurer là.  Continuez-moi  voire  amitié  pour  me  con- 

1.  Slauuscrits  des  Dcimcs  de  Saiiit-Cijr. 
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soler  de  votre  absence,  et  croyez,  madame,  que  je 
souhaite  avec  passion  la  mériter. 


LETTRE   CGLI 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENONi. 

le  lundi  9  avril  1091,  à  une  heure  et  demie  du  matin. 

La  capitulation  a  été  signée;  voilà  une  grande 
afTaire  finie.  J'aurai  aujourd'hui  une  porte  à  midi, 
et  la  garnison  sortira  demain  mardi  à  midi.  Remer- 
ciez hien  Dieu  des  grâces  qu'il  me  fait;  je  crois  que 
vous  le  ferez  avec  plaisir. 

LOUIS. 


LETTRE  CCLII 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON. 

Au  camp  devant  Mous,  le  9  avril,  lundi  à  dix  heures  du  matin. 

Je  n'écris  ce  billet  que  pour  ne  pas  manquer 
l'ordinaire;  car  je  dépêcherai  bientôt  Delisîe  ^,  qui 
vous  portera  ce  que  je  pense  pour  votre  voyage  ^. 
Je  vas  voir  aujourd'hui  une  partie  de  l'armée,  et  je 
serai  en  état  de  partir  jeudi  malin  pour  me  rendre 
samedi  au  soir  à  Compiègne,  où  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  voir.  Je  souhaite  que  ce  soit  en  bonne 
santé. 

LOUIS. 

1 .  Manuscrils  des  Dames  de  Sninl-Cijr. 

2.  Maître  d'hôtel  de  madame  de  Mainlenon. 

3.  Il  était  convenu  que  madame  de  Maintenon  vieiidrail  au- 
devant  du  roi  jusqu'à  Compiègne. 

25. 
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LETTRE  CCLIII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  •. 

Au  camp  devant  Mons,  ce  'J  avril  16'Jl. 

Je  crois  que  vous  n'avez  pas  été  fâchée .  d'ap- 
prendre la  nouvelle  de  la  prise  de  Mons;  elle  est 
arrivée  lorsque  nous  nous  y  attendions  le  moins,  et 
je  croyois  que  cela  iroit  jusqu'à  Pâques'^.  J'espère 
que,  selon  que  le  roi  m'a  parlé,  nous  nous  trou- 
verons samedi  à  Compiègne,  et  que  je  pourrai  vous 
y  assurer  moi-même  que  personne  n'est  plus  de  vos 
amis  que  moi.  La  santé  du  roi  est  toujours  bonne, 
Dieu  merci. 


LETTRE   CGLIV 

LE  DUC  DU  MALNE  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

Au  carap  devant  Mons,  9  avril  1691. 

Quoique  nous  espérions  suivre  Delisle  de  près,  il 
n'y  a  pas  moyen,  madame,  de  le  laisser  partir  sans 
donner  quelque  signe  de  vie.  Je  crois  qu'il  vous  fera 
de  beaux  récils  de  sa  campagne,  car  il  a  fort  bien 
employé  le  temps  qu'il  y  est  demeuré  ;  il  vous  dira 
que  vos  alarmes  doivent  finir,  que  les  gens  à  qui  vous 
prenez  part  sont  en  parfaite  santé  et  parlent  souvent 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 

2.  C'esl-à-dirc  jusqu'au  dimanciie  suivant.  Le  lundi  9  avril 
était  le  lundi  saint. 

3.  Auloijraphc  des  archives  du  château  de  Moucliy, 
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de  VOUS,  et  enfin  que  le  roi  est  venu  à  bout,  ù  son 
honneur,  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  auda- 
cieuse entreprise  qui  puisse  jamais  entrer  dans  l'es- 
prit de  riiorame.  Je  ne  doute  pas  que  toutes  ces 
choses  ne  vous  soient  agréables.  Le  roi  nous  a  assuré 
que  vous  vous  faisiez  un  grand  plaisir  de  venir  au- 
devant  des  guerriers,  et  que  vous  étiez  là-dessus 
comme  un  enfant.  Je  trouve  cela  fort  raisonnable  ; 
je  ne  sais  si  ce  n'est  point  que  je  crois  avoir  quelque 
part  à  cette  impatience,  ou  qu'en  effet  j'en  ai  beau- 
coup de  vous  voir,  mais  je  trouve  cette  ardeur  fort 
excusable.  Malézieux  s'est  acquitté  des  ordres  que 
vous  lui  aviez  donnés  pour  moi;  je  vous  laisse  à 
penser  après  cela  s'il  a  été  bien  reçu  ;  mais  il  m'en 
a  tant  dit  qu'il  m'a  fait  douter  des  moindres  choses. 
Non ,  madame ,  pour  les  croire ,  il  faut  qne  je  les 
sache  de  vous,  et  que  je  vous  donne  la  peine  de  me 
les  répéter  encore  à  mon  retour.  Je  compte  beaucoup 
sur  mon  zèle  et  fort  peu  sur  ma  capacité;  souvenez- 
vous-en,  s'il  vous  plaît. 


LETTRE  CCLV 

L'ABBÉ  DE  FÉNELON  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Le  jeudi  saint,  ce  12  avril  1091. 

A  juger  des  choses  humainement,  on  devroit  vous 
estimer  heureuse  d'aller  rejoindre  la  personne  dont 
la  séparation  vous  a  si  sensiblement  aflligée  -;  mais, 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr. 

2.  Madame  de  Mainlenon  devait  partir  le  lendemain  pour  Com- 
piègne,  où  elle  allait  rencontrer  le  roi. 
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selon  l'esprit  de  l'Évangile,  les  jours  d'affliction  sont 
meilleurs  que  les  jours  de  joie,  et  il  faut  plus  de 
vertu  pour  bien  user  des  consolations  humaines, 
que  des  peines  et  des  souffrances.  Je  prie  Noire- 
Seigneur  qu'il  soit  toujours  en  tout  temps  le  maître 
absolu  de  votre  cœur,  et  je  le  bénirai,  surtout  lors- 
que je  verrai  qu'il  prendra  soin  de  vous  marquer 
au  coin  de  la  croix  :  c'est  le  caractère  des  élus. 


LETTRE   CCLVI  (La  B.) 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN  i. 

A  VersDilles,  ce  lu  avril  1G91. 

Dieu  bénit  les  armes  du  roi;  Mons  est  pris,  Nice 
est  rendu.  Le  roi  sera  bientôt  ici;  Yauban  et  M.  de 
Boufflers  sont  associés  à  sa  gloire  ;  ils  ont  fait  des 
dispositions  admirables;  ils  ont  fait  plus;  ils  ont  em- 
pêché les  mousquetaires  de  se  faire  tous  tuer^.  M.  de 
Courtenay  avoit  souhaité  de  mourir  sous  les  yeux  du 
roi;  il  est  mort^.  Consolez-vous,  ma  chère  comtesse,  de 

1 .  Celle  lellre  ne  se  Irouve  que  dans  la  collnclion  de  La  Beau- 
melle  (t.  II,  p.  26  de  l'édit.  de  Nancy.),  Louis  Racine  l'apostille  : 
m'est  inconnue.  La  date  seule  dt'nionlrc  que  la  lellre  est  inventée  : 
le  15  avril,  madame  de  Maintenon  élait  non  pas  à  Versailles  y 
atlendant  le  roi,  qui  sera  l'ienlôt  ici,  mais  à  Compiègne,  où  elle 
élait  allée  au-devant  de  lui. 

2.  Les  mousquetaires  n'eurent  pas  de  rôle  important  dans  le 
sîége  de  Mons.  Il  y  en  eut  seulement  quelques-uns  de  lues  à 
l'atlaque  d'un  ouvrapre.  (Voir  le  Journal  de  Dangeau.,  f .  III,  p.  31  4.) 

3.  Le  fils  du  prince  de  Courtenay,  âgé  de  vingt-deux  ans,  fut 
en  effet  tué  à  la  prise  d'un  ouvrage  à  cornes  que  le  roi  fit  enlever 
sous  ses  yeux. 
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ia  perte  de  M.  de  Villermont^;  le  roi  l'a  fort  regretté, 
et  madame  de  Yillermont  verra  que  ces  regrets  ne  sont 
pas  stériles.  On  m'a  écrit  d'Italie  des  miracles  deL*"^  : 
il  est  très-bien  avec  M.  de  Catinat;  écrivez-lui  que 
vous  me  répondez  de  lui;  je  crains  bien  qu'il  n'ait  pris 
un  vol  qu'il  ne  pourra  soutenir,  et  que  le  roi  n'ait  ù  me 
reprocher  d'avoir  appuyé  un  joueur,  et  de  l'avoir  pré- 
senté comme  un  homme  de  mérite,  parce  qu'il  est  de 
mes  parents.  Adieu,  ma  très-chère  ;  j'ai  vu  encore  au- 
jourd'hui l'abbé  de  Fénelon;  il  a  bien  de  l'esprit;  il  a 
encore  plus  de  piété;  c'est  justement  ce  qu'il  me  faut''. 

LETTRE  CGLVII 

NOTE    rRh.LIMINAlRF, 

Après  le  siège  de  Mons,  la  plupart  des  troupes  de  l'armée 
de  Flandre  avaientété  dispersées  ;  les  princes  et  les  généraux 
étaient  revenus  à  A^ersailles;  il  y  eut  pour  ainsi  dire  une 
suspension  dliostilitës.  La  guerre  reprit  au  commencement 
de  mai.  Luxembourg  eut  le  commandement  de  l'armée  de 
Flandre,  ayant  sous  lui  six  lieutenants  généraux  et  cinq  ma- 
réchaux de  camp  dont  était  le  duc  du  Maine.  Celui-ci  con- 
tinua sa  correspondance  avec  madame  de  Main  tenon. 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAJIE  DE  MALNTENON  K 

Au  camp  devant  Halle,  ce  !"■  juin  1601. 

Quoique  le  roi,  madame,  me  fasse  souvent  l'hon- 

1.  11  n'est  pas  question  de  M.  de  Yillermont  dans  les  tués  du 
siège  de  Mons  ni  dans  !e  Journal  de  Dnmjnau  :  ce  doit  être  un  nom 
en  l'air. 

2.  Ceci  est  un  roman. 

3.  Nous  savons  que  Fénelon  avait  écliouc  dans  l'esprit  de  ma- 
dame de  Maintpnon,  qui  continuait  néanmoins  à  l'écouler  :  elle 
n'a  donc  pu  écrire  :  C'est  justement  ce  qu'il  me  faut. 

4.  Autorjrtiphe  des  archives  de  Mouchy. 
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ncur  de  m'éciirc,  \c  ne  rn'avcugle  pas  de  ses  bonliîs 
jusqu'à  ne  compter  pour  rien  les  marques  de  voire 
souvenir;  c'est  sans  compliment,  et  avec  cette  sin- 
cérité outrée  que  je  pousse  quelquefois  trop  loin. 
M.  le  duc  de  Chartres'  nousajoinis,  et  m'a  fort  dit 
toutes  les  instructions  que  vous  lui  avez  données  en 
partant,  et  la  parole  que  vous  aviez  voulu  tirer  de 
lui  qu'il  se  corrigeroil  de  certaines  petites  choses. 
Vous  devez  ôlre  contente  de  lui,  et  croire  qu'il  est 
homme  de  parole.  Il  me  fait  beaucoup  d'amitiés 
auxquelles  je  réponds  comme  je  dois,  et  respectueu- 
sement sans  affectation.  Je  crois  être  obligé  de  vous 
mander  qu'il  ne  m'a  pas  nommé  le  nom  de  made- 
moiselle de  N...  ^.  Il  a  dîné  chez  moi;  il  a  soupe 
avec  M.  de  Luxembourg  ;  il  nous  a  donné  à  manger; 
il  fut  gaillard  quand  il  vit  les  ennemis;  enfin  il  fait 
merveille.  Je  suis  fort  bien  aussi  avec  M.  d'Arcy  ^  et 
avec  l'abbé  Dubois^.  Je  vous  l'avouerai,  madame; 
je  suis  assez  content  de  moi.  J'ai  bien  de  la  peine  à 
me  consoler  que  la  garnison  de  Halle  ^  se  soit  re- 
tirée, car,  en  qualité  de  maréchal  de  camp  de  jour, 
j'en  aurois  commandé  l'attaque,  et  je  crois  qu'a-vec 
un  peu  d'aide  j'aurois  monté  comme  un  autre.  Vous 
savez  sans  doute  que  M.  de  Luxembourg  fait  mer- 
veilles pour  moi,  et  moi  pour  lui,  et  que  je  me  porte 

1.  Depuis  régent  du   royaume.  II  servait  comme  volontaire. 
(Voir  Dangeau,  t.  III,  p.  337.) 

2.  Le  nom  est  l'atuié. 

3.  Gouverneur  du  duc  de  Chartres. 

4.  Précepteur  du  duc  de  Cliarlres;  c'est  le  fameux  cardinal. 
6.  Les  ennemis  y  avaient  fait  cjuclques  travaux  et  placé  deux 

mille  hommes  qui  se  rutirùreul  dés  (jue  l'armée  fraii^'aise  arriva. 
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bien;  cela  suffil  donc,  cl  je  puis  finir  sans  compli- 
mcnls,  car  me  sachant  en  santé,  vous  savez  les  sen- 
timents que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  CGLVIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENONi. 

Au  camp  de  Braiiic-Ie-Comtc,  ce  6  juin  1691. 

Vous  nous  paroissez  tous  aussi  contents  de  nous 
que  si  nous  avions  battu  les  ennemis  du  roi.  Il  y  a 
pourtant  bien- de  la  différence^.  Je  suis  charmé, 
madame,  des  sentiments  que  vous  me  témoignez, 
ravi  que  notre  amitié  redouble.  Vous  ne  sauriez 
vous  imaginer  combien  le  roi  est  bien  avec  moi.  Cela 
me  fait  songer  qu'il  est  aisé  à  un  grand  seigneur  de 
faire  plaisir  :  car  j'ai  été  plus  touché  quand  le  roi 
m'a  mandé  qu'il  étoit  content  de  moi,  que  quand  il 
m'a  donné  celte  multitude  de  charges.  Si  Malézieux 
ne  se  soucioit  pas  plus  d'argent  que  moi ,  vous  y 
gagneriez  bien  du  repos.  Témoignez  au  roi  souvent 
la  manière  dont  je  suis  sur  son  chapitre.  Je  suis  au 
désespoir  de  n'avoir  qu'une  vie  à  sacrifier  pour  son 
service;  mais  je  la  sacrifierois  comme  si  j'en  avois 
davantage.  Du  reste,  madame,  je  n'aurai  jamais  de 

1 .  Autographe  des  archives  du  château  de  Mouchy. 

2.  «  M.  de  Luxembourg  a  quitté  Halle,  où  il  ne  pouvoil  plus 
subsister.  Il  a  marché  en  bataille  et  est  venu  campera  Braine-le- 
Couite  ;  les  ennemis  n'ont  pas  songé  à  l'inquiéter  dans  sa  marche.  » 
{Journal  de Dangeau,  t.  IIL  p.  345.) 
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conduite  que  celle  d'un  cliiclicn,  et  vous  deman- 
derai toujours  la  continuation  de  votre  amitié. 


LETTRE  CCLIX 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MALNTENON'. 

Ce  vendredi  2  2  juin  1091. 

J'avois  résolu  de  vous  aller  voir  ce  matin,  mais 
vous  étiez  à  Saint-Gyr;  ainsi  je  ne  Tai  pas  pu  faire. 
Comme  je  sais,  madame,  que  je  n'ai  pas  de  meilleure 
amie  que  vous  et  que  je  vous  ai  promis  de  vous  par- 
ler de  toutes  mes  affaires,  je  vous  écris  cette  lettre. 
Je  suis  persuadé  qu'elle  vous  surprendra  fort  :  car 
c'est  pour  vous  dire  que  je  commence  à  songer  à  me 
remarier,  étant  encore  assez  jeune  pour  sentir  que 
je  ne  serois  pas  sage;  et  comme  je  sais  que  la  chose 
du  monde  que  le  roi  appréhenderoit  le  plus  seroit 
que  je  tombasse  dans  la  débauche,  je  vous  prie  de 
me  mander  véritablement  votre  sentiment  là-dessus, 
et  de  me  marquer  quand  je  pourrai  vous  aller  voir 
pour  que  nous  puissions  un  peu  parler  ensemble.  Je 
suis  persuadé  que  vous  croyez  bien  que  j'ai  examiné 
tous  les  inconvénients  qu'il  peut  y  avoir,  car  je  vous 
assure  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  pense  qu'à  cela. 
Le  premier,  qui  est  le  plus  considérable,  est  qu'il  me 
paroît  que  le  roi  en  est  fort  éloigné,  et  le  second,  que 
je  ne  vois  pas  de  princesse  qui  me  convienne.  Yoilà 

1.  Autographe  de  la  Bibliothèque  du  Louvre.  —  Celte  lettre 
curieuse  a  été  publiée  par  la  Société  des  bibliophiles  eu  1821. 
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loul  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  le  présent  par 
écrit.  Je  vous  supplie  de  ne  pas  faire  semblant  de 
ce  que  je  vous  mande  que  je  ne  vous  aie  parlé.  N'en 
parlez  pas  même  au  roi,  et  faites-moi  un  mot  de 
réponse;  mais  soyez  assurée  que  je  ne  vous  dis  tout 
ceci  que  par  conscience,  et  que  j'aimerois  mieux 
mourir  que  de  faire  quelque  chose  qui  déplût  au 
l'oi.  Croyez  que  personne  n'est  plus  à  vous  que 
moi.  Encore  un  coup ,  le  secret  et  un  peu  d'au- 
dience quand  vous  le  pourrez.  Yous  pouvez  donner 
un  petit  mot  de  réponse  à  Joyeux  *  qui  portera  ma 
lettre  \ 


LETTRE  GGLX 

NOTE    P  K  É  L  I  M  I  N  A  IRE. 

Le  10  juillet  1G91,  Louvois,  sortant  de  travailler  avec  le 
roi,  mourut  presque  subitement.  On  crut  à  un  empoisonne- 
ment, et  les  ennemis  de  madame  de  Maintenon  n'ont  pas 
craint  de  l'accuser  de  ce  crime.  Louvois  était  mort  très-na- 
turellement d'une  attaque  d'apoplexie  pulmonaire  :  c'est  ce 
qui  résulte  du  rapport  de  Dionis,  médecin  de  Louvois,  qui 
assista  à  sa  mort  et  fit,  avec  trois  autres  médecins,  l'ouver- 
ture de  son  corps.  (Voir  les  Curiosités  historiques,  etc.,  de 
31.  Leroy,  p.  74.)  Le  fils  de  Louvois,  M.  de  Barbezieux,  lui 
succéda  comme  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  sous  la  direc- 
tion personnelle   du  roi  et  de  M.  de  Chamlay ,  à  qui  fut 

1.  Micliel  Tliomassiii,  dit  Joyeux,  premier  valet  de  cliaoïbre  du 
Dauphin. 

2.  Avec  les  dispositions  que  le  Dauphin  manifeste  dans  cetle 
lettre,  il  est  difficile  de  douter  que  sa  liaison  avec  mademoiselle 
Choin  n'ait  été  légitimée  par  un  mariage  secret.  (Voir  la  lettre 
du  19  juillet  ICD'i.) 

m.  2G 
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oll'erto  la  succession  de  Louvois,  et  qui  la  refusa.  Le  roi,  (jui 
n'avail  jusqu'alors  admis  le  Dauphin  que  dans  les  conseils 
de  finances  et  des  dépùclies,  l'admiL  dans  tous  les  conseils. 
Il  fit  le  duc  (le  Hcamilliers  uiiiiislre  d'Élat  et  fit  rentrer 
aux  affaires  étrangères  M.  de  l'oniponne. 

La  lettre  suivante  du  duc  du  Maine  parie  de  quelques-uns 
de  ces  changements,  mais  elle  garde  un  silence  assez  étrange 
sur  la  perte  que  venait  de  faire  Louis  Xl\  . 

LE  DUC  DU  xMALNE  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

Au  cam|)  de  Florennes,  ce  27  juillet  1G9I. 

Je  commencerai,  madame,  conime  vous,  par  vous 
faire  des  excuses  d'avoir  été  si  longlemps  sans  vous 
écrire.  Il  est  vrai  que  depuis  que  les  ennemis  ont 
passé  la  Sarnbre,  nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  de 
loisir.  M.  le  prince  d'Ûrange  nous  tient  de  près^; 
mais  je  commence  à  croire  qu'il  ne  veut  que  nous 
importuner  et  qu'il  craint  la  décision.  Toutes  les 
choses,  de  manière  ou  d'autre,  se  passeront  comme 
le  roi  le  peut  souhaiter.  Que  Dieu  seulement  nous 
le  conserve!  Empèchez-le ,  madame,  de  tant  tra- 
vailler; car  en  altérant  sa  santé,  il  gâtera  plus  nos 
affaires  qu'un  peu  moins  d'application  pour  elles  ne 
pourroil  faire.  Il  me  semble  que  je  a'ous  ai  déjà 
mandé  que  je  croyois  mes  intérêts  en  bonne  main, 
et  que  je  n'avois  là-dessus  aucune  inquiétude.  Je 
vous  le  répèle  encore,  et  vous  assure  que  je  ne  songe 
uniquement  qu'à  bien  servir  et  à  contenter  notre 
maître. 

1.  Autographe  des  archives  du  cliàlciu  de  Mouchy. 

2.  «  M.  de  Luxembourg  est  campé  à  Florennes,  M.  le  prince 
d'Orange  à  Gerpigny,  à  deux  petites  lieues  de  l'autre.  »  (Dangeau, 
t.  111,  p.  370.) 
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Je  vais  dès  ce  moment  Iravaillcr  à  mes  lettres 
de  compliments.  Ce  ne  sera  pas  sans  peine,  mais 
il  faut  bien  se  contraindre  quelquefois.  Je  ne  suis 
pas  surpris  de  la  joie  de  Monseigneur  ;  car,  quoi- 
que sa  naissance  pût  lui  faire  espérer  ce  que  le 
roi  a  fait  pour  lui ,  c'est  une  marque  d'estime  et 
de  confiance  qu'il  faudroil  être  bien  peu  solide  pour 
ne  pas  sentir  vivement.  Tout  le  monde  est  cliarmé 
du  choix  du  roi,  et  tous  les  pays  étrangers  seront 
ravis  de  revoir  M.  de  Pomponne  dans  le  ministère. 
Nos  affaires  sont  trop  bien  conduites  pour  mal  aller. 
Conservez-nous  le  roi  ;  et  s'il  ne  veut  pas  songer  à 
lui,  forcez-le  à  le  faire,  ce  sont  là  les  cas  où  il  est 
permis  de  désobéir.  Adieu,  madame. 


LETTRE  GGLXÏ 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Au  camp  de  Floreunes,  cii  4  août  1691. 

Je  suis  bien  honteux,  madame,  d'avoir  été  si  long- 
temps sans  vous  écrire  ;  mais  il  se  passe  ici  si  peu  de 
choses,  que  cette  lettre  n'est  que  pour  vous  faire  voir 
que  je  suis  encore  au  monde.  Je  serois  fort  fâché  qu'elle 
fût  nécessaire  pour  vous  empêcher  de  m'oublier.  Je 
suis  ravi  de  ce  que  le  roi  témoigne  être  content  de 
moi,  car  je  ne  songe  à  autre  chose  et  à  mériter  ses 
bontés.  Je  lui  rends  compte,  par  ordre  de  M.  de 
Luxembourg,  d'un  petit  voyage  que  j'ai  fait  ces  jours 
passés  à  Dinant.  Je  serois  ravi  d'avoir  plus  souvent 

1.  Aulofjmphc  des  arcltivus  de  Moudiy. 
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matière  à  lui  écrire;  mais  c'est  à  M.  le  prince 
d'Orange  à  la  fournir,  et  je  vous  assure,  madame, 
que  je  ne  la  laisserai  pas  êcliapper,  non  plus  que  les 
occasions  de  vous  faire  voir  combien  je  souhaite  la 
continuation  de  vos  bonnes  grâces. 


LETTRE  GGLXII 

A  MADAME  L'ABBESSE  DE  FONTEVRAULT  ». 

A  Fontainebleau,  ce  27  septembre  1691. 

Je  n'aurois  pas  été  si  longtemps,  madame,  sans 
répondre  aux  lettres  dont  vous  m'avez  honorée,  si 
je  n'avois  attendu  que  le  roi  me  chargeât  de  ce  qu'il 
auroit  à  vous  faire  savoir  sur  celle  que  vous  lui  avez 
écrite.  Il  la  porte  sur  lui  pour  en  parler  à  M.  de 
Pontchartrain,  et  il  a  tant  d'affaires  qu'il  oublie 
celle-là.  Je  vous  assure,  madame,  que  vous  lui  par- 
donneriez, si  vous  voyiez  de  près  comment  les  jour- 
nées se  passent.  Les  personnes  qui  l'ont  vu  de  plus 
près  seroient  surprises  de  son  activité  :  il  a  plus  de 
conseils  que  jamais,  parce  qu'il  y  a  plus  d'affaires,  et 
donne  deux  ou  trois  heures  par  jour  à  la  chasse. 
Quand  il  le  peut,  il  rentre  à  six  heures  et  est  jusques 
à  dix  sans  cesser  de  lire,  d'écrire  ou  de  dicter.  Il 
congédie  souvent  les  princesses  après  souper  pour 
expédier  quelque  courrier^.  Ses  généraux  sont  si 
aises  d'être  en  commerce  avec  lui,  qu'ils  lui  rendent 
un  compte  très-exact;  ils  paroissent  charmés  de  ses 

1 .  Mamiscriis  des  Dames  de  Saiiil-Cijr. 

2.  «  Depuis  la  mort  de  M.  de  Louvois,  il  travaille  trois  ou 
quatre  heures  par  jour  plus  qu'il  ne  fravailloit;  il  écrit  beaucoup 
de  choses  de  sa  main.  «  (Dangeau,  t.  III,  p.  387.) 


A    MADAME    l'ABBESSE    DE    FONTEVBAULT    (IGO'I).       303 

réponses,  et  sans  vouloir  insulter*,  ils  les  trouvent 
d'un  style  bien  doux. 

Je  n'ai  pu,  madame,  connoissant  votre  attachement 
pour  le  roi,  ne  vous  pas  parler  de  lui  ;  je  ne  crois  pas 
vous  déplaire.  Il  n'a  pas  été  content  du  personnage 
que  M.  de  Luxembourg  a  fait  faire  à  notre  prince 
dans  le  dernier  combat^.  M.  le  duc  de  Cliartres  re- 
vient et  le  nôtre  ne  reviendra  pas  sitôt.  Mademoiselle 
de  Blois  fait  fort  bien,  et  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  la  voir  mariée.  Le  duc  du  Maine  désire  de 
l'être,  et  on  ne  sait  qui  lui  donner. 

Voilà,  madame,  des  nouvelles  de  ceux  que  vous 
aimez.  Le  roi  penche  plus^'  à  une  particulière  qu'à 
une  princesse  étrangère  ;  Mademoiselle  espère  Mon- 
seigneur; les  filles  de  M.  le  prince  sont  naines;  en 
connoissez-vous  d'autres? 

La  famille  de  madame  de  Louvois  est  partagée 
pour  l'abbaye  deSaint-Amand.  Les  uns  la  demandent 
pour  madame  de  Barentin,  sœur  de  la  mère  de  ma- 
dame de  Louvois,  religieuse  du  Yal-de-Grâce  ;  les 
autres  pour  madame  de  Bois-Dauphin. 

1.  Elle  sous-enlcnd  peut-C'tre  :  «  à  la  nicinoire  ilc  Louvois.  » 

2.  Le  combat  de  Leuze ,  livré  le  19  septembre.  Le  prince 
d'Orange  ayant  quitté  son  armée  et  chargé  le  prince  de  Waldeck 
de  la  mettre  en  quartier  d'Iiiver,  celui-ci  le  fit  avec  tant  de  né- 
gligence, que  le  maréchal  de  Luxembourg,  averti,  prit  avec  lui 
trente  escadrons  de  la  maison  du  roi,  fit  cinq  lieues  à  la  course, 
et  tomba  sur  l 'arrière-garde  ennemie  forte  de  soixan'e-douze  es- 
cadrons :  il  la  mit  en  déroule.  —  Le  Journal  de  Dunrjean  ne  dit 
iiu'un  mot  du  duc  du  Maine  :  «  M.  le  duc  de  Chartres,  M.  le  duc 
du  Maine  et  presque  tous  les  otriciers  principaux  de  l'armée 
avaient  suivi  M.  de  Luxembourg.» 

o.  Pour  le  duc  du  Maine. 

26. 
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J'ai  montré  au  roi  voire  recommanda  lion  :  je  me 
plains,  madame,  de  toutes  les  excuses  dont  vous 
l'avez  accompagnée;  elles  font  lortà  la  manière  dont 
je  suis  pour  vous.  Je  ne  vous  promets  pas  de  réussir 
toujours  à  ce  que  vous  m'ordonnerez,  mais  je  puis 
bien  vous  promettre  de  n'en  être  jamais  importunée. 

Je  suis  ravie,  madame,  d'avoir  reçu  quelques  mar- 
ques du  souvenir  de  madame  de  Montespan.  Je 
•craignois  d'être  mal  avec  elle.  Dieu  sait  si  j'ai  fait 
quelque  chose  qui  l'ail  mérité  et  comment  mon  cœur 
est  pour  elle '.  J'aurois  quelque  curiosité  de  savoir 
cequ'elle  a  pensé  sur  l'horrible  mort  de  cet  homme''' 
qui  seul  lui  paroissoit  quelque  chose  et  qui  remplis- 
soit  ses  idées.  »  Il  ne  fit  que  passer  et  n'éloit  déjà 
plus.  «  Il  passa  la  galerie  en  santé  et  ilalloit  mourir. 

En  voici  un  autre.  M.  de  la  Fcuillade  meurt  su- 
bitement^ le  onzième  jour  d'une  maladie;  il  n'a  que 
le  temps  de  dire  :  «  Je  sens  la  mort.  Seigneur,  faites- 
moi  miséricorde.  »  C'est  plus  que  l'autre,  mais  je  ne 
sais  si  c'est  assez.  Je  crois  vous  entretenir,  madame, 
et  je  me  laisse  aller  à  ce  plaisir  trop  naturellement. 

Le  roi  a  chargé  M.  de  Pontcharlrain  de  s'informer 
comment  on  a  fait  sur  ce  que  vous  demandez,  et  il 
me  paroît,  madame,  qu'il  veut  vous  répondre  lui- 

t.  On  voit  avec  quelle  U-unquillité  madame  de  Maiatenon  parle 
de  sa  conduite  tant  contestée  à  l'égard  de  madame  de  Montespan. 
Elle  n'a  jamais  cru  laire  du  mal  à  cette  favorite  eu  l'arrachant  à 
ses  désordres. 

2.  Louvois. 

3.  Le  18  septembre  1691.  C'est  le  duc  de  La  Feuillade,  fa- 
meux par  ses  flatteries  envers  Louis  XIV  et  le  monument  de  la 
place  des  Victoires. 
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même.  Je  crois,  madame,  que  vous  vous  souvenez 
bien  que  je  n'ai  point  rempli  la  place  de  Beaumont'. 
Je  voudrois  donner  à  madame  de  Mortemart  un  bon 
sujet  et  qui  eût  de  la  voix.;  tout  cela  ne  s'accorde  pas 
toujours.  Voilà  encore  l'abbaye  de  Ghelles  vacante. 
Ma  lettre  est  trop  longue,  mais  je  me  flatte  que  vous 
ne  m'en  saurez  pas  mauvais  gré. 


LETTRE  CCLXIII 

A  MADEMOISELLE  D'AUBIGNÉ  '-. 

A  Foutaiuebk'au,  ce  13  octobre  109 1. 

Pardonnez-moi,  ma  clière  nièce,  si  je  ne  vous 
écris  pas  de  ma  main,  je  n'en  ai  pas  le  temps,  et  je 
vais  dicter  cette  lettre  en  m'habillant.  M.  l'abbé 
Brisacier  m'a  mandé  combien  vous  avez  prié  Dieu 
pour  moi  le  jour  de  notre  fête.  Je  vous  porterai  la 
vôtre;  c'est  quelque  cliose  de  solide  et  de  léger  qui 
parera  votre  cbambre  et  qui  aidera  à  vous  parer, 
qui  est  composé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  et 
de  plus  riclie,  qui  est  enfermé  et  qui  renferme.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  une  énigme;  consultez  madame  de 
Radouay^  pour  vous  aider  à  la  deviner,  car  je  crois 
que  la  mignonne  a  autre  chose  à  faire.  Faites  mes 
compliments  à  mademoiselle  de  Saint-Étienne^. 

Adieu,  ma  chère  nièce. 

1.  De  l'abbaye  de  Beaumont  à  Tours,  Madame  de  Morlemait 
en  était  abbesse.  Voir  la  lettre  du  2  août  1GU2. 

2.  Manuscriu  des  Dames  de  Suint-Cijr, 

3.  Dame  de  Saint-Gyr. 

4.  Demoiselle  employée  aux  classes  de  Saint-Cyr. 
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LETTRE  CCLXIV 

A  MADAME  DE  BlUNONi. 

A  Fontainebleau,  22  octobre  1691. 

Il  faut  vous  répondre  d'ici,  madame,  où  j'ai  moins 
d'affaires  qu'à  Versailles,  parce  que  je  n'ai  pas  Saint- 
Cyr.  Il  est  vrai  que  je  me  suis  informée  de  vos  nou- 
velles, et  j'ai  appris  avec  plaisir  que  vous  vous  por- 
tiez mieux  que  jamais.  Je  ne  sais  pourquoi  madame 
de  Gantiers^  est  contente  de  moi,  je  n'ai  fait  que  la 
gronder  de  la  manière  dont  elle  vit  avec  son  mari  et 
du  mépris  qu'elle  a  de  son  établissement;  celte 
pauvre  femme-là  se  prépare  bien  des  malheurs;  son 
goût  pour  le  monde  est  toujours  aussi  vif,  et  les 
voyages  qu'elle  fait  de  temps  en  temps  à  la  cour 
l'empoisonnent  tout  de  nouveau. 

Je  ne  me  souviens  plus,  madame,  de  ce  que  vous 
m'avez  mandé  sur  madame  de  Maubuisson  par  rap- 
port aux  demoiselles  de  Saint-Cyr;  il  est  vrai  qu'on 
m'en  demande  par  toutes  les  maisons,  et  surtout 
dans  celles  où  il  y  en  a  déjà;  mais  je  suis  charmée 
du  désintéressement  des  couvents,  ils  les  prennent 
pour  très-peu  de  chose  ^  Si  madame  votre  abbesse 
étoit  immortelle,  je  vous  presserois  pour  me  procurer 
d'avoir  une  de  mes  filles  auprès  d'elles;  si  vous  jugez 
qu'elles  y  soient  propres,  mandez-moi  dans  un  petit 

1 .  MauHscrits  do  mndrmoisrile  d'Aumnle. 

2.  Voir  page  180. 

3.  Madame  de  Mainlenon  était  fort  embarrassée  pour  trouver  des 
établissements  au\  demoiselles  de  Saint-Cyr,  soit  dans  le  monde, 
soit  dans  les  couvents. 
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billet  h  part  pour  combien  on  la  prcndroit,  et  les 
austérités  de  la  règle;  nous  en  avons  qui  veulent  être 
capucines  et  filles  de  Y  Ave- Maria.  J'ai  fait  mon 
possible  pour  détourner  Pontbriant  *  d'être  carmé- 
lite; mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen.  Elle  me  persécute 
pour  partir,  et  je  viens  tout  nouvellement  de  l'ar- 
rêter pour  passer  l'biver  avec  nous:  elle  vouloit 
partir  incessamment;  ses  confesseurs  et  directeurs 
disent  que  sa  vocation  est  solide,  et  si  elle  subsiste 
jusqu'au  mois  de  mars,  je  ne  puis  plus  la  retenir. 
Nous  en  avons  placé  plus  de  douze  cette  année.  Priez 
bien  Dieu,  et  le  faites  prier  pour  qu'il  bénisse  Saint- 
Cyr  et  nous  fasse  prendre  un  bon  parti  en  lui  don- 
nant une  forme,  dès  que  les  bulles  qui  sont  accordées 
seront  arrivées.  C'est  une  affaire  très-difficile  :  il  faut 
des  vœux  solennels,  si  l'on  veut  de  la  stabilité;  la 
fondation  aura  de  la  peine  à  se  soutenir  dans  sa  régu- 
larité, et  sa  singularité  ne  permet  guère  de  l'attacber 
àunordre^.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite,  et  n'im- 
porte comment;  travaillons  de  tout  notre  cœur  et 
mourons  en  disant  Lœtatiis  sum,  comme  votre  sainte 
religieuse.  Je  fais  souvent  vos  compliments  au  roi  : 
il  conserve  beaucoup  d'estime  pour  vous;  il  est  en 
parfaite  santé;  il  n'y  a  bien  qu'il  ne  fît  si  nous  avions 
la  paix. 
Adieu,  ma  très-cbèrc. 

1 .  Demoiselle  de  Saint-Cyr. 

2.  Voir  la  Maison  royale  de  Snhit-Cijr,  p.  131. 
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LETTRE  GCLXV 

L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES  A  MADAME  DE  MAINTENON  ». 

8  novembre  1G91. 

Voici,  madame,  l'écrit  que  vous  m'avez  demande 
sur  les  trois  articles  que  vous  m'avez  marqu(3s.  J'ai 
peur  qu'en  voulant  bien  faire  je  ne  l'aie  fait  trop 
long,  mais  mon  écriture  est  grosse,  vous  pouvez  la 
partager,  et  en  tirer  un  article  chaque  jour. 

Votre  état  est  bon,  vous  êtes  sur  la  croix,  de  Notre- 
Seigneur,  vous  la  portez,  elle  vous  portera  récipro- 
quement; Notre-Seigneur  est  avec  vous,  qui  vous 
aidera  jusqu'à  la  tin.  Ayez  donc  bon  courage;  que 
craindriez-vous?  le  salut  et  la  persévérance  qui  en 
est  le  sceau  dépendant  de  sa  sollicitation,  faites-en 
une  forte  dans  cette  octave  ;  l'Église  vous  offre  au- 
jourd'hui un  nombre  innombrable  d'intercesseurs; 
employez-les  efficacement  pour  demander  cette  dis- 
position de  David  ;  «  Je  n'oublierai  jamais  vos  justi- 
fications. ))  Jamais  est  un  grand  mot,  mais  c'est  le 
mot  des  élus. 

«  Que  veu\-je  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  sinon 
vous,  ô  mon  Dieu  ?  Vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur, 
et  mon  partage  pour  toujours.  » 

Il  faut  que  ce  toujours  soit  joint  à  votre  foi,  à 
votre  espérance,  à  votre  patience,  à  tout  le  bien  que 
vous  faites,  et  surtout  à  votre  amour;  vous  l'obtien- 
drez, ce  toujours ,  Dieu  ne  vous  le  refusera  pas  : 

t.   Manuscrits  des  Vaines  de  Sainl-Cijr, 
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dilcs  souvent  dans  celte  oclave,  à  l'intention  de  ce 
toujours  :  Tous  les  saints  de  Dieu,  priez  pour  moi. 
N'oubliez  pas  la  reine  des  saints  qui  vous  aime  sin- 
gulièrement, ni  votre  patron,  ni  votre  bon  ange,  et 
ceux  du  roi  et  de  l'Etat. 

Oli  !  que  ces  grands  saints  prieront  de  bon  cœur 
pour  vous  !  pour  la  mère  des  pauvres,  pour  la  pro- 
tectrice du  clergé,  pour  celle  qui  aime  uniquement 
l'Église  au  milieu  du  monde,  pour  celle  enfin  que 
Dieu  a  préparée  au  soulagement  du  peuple,  à  la  sanc- 
tification du  roi,  et  poui'  être  à  la  cour  le  modèle  des 
grandes  vertus,  le  canal  des  bons  conseils  et  des 
maximes  évangéliques  devant  ceux  qui  les  regardent 
comme  une  foliée  Lisez  peu,  écrivez  encore  moins 
tant  que  votre  foiblesse  durera  ;  contentez-vous  de 
vous  faire  lire  quelque  chose  de  court,  tous  les  jours 
un  chapitre  à.e,V  Imita  tio7i  ou  du  Nouveau  Testament, 
un  des  psaumes,  ou  de  quelques  lettres  de  saint 
François  de  Sales  touchant  l'état  où  vous  êtes,  ou  de 
quelque  autre  livre  de  piété.  Ne  faites  que  des 
prières  courtes,  mais  élevez  souvent  votre  cœui'  à 
Dieu;  dites-lui  que  vous  l'aimez  toujours,  cela  sou- 
lage, et  fait  un  grand  plaisir  à  votre  souverain 
Maître,  car  il  ne  veut  que  votre  amour.  Ne  faites  au- 
cune dilTiculté  de  prendre  vos  aises  quand  vous  pou- 
vez vous  soulager,  vous  êtes  si  souvent  mal  à  votre 
aise,  que  je  vous  crois  cette  liberté  très-nécessaire 
pour  ne  pas  succomber. 

1.  On  voit  que  l'évêque  de  Cliarlres,  malgré  son  austérité,  ne 
ménageait  pas  les  compliments  et  les  flatteries  à  madame  de 
Maintenon. 
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(ktiniimiiiez  comiiie  vous  faites,  sans  règle,  cl  se- 
lon que  votre  santé  le  permet  ;  amusez-vous  quand 
même  vous  n'y  prendriez  pas  grand  plaisir;  votre 
santé  ne  reviendra  que  par  là,  et  quoi  que  vous  disiez, 
je  crains  que  les  classes  de  Saint-Cyr,  jointes  à  vos 
autres  applications,  ne  vous  aient  fort  incommodée. 

Continuez  h  faire  de  bonnes  œuvres  selon  qu'elles 
se  présenteront  à  vous,  voilà  votre  grande  prière; 
elles  ont  une  voix  puissante  qui  se  fait  entendre  aux 
oreilles  de  Dieu,  et  c'est  une  puissante  intercession 
pour  obtenir  la  persévérance.  Du  reste,  soyez  en 
paix ,  la  mort  sera  un  passage  pour  aller  à  votre 
Père,  à  votre  famille,  et  à  votre  vraie  patrie;  elle 
n'a  point  d'aiguillon  pour  vous,  car  l'aiguillon  de  la 
mort,  c'est  le  péché. 


LETTRE  CGLXVl 

L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES  A  MADAME  DE  MAINTENON  < 

29  novembre  1691. 

Il  m'est  venu  une  pensée,  madame,  et  il  me  semble 
que  je  dois  vous  l'expliquer  comme  elle  me  vient. 

Je  crois  que  vous  feriez  un  grand  bien  au  roi,  si 
vous  pouviez  gagner  sur  lui  de  lui  faii'o  faire  avec 
vous  une  espèce  d'oraison  dans  les  moments  où  vous 
le  trouvez  libre  et  touché.  Cette  espèce  d'oraison 
dcvroit  être  courte,  très-simple  et  très-proportion- 
née à  son  état  d'inapplication;  je  voudrois  seulement 

1 .  Mnnu-scrils  des  Dauies  ilc  Saiiit-Cijr. 
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raccouliimcr  à  regarder  Dieu  sous  ridée  qui  le  liappc 
le  plus,  comme  de  grandeur  ou  de  miséricorde,  el 
surtout  de  le  lui  faire  chercher  l'amilièrement  au 
dedans  de  soi. 

Ces  personnes-là  passent  souvent  leur  vie  sans 
connoître,  sans  goûter  Dieu,  et  sans  s'unir  à  lui, 
parce  qu'elles  le  regardent  comme  un  objet  étranger 
dans  une  dislance  infinie. 

Il  faut  tâcher  de  leur  rapprocher  cet  objet,  et  de 
leur  apprendre  qu'on  l'a  et  qu'on  le  porte  toujours 
au  dedans  de  soi,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  qu'à  rentrer 
en  soi-même  avec  une  simplicité  et  une  conliance 
d'enfant  pour  le  trouver. 

Si  vous  pouvez  parvenir  une  seule  fois  à  lui  faire 
trouver  Dieu  dans  ses  propres  fonds,  il  goûtera  la 
manne  cachée,  et  se  dégoûtera  des  oignons  d'Egypte. 
Dieu  se  communiquera  peu  à  peu  à  lui,  et  fera  par 
une  touche  secrète  du  cœur  ce  que  les  plus  fortes 
instructions  ne  sauroient  faire  sur  un  esprit  inap- 
pliqué. 

Essayez-le,  madame,  je  vous  en  conjure,  sans 
écouter  la  sagesse  humaine,  et  vous  abandonnant  avec 
petitesse  au  pur  esprit  de  Dieu. 

La  vraie  manière  de  faire  cet  essai  est  de  vous  ac- 
commoder à  la  foiblesse  d'une  âme  qui  n'a  jamais 
senti  Dieu.  Gomme  vous  savez  que  le  prophète  se 
raccourcissoit  sur  l'enfant  qu'il  vouloit  ressusciter, 
pliëz-vous,  raccourcissez-vous,  faites-vous  petite. 

Faites  cette  oraison  avec  lui  en  supprimant  les 
raisonnements  qui  le  lasseroient  bientôt;  la  longueur 
de  trois  Miserere,  la  première  fois,  suffira. 

m.  27 
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D'abord,  mcllcz-vous  en  la  prcscncc  de  Dieu  au 
dedans  de  vous,  cl  qu'il  vous  suive  pas  à  pas.  Celle 
présence  intime,  si  vous  y  pouvez  tourner  son  cœur, 
lui  épargnera  tout  ce  qui  pourroit  le  rebuter  et 
l'ennuyer;  apprenez-lui  seulement  à  chercher  avec 
confiance  dans  son  propre  cœur,  le  Dieu  de  son 
cœur,  le  conseil  de  sagesse,  le  Dieu  des  miséri- 
cordes, le  Dieu  de  toute  consolation,  l'ami  fidèle, 
la  pure  et  douce  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  au  monde,  le  roi  des  lois  devant  qui  toule 
grandeur  n'est  que  poussière,  le  souverain  juge  des 
vivants  et  des  morts,  le  maître  éternel  devant  nui 
tout  passe,  la  souveraine  vérité,  le  bien  infini,  la 
paix,  la  joie,  la  source  inépuisable  du  bonheur  pour 
ceux  qui  veulent,  afin  de  l'aimer,  ne  s'aimer  plus 
eux-mêmes.  Laissez  faire  le  reste  à  Dieu,  madame. 
Dites-lui  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Le  royaume 
des  deux  est  au  dedans  de  vous,  »  Moïse  dit  :  a  II  ne 
faut  point  voler  dans  le  ciel  pour  y  atteindre,  il  ne 
faut  pas  traverser  les  mers  pour  le  trouver;,  il  ne  faut 
pas  descendre  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  le 
découvrir;  il  est  tout  auprès  de  vous,  ce  royaume  de 
Dieu,  il  est  au  dedans  de  vous.  La  loi  est  écrite  et 
vivante  dans  votre  cœur,  il  ne  faut  qu'y  rentrer.  » 

N'allez  point  chercher  si  loin  ce  qui  est  si  près  de 
vous.  Celte  présence  familière  de  Dieu  au  dedans  de 
soi  fait  tout  peu  à  peu.  Ce  n'est  point  une  présence 
qu'il  faille  produire,  elle  est  toute  faite:  Dieu  est 
déjà  en  nous,  il  ne  cesse  jamais  d'y  être,  il  n'y  a  plus 
qu'à  se  rappeler  doucement  en  soi-même  où  il  nous 
attend  pour  se  donner  à  sa  créature. 
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Essayez  donc,  madame,  avec  confiance,  il  vous 
sera  donné  selon  la  mesure  de  votre  foi;  vous  rece- 
vrez même  beaucoup  pour  vous,  en  abaissant  ainsi 
votre  esprit.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  guère  sage, 
aussi  ne  vcux-je  point  l'être  avec  vous. 


LETTRE  CCLXYII 

L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

1091. 

Je  ne  puis  douter,  madame,  que  Dieu  ne  veuille 
faire  par  vous  de  très-grands  biens  à  notre  pieux 
monarque,  au  royaume  et  à  l'Église;  conservez-vous 
donc,  et  pour  cela  suivez  les  leçons  de  votre  méde- 
cin. Tenez-vous  dans  une  grande  liberté  d'esprit  et 
de  cœur  :  l'innocence  de  votre  vie  et  de  vos  inten- 
tions doit  vous  la  donner. 

Un  enfant  qui  est  aimé  singulièrement  de  son 
père,  qui  l'aime  uniquement,  qui  est  toujours  sous 
ses  yeux,  qui  ne  chercbe  qu'à  le  servir  et  à  augmen- 
ter sa  gloire  et  sa  joie,  vit  aussi  lui-même  dans  une 
joie  et  une  liberté  continuelles.  Yoilà  votre  état,  ma- 
dame, vous  êtes  cbérie  dans  la  maison,  vous  n'en 
sortirez  jamais;  personne  ne  vous  ravira  à  un  si  bon 
père,  vous  êtes  continuellement  sous  ses  yeux,  il  a 
un  grand  soin  de  tout  ce  qui  vous  regarde,  un  che- 
veu ne  tombei'a  pas  de  votre  tête  sans  son  ordre  ;  il 

1 .  Manmcrils  des  Dmncs  de  Suint-Cyr.  —  CeUe  letlre  est  une 
tles  iioinljiniuses  preuves  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  uuidauie 
(le  Mainteiion. 
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VOUS  éclaire  d'en  haut  d'une  sagesse  que  le  monde 
ne  peut  donner,  il  vous  a  déjà  donné  son  esprit,  et 
il  vous  le  donnera  encore  ;  il  vous  nourrit  avec  plai- 
sir de  sa  substance,  il  vous  donne  le  pain  des  anges, 
le  pain  de  l'immortalité  dans  une  terre  de  moris,  et 
pleine  d'hommes  méchants  et  infidèles;  enfin,  ma- 
dame, pour  parler  le  langage  de  l'Écrilure,  il  me 
semble  que  Dieu  vous  garde  comme  la  prunelle  de 
l'œil  et  vous  couvre  de  ses  ailes. 

Ayez  donc  grande  confiance,  marchez  dans  une 
sainte  liberté  el  dans  la  joie  du  Saint-Esprit;  ré- 
pandez-la sur  le  roi,  car  il  a  besoin  de  goûter  la 
douceur  et  la  liberté  d'une  bonne  conscience;  il 
regaide  encore  trop  la  vertu  et  la  perfection  de 
son  état  par  ce  qu'il  y  a  d'austère  et  de  rebutant 
à  la  nature  ;  quand  il  verra  dans  la  personne  qu'il 
aime  et  estime  davantage  une  joie  et  une  liberté 
d'esprit  continuelle  dans  une  continuelle  innocence, 
et  dans  un  amour  ardent  des  bonnes  œuvres,  Dieu 
lui  fera  la  grâce  d'aspirer  au  même  bonheur.  La 
femme  fidèle  sanctifie  l'homme  infidèle ,  dit  saint 
Paul  ;  combien  plus  l'homme  chrétien? 

Courage  donc,  madame,  allez  toujours  votre  che- 
min ;  Dieu  a  ses  moments,  le  cœur  des  princes  est 
entre  ses  mains;  quand  il  commence  à  les  renou- 
veler, on  doit  tout  attendre  en  son  temps.  Il  achè- 
vera à  la  fin  son  ouvrage.  Quelle  joie  pour  vous  de 
voir  un  jour  le  roi,  comblé  de  bonnes  œuvres,  par- 
tager avec  vous  dans  le  ciel  la  même  gloire  ! 


A    MADAME    DE    MAINTENON    (1691).  317 

LETTRE   CCLXVIII 

NOTE     PRÉLIMINAIUE 

On  trouve,  à  la  fin  de  celte  année,  deux  billets  de 
Louis  XIV  relatifs  aux  affaires  d'Irlande.  On  sait  que  ce 
prince  avait  envoyé  dans  cette  île,  qui  était  restée  fidèle  à 
Jacques  II,  des  troupes,  des  vaisseaux,  de  l'argent,  des 
armes;  mais  Jacques  II,  battu  à  Droglieda,  revint  en  France; 
ses  partisans  luttèrent  avec  courage  pendant  deux  ans; 
enfin,  défaits  à  la  bataille  d'Aghrim  (12  juillet),  ils  furent 
forcés  de  capituler  dans  leur  dernière  place,  Limerick.  Il 
fut  permis  à  tous  les  Irlandais  de  passer  en  France  sur  la 
flotte  française  de  Château-Renaud  et  môme  sur  les  vaisseaux 
que  les  Anglais  durent  fournir  à  cet  eifet. 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON  i. 

Décembre  i691. 

Le  gentilhomme  de  Laiizim  n'est  pas  encore  ar- 
rivé, mais  il  vient  d'arriver  un  courrier  de  Brest, 
parti  longtemps  après  ledit  gentilhomme,  qui  ap- 
porte que  le  major  de  Sarlohen  s'est  retiré  avec  un 
passe-port  de  Lauzun  à  cause  de  sa  maladie  ;  qui  dit 
que  le  canon  étoit  déjà  emharqué  ,  que  le  trésor  a 
péri,  et  que  les  mesures  étoient  prises  pour  remhar- 
quer  les  troupes  et  les  faire  repasser  en  France.  Je 
sais  que  vous  ne  serez  pas  fâchée  de  savoir  l'étal  des 
choses,  quoiqu'r^lles  ne  soient  pas  trop  bonnes.  Ils 
manquoient  de  vivres.  Le  trésor  perdu  est  le  mien, 
et  non  pas  celui  du  roi  d'Angleterre. 


1 .   Hlanu'icrils  des  Damas  de  Suinl-Cijr. 


Louis. 


27. 
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LETTRE  GCLXIX 

LE  ROI  A  MADA3IE  DE  MAl.NTENONi. 

Déeeiiibrc  1001. 

Châteaurenaud  est  arrivé  à  Brest  avec  tous  mes 
vaisseaux,  et  beaucoup  d'autres,  anglais,  chargés  de 
douze  raille  Irlandais  ;  je  crois  que  vous  ne  serez  pas 
fâchée  de  savoir  cette  nouvelle. 

Louis. 


CCLXX 

NOTE    l'RÉLIMINAIHE 

Cette  pièce  est  le  plus  important  écrit  que  nous  ayons  de 
madame  de  Maintenon.  Ce  n'est  pas  seulement  une  prière, 
c'est  une  sorte  de  déclaration,  d'aveu,  de  confession,  où  elle 
ouvre  son  cœur  devant  Dieu  avec  une  sérénité  et  une  con- 
fiance parfaites,  et  qui  donne  l'explication  de  sa  vie.  Tous 
les  mots  en  sont  remarquables  et  pourraient  être  com- 
mentée... «  Vous  m'avez  mis  dans  la  place  où  je  suis...  Je 
veux  adorer  l'ordre  de  votre  providence  sur  moi...  Donnez- 
moi  de  servir  au  salut  du  roi...  de  le  réjouir,  de  le  consoler, 
de  l'encourager...  Remplissez-moi  de  tous  les  dons  de  votre 
esprit,  faites  fructifier  les  talents  qu'il  vous  a  plu  de  me 
donner...  Que  je  l'aime  en  vous  et  par  vous,  et  qu'il  m'aime 
de  même...  *  Tout  cela  démontre  que  madame  de  Mainte- 
non  regardait  sa  vie  comme  un  miracle  de  la  Providence  et 
qu'elle  se  croyait  chargée  d'une  mission  divine;  mais  que 
loin  d'être  éblouie  «  du  poste  avancé  où  Dieu  l'avoit  atla- 
cliée,  »  elle  n'en  voyait  que  les  tristesses  et  les  soucis  et  en- 
viait «  le  bonheur  qu'elle  se  figurait  dans  l'état  des  autres.  » 

1,  MiDiuscrits  des  Dames  de  Saini-Cijr. 
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Esl-il  besoin  d'ajouter  que  celte  pièce  témoigne  son  ma- 
riage avec  Louis  XIV  aussi  bien  que  si  nous  en  avions  l'acte 
officiel  ? 

PRIÈRE  DE  MADAME  DE  MALNTENONi. 

Seigneur,  mon  Dieu,  vous  m'avez  mis  dans  la 
place  où  je  suis,  je  veux  adorer  toute  ma  vie  l'ordre 
de  votre  providence  sur  moi,  el  je  m'y  soumets  sans 
aucune  réserve.  Donnez-moi,  mon  Dieu,  la  grâce  de 
l'état  où  vous  m'avez  appelée  ,  que  j'en  supporte 
chrétiennement  les  tristesses,  que  j'en  sanctifie  les 
plaisirs,  que  j'y  cherche  en  tout  votre  gloire,  que  je  la 
porte  devant  les  princes  au  milieu  desquels  vous  m'a- 
vez placée,  que  je  serve  au  salut  du  roi.  Ne  permet- 
tez pas  que  je  me  laisse  aller  aux  agitations  et  mou- 
vements d'un  esprit  inquiet,  et  qui  s'ennuie  ou  qui 
se  relâche  dans  les  devoirs  de  son  état,  qui  envie  le 
honheur  qu'il  se  figure  dans  l'état  des  autres.  Que 
votre  volonté  soit  faite,  ô  mon  Dieu,  et  non  pas  la 
mienne  !  L'unique  hien  de  cette  vie  et  de  la  future 
est  d'y  être  soumis  sans  réserve  ;  remplissez-moi  de 
la  sagesse  et  de  tous  les  dons  de  votre  esprit  qui  me 
sont  nécessaires  dans  le  poste  avancé  où  vous  m'avez 
attachée;  faites  fructifier  les  talents  qu'il  vous  a  plu 
de  me  donner.  Yous  qui  tenez  entre  vos  mains  le 
cœur  des  rois ,  ouvrez  celui  du  roi ,  afin  que  j'y 
puisse  faire  entrer  le  bien  que  vous  désirez;  donnez- 
moi  de  le  réjouir,  de  le  consoler,  de  l'encourager,  et 
de  l'attrister  aussi  quand  il  le  faut  pour  votre  gloire; 
que  je  ne  lui  dissimule  rien  des  choses  qu'il  doit  sa- 

1 .  Manuscrits  des  Daines  de  Saint-Cijr. 
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voir  par  moi,  et  qu'aucun  aulrc  n'auroit  le  courage 
de  lui  dire.  Faites  que  je  me  sauve  avec  lui,  que  je 
l'aime  en  vous  et  pour  vous,  et  qu'il  m'aime  de  même. 
Accordez-nous  de  marcher  ensemble  dans  toutes  vos 
juslificalions  sans  aucun  reproche  jusqu'au  jour  de 
votre  avènement. 


ANNÉE  icm. 

L'année  1692  renferme  dix-huit  lettres  autlienliques  de 
madame  de  Maintenon  et  luiït  lettres  qui  lui  sont  adressées. 
Elles  présentent  généralement  peu  d'intérêt^  excepté  celles 
que  madame  de  Maintenon  a  écrites  pendant  le  siège  de 
Namur.  Il  n'y  a  qu'un  billet  du  roi,  et  les  lettres  du  Dau- 
phin et  du  duc  du  Maine  manquent  entièrement.  C'est  pour- 
tant dans  cette  année  que  se  firent  deux  mariages  impor- 
tants :  celui  du  duc  de  Chartres  avec  une  fille  naturelle  du 
roi,  mademoiselle  de  Blois;  celui  du  duc  du  Maine  avec  une 
princesse  de  Condé.  Nous  verrons  ce  qu'en  dit  madame  de 
Maintenon. 

Si  nous  avons  peu  de  lettres  pour  la  Correspondance  gé- 
nérale, nous  en  avons  un  grand  nombre  sur  Saint-Cyr;  c'est 
l'époque  où  l'on  se  prépare  à  la  réforme  de  cette  maison,  et 
madame  de  Maintenon  en  est  tout  occupée;  aussi  l'on  trouve 
dans  les  Lettres  historiques  et  édifiantes,  trente-neuf  lettres 
aux  Dames  de  Saint-Cyr,  dont  huit  à  madame  de  Radouay, 
quatre  à  madame  deBerval,  quatre  à  madame  de  Fontaines, 
trois  à  madame  de  Saint-Aubin,  trois  à  madame  de  Monfort, 
trois  à  madame  de  Vancy,  trois  à  madame  de  Loubert,  deux 
à  madame  de  la  Maisonfort,  deux  à  madame  du  Pérou, 
deux  à  madame  de  Jas,  une  à  madame  de  Bouju,  une  à  ma- 
dame de  Sailly,  une  à  madame  de  Saint-Pars,  une  à  ma- 
dame de  Bulherv,  une  à  la  mère  de  Priolo. 
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LETTRE  CGLXXI 

A  MADAMI;:  DE   BRINON'. 

1  0  janvier  160-2. 

Le  roi  rcroii  toujours  avec  plaisir  ce  que  je  lui  dis 
de  votre  part,  et  m'ordonne  de  vous  remercier.  Je  ne 
manquerai  pas  de  donner  votre  lettre  à  mademoiselle 
de  Blois-;  elle  a  la  rougeole  et  la  fièvre.  Dieu  fera 
ce  qui  lui  plaira,  nous  sommes  bien  entre  ses  mains, 
heureux  sont  ceux  qui  s'y  abandonnent!  Si  madame 
la  duchesse  de  Chartres  alloit  un  jour  à  Maubuisson 
de  son  chef,  ce  seroit  une  occasion  naturelle  et  bien 
commode  de  vous  aller  embrasser,  et  de  voir  votre 
sainte  abbesse^.  J'aime  fort  les  saints,  comme  vous 
savez. 

Quant  à  l'afTaire  de  madame  de  Brunswick'*,  je  ne 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  SninC-Ci/r. 

2.  Son  mariage  é(aiL  déclaré.  —  On  lit  dans  le  Journal  de 
Dangeati ,  à  la  date  du  9  janvier  :  «  Le  roi  a  réglé ,  cette  après- 
dinée,  avec  Monsieur,  le  mariage  de  M.  de  Cliartres  avec  ma- 
demoiselle de  Blois,  et  ensuite  ils  ont  envoyé  quérir  M.  de 
Chartres,  qui  a  paru  être  bien  aise  de  la  proposition  que  le  roi  lui 
avoitfaite.  Madame  y  a  consenti.  »  Saint-Simon  prétend  [Mémoires, 
t.  1,  cil.  m)  que  Madame  fut  tellement  irritée  de  ce  mariage  qu'elle 
donna  un  soufflet  à  son  fils,  devant  toute  la  cour.  11  n'en  est  pas 
question  dans  la  correspondance  de  Madame,  ni  dans  celle  de  ma- 
dame de  Maintenon. 

3.  Elle  était  fille  de  l'électeur  palatin,  Frédéric  V,  qui  fut  élu 
roi  de  Bohême  pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  La  nouvelle  du- 
chesse de  Chartres  allait  devenir  sa  parente,  Madame,  duchesse 
d'Orléans,  étant  fille  du  fils  aîné  de  Frédéric  V. 

4.  La  duchesse  d'Hanovre,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  s'était 
établie  à  Paris  avec  ses  deux  filles.  Ses  valets  eurent  une  dispute 
avec  ceux  de  MM.  de  Bouillon,  dans  laquelle  il  y  eut  des  gens  tués 
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sais  ce  qu'elle  étoil  d'abord,  mais  je  sais  qu'elle  a  él6 
très-mal  conduite,  et  que  MM.  de  Bouillon  ne  sont 
pas  nommés  dans  les  informations  que  le  roi  s'est 
fait  lire.  Il  paroîl  que  c'est  un  démêlé  de  valets;  je 
crois  que  tout  cela  n'aboutira  pas  à  grand'cbose. 

Madame  de  Montcbcvreuil  est  convalescenle;  j'ai 
dîné  aujourd'liui  au  clievel  de  son  lit;  il  seroit  à  dé- 
sirer qu'elle  se  conservât  davantage,  et  allât  un  peu 
moins  à  l'église.  Elle  va  quitter  mademoiselle  de 
Blois, 

M...  veut  une  dignité;  vous  savez  qu'en  ce  pays-là 
elles  vont  avant  la  vertu.  Le  monde  est  bien  mépri- 
sable, Dieu  veuille  nous  en  détacber  de  plus  en  plus. 
Comptez,  madame,  que  je  reçois  toutes  vos  lettres, 
que  je  les  lis  soigneusement,  et  que  je  voudrois  y 
pouvoir  toujours  répondre. 


LETTRE  GCLXXII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS i. 

Ce  9  février  t69i. 

Je  ne  puis  vous  dire  la  peine  que  j'ai  de  celle  que 
je  vous  fais  en  tenant  votre  fille  à  Saint-Cyr^;  mais 
sans  compter  qu'elle  y  est  mieux  que  dans  son  gre- 
nier, je  ne  puis  me  dispenser  d'y  laisser  Nanon  et, 
selon  toutes  les  apparences,  pour  longtemps.  Prenez 

et  blessés.  Elle  se  plaignit  vaincnienl,  et,  quoique  soutenue  ])ar 
Madame,  qui  élait  sa  cousine  germaine,  et  i)ar  sa  sœur  mariée  à 
M.  le  Prince,  elle  ne  put  rien  obtenir  du  roi  et  s'en  retourna  en 
Allemagne,  (Voir  le  Journal  de  Daiigcau,  p.  -4,  t.  IV.) 

1.  4Hloç/rap//t' apparlenanl  à  M.  Feuillet  de  Conehes. 

2.  C'était  par  punition. 
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donc  votre  parti  là-dcssns  cl  voyez-la  à  Saint-Gyr 
quand  vous  êtes  ici  ;  vous  la  verrez  au  parloir  quand 
je  n'y  serai  pas,  et  vous  entrerez  dans  sa  chambre 
quand  j'y  serai;  elle  est  en  parfaite  santé  et  Nanon 
assez  mal  d'un  rhumatisme  avec  la  fièvre.  On  m'a  dit 
que  madame  d'Aubigné  est  malade  ;  mandez-moi  de 
ses  nouvelles  et  des  vôtres.  J'ai  toujours  mal  aux 
dents,  mais  c'est  peu  de  chose.  Je  ne  comprends  point 
pourquoi  madame  votre  femme  ne  vient  pas  quel- 
quefois faire  sa  cour  comme  les  autres  ;  vous  êtes 
bon  et  sage  et  je  voudrois  bien  qu'elle  fût  contente. 
Bonsoir,  mon  cher  frère;  croyez  que  je  vous  aime 
autant  que  je  vous  le  dis  peu. 


LETTRE  GGLXXIII' 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  VENTADOUR ^ 

Février  1692. 

Dans  cette  affaire  ici,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de 
faire  les  compliments,  car  il  me  semble  qu'elle  change 
souvent  de  face.  Si  Madame  vouloit  voir  ce  qui  s'est 
passé  sur  madame  de  Bracciano^,  combien  on  pré- 

1 .  Manuscrils  des  Dames  de  Sainl-Cijr. 

2.  CliarloUe-Éléonore  de  la  Motlie-Houdancourt,  liile  du  ma- 
réchal, avait  élé  mariée  en  1671  à  Louis  de  Levis,  duc  de  Venla- 
dour.qui  était  très-débauché  et  affreusement  laid.  (Voiries  lettres 
de  madame  de  Sévigné  du  1"  avril  1G7  1  et  du  18  octobre  1679.) 
Elle  fut  nommée  dame  d'honneur  de  Madame  en  1684.  Elle  devint 
l'une  des  amies  de  madame  de  Maintenon,  eut  avec  elle  une  cor- 
respondance, et  finit  par  être  gouvernante  des  enfants  de  France. 

3.  Madame  de  Bracciano  est  la  fameuse  princesse  des  Ursins. 
Elle  était  séparée  de  son  mari,  qui  vivait  à  Rome,  pendant  qu'elle 
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vient  les  grands  par  des  faussetés  et  conimo  ils  doi- 
vent être  en  garde  contre  tout  ce  qu'on  leur  dit  : 
madame  de  Bracciano  a  fait  le  mariage  du  duc  de 
Chartres  pour  être  dame  d'honneur  ;  c'est  une  intri- 
gue qu'elle  a  commencée  avec  moi  dès  que  nous  étions 
à  Fontainehleau,  et  nous  voyons  aujourd'hui  qu'elle 
ne  veut  pas  être  dame  d'honneur'.  Ces  choses-là  ne 
font-elles  pas  ouvrir  les  yeux,  et  surtout  à  des  per- 
sonnes d'un  aussi  hon  esprit  que  Madame?  Pliit  à 
Dieu  qu'elle  sût  mot  à  mot  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  ce  mariage''^  !  La  chose  en  elle-même  peut  n'être 
pas  de  son  goût,  mais  elle  conviendroit  que  chacun 
a  fait  son  devoir.  Vous  savez  que  ma  folie  est  de  vou- 
loir faire  entendre  raison;  je  vous  assure  que  je  le 
voudrois  encore  plus  pour  Madame  dont  vous  m'avez 
dit  tant  de  bien  et  qui  a  des  qualités  quipourroient  la 
rendre  plus  heureuse.  Est-il  possible  que  ne  pouvant 
éviter  ce  mariage,  elle  ne  le  fera  pas  de  bonne  grâce, 
qu'elle  ne  s'expliquera  pas  avec  le  roi,  qu'elle  ne  se 
mettra  pas  dans  une  bonne  intelligence  avec  lui  et 
qu'elle  aimera  autant  demeurer  comme  elle  est^? 
Quant  à  la  comtesse  de  Mailly,  je  vous  prie  de  me 
dire  en  amie  si  elle  sera  désagréable  à  Madame,  car, 
pour  rien  du  monde,  je  ne  voudrois  la  mettre  à  la 

était  à  Versailles.  Nous  donnerons  plus  tard  des  délails  sur  ce  per- 
sonnage. 

1.  Ce  fui  la  maréchale  de  Rochefort  qui  fut  nommée. 

2.  Le  mariage  du  due  de  Chartres  avec  mademoiselle  de  BloiSi 

3.  On  voit  que  madame  de  Maintenon  est  d'une  exquise  poli- 
tesse à  l'égard  de  Madame  :  cela  contraste  avec  les  grossières  in- 
jures que  celle-ci  vomit  contre  elle  à  chaque  page  de  sa  correspon- 
dance :  vieille  ordure,  vieille  rosse,  etc. 
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siiile  de  madame  la  duchesse  de  Chartres'.  Du  reste, 
vous  connoissez  sa  sagesse  et  sa  douceur. 

Adieu,  ma  chère  duchesse.  Vous  êtes  une  trop 
bonne  mère,  et  madame  la  princesse  de  T...  a  beau- 
coup à  faire  pour  mériter  ce  que  vous  faites  pour 
Madame.  Adieu,  mon  enfant  gâté,  tout  le  couvent 
est  dispersé^,  et  je  ne  sais  point  quand  il  se  ras- 
semblera; mais  aucune  a])sence  ne  diminuera  ce  que 
vous  savez  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  GGLXXIV 

î  A  DUCHESSE  DE  CIlAirrRES  A  MADAME 
DE  MAINTENONS. 

Ce  21  février  1G92. 

Dans  le  parfait  bonheur  où  je  suis*,  madame,  vous 
croyez  avec  raison  que  je  n'ai  plus  rien  à  désirer; 
cependant,  madame,  je  vous  demande  encore  une 
grâce  qui  est  de  trouver  le  moyen  d'attacher  M.  des 
Marais  auprès  de  moi  ;  si  cela  n'ôtoit  pas,  permettez- 
moi  de  vous  dire  qu'il  manqueroit  quelque  chose  à 

1.  Elle  fut  cependant  nommée  dame  d'atours  de  la  duchesse 
de  Chartres. 

2.  «  Cette  lettre  a  une  enlenlc  :  elle  parle  d'un  certain  nomhre 
de  Dames  avec  lesquelles  madame  de  Maintenon  avoil  fait  une 
petite  société,  et  dont  elle  étoit  supérieure;  elles  s'assembloient 
souvent  chez  elle,  faisoient  ensemble  de  bonnes  lectures  cl  s'exci- 
loient  à  la  ijratiquc  de  la  vertu.  Ces  dames  étoient  :  Mesdames  de 
Venladour,  de  Beaiivilliers,  de  Montchevreuil,  d'Heudicourt,  etc. 
M.  de  Fénelon  les  conduisoit.  »  [Noie  des  Dames  de  Saint-Ci/r.) 

3.  Mamiscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr, 
'i.  Elle  avait  été  mariée  le  IS  février. 

III.  2S 
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ma  salisfaclion.  Vous  avez  io  cœur  si  bon,  madiinic, 
que  je  suis  persuadée  que  vous  ne  désapprouverez 
point  ce  sentiment  en  moi  '. 

LETTRE  GCLXXV 

NOTE   raÉLlMINAIRE 

Le  duc  du  Maine  venait  d'épouser,  le  If)  mars  1692,  Anne- 
Louisc-Bénédicto  de  Bourbon,  deuxième  fille  du  prince  de 
Condé;  elle  était  fort  petite  et  très-spirituelle.  Saint-Simon 
dit  au  sujet  de  ce  mariage  :  «  Le  roi,  qui  avoit  déjà  rompu 
un  mariaire  de  M.  du  Maine,  ne  le  vouloil  point  marier  et 
disoit  qu'il  ne  falloit  pas  que  ces  espèces-là  fissent  d'en- 
fants. Il  les  vouloit  élever  par  rapport  à  lui  et  marier  ses 
filles  le  plus  grandement  qu'il  pouvoit,  mais  non  pas  les  fils, 
jusqu'à  ce  que  M.  du  Maine  le  vainquît  par  la  conscience  et 
par  madame  de  3Iaintenon.  Le  roi  eut  grand'peine  à  s'y 
rendre  et  choisit  enfin  une  princesse  du  sang  pour  soutenir 
d'autant  plus  M.  du  Maine.  »  (Addit.  de  Saint-Simon  au 
Journal  de  Vanqeau,  t.  IV,  p.  2).  Il  ajoute  :  «Madame  en  fut 
encore  bien  plus  aise.  Elle  avoit  horriblement  appréhendé 
que  lo  roi,  lui  ayant  enlevé  son  fils,  ne  portât  encore  les  yeux 
sur  sa  fille,  et  le  mariage  de  celle  de  M.  le  prince  lui  parut 
une  délivrance.  » 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

Ce  22  mars  1C92. 

Enfin,  madame,  me  voilà  parvenue  à  vous  écrire; 
il  y  a  longtemps  que  j'en  ai  envie  sans  en  trouver  le 
loisir.  Je  voudrois  en  avoir  assez  pour  vous  conter 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'affaire  de  madame  d'Ha- 

1 .  La  demande  de  la  duchesse  de  Chartres  ne  fut  point  accueillie. 

2.  Manuscriis  des  Dames  de  Saint -Cyr, 
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iiovrc.  Je  vous  connois  assez  pour  répondre  que  vous 
conviendrez  que  le  roi  n'a  pas  lorl;  on  a  gâté  celte 
afl'aire  dès  le  commencement,  et  on  ne  pouvoit  après 
cela  prendre  un  meilleur  parti  que  de  la  sacrifier  au 
ici;  il  auroit  dit  des  choses  qui  auroient  été  plus 
honorables  à  votre  chère  princesse  que  la  punition 
de  MM.  de  Bouillon.  Je  voulus  lavoir,  me  sou- 
venant de  ses  anciennes  bontés  pour'moi  ;  mais  je  ne 
trouvai  plus  cette  princesse  douce  et  bonne  que  je 
connoissois  :  elle  éfoit  changée  de  visage  et  d'hu- 
meur, toute  livrée  à  son  ressentiment  et  aux  mena- 
ces, et  en  un  mot  trcs-éloignée  d'écouter  et  de  suivre 
mes  conseils.  Je  ne  crus  pas  devoir  la  faire  voir  au 
rc'i,  dans  un  état  si  contraire  à  l'opinion  de  la  dou- 
ceur qu'il  admiroit  dans  une  lettre  qu'elle  m'avoit 
fait  l'honneur  de  m'écrire. 

Mais,  madame,  pour  quitter  un  discours  si  désa- 
gréable, passons  à  celui  de  madame  la  duchesse  du 
Maine ,  dont  le  roi  est  très-content  aussi  bien  que 
M.  son  mari.  Voilà  ce  mariage  que  vous  trouviez  si 
raisonnable  à  faire  :  j'élois  fort  de  cet  avis;  Dieu 
veuille  qu'ils  en  soient  tous  aussi  satisfaits  que  je  le 
suis  jusqu'à  cette  heure.  On  m'a  dit  qu^elle  iroit  pas- 
ser la  semaine  sainte  àMaubuisson;  reposez-la  bien; 
on  la  tue  ici  par  les  contraintes  et  les  fatigues  de  la 
cour;  elle  succombe  sous  l'or  et  les  pierreries,  et  sa 
coifl'ure  pèse  plus  que  toute  sa  personne.  On  l'em- 
pêchera de  croître  et  d'avoir  de  la  santé  ;  elle  est  plus 
jolie  sans  bonnet  qu'avec  toutes  leurs  parures;  elle 
ne  mange  guère,  elle  ne  dort  peut-être  pas  assez,  et  je 
meurs  de  peur  qu  on  ne  l'ail  liop  tôt  mariée.  Je  vou- 
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drois  la  tenir  à  Saint-Cyr,  vôtue  comme  l'une  des 
vertes  Q,{  courant  d'aussi  bon  cœur  dans  les  jardins; 
il  n'y  a  point  d'austérités  pareilles  à  celles  du  uiundc. 
Bonsoir;  si  j'entamois  la  morale,  vous  seriez  à 
plaindre. 

Le  roi  m'ordonna  de  remercier  madame  de 
Maubuisson  aussitôt  que  je  lui  eus  fait  ses  compli- 
ments; mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  ce  que  je 
dois.  M.  le  duc  du  Maine  est  un  guerrier  très-élourdi, 
irrégulier  el  distrait;  à  cela  près,  il  a  quelque  mérite. 
Adieu,  madame. 


LETTRE  CCLXXYI 

A  ftl.  L'ABBÉ  GOBELIN'. 

ASaiiit-Cyr,  ce  22  avril  ir.92. 

M.  l'évêque  de  Chartres  m'avoil  dit  que  vous  vous 
portiez  assez  bien,  que  votre  procès  s'accommodoit, 
et  nous  pouvions  espérer  de  vous  voir  bientôt;  ce- 
pendant j'apprends  que  vous  avez  la  fièvre,  et  je  vous 
assure  que  j'en  suis  bien  fâchée.  On  vous  souhaite 
ici  beaucoup  plus  que  je  ne  le  puis  dire,  et  rien  ne 
console  de  votre  longue  absence.  Etes-vous  payé  de 
votre  pension  ?  y  songez-vous  ?  Le  roi  a  donné  ses 
ordres  pour  cela  et  je  ne  crois  pas  que  M.  de  Pont- 
chartrain  vous  fasse  attendre.  Je  ne  me  porte  point 
bien.  Vous  m'écrivez  des  lettres  admirables,  et  vous 
ne  sauriez  prendre  tant  de  plaisir  à  les  faire  que  j'en 
ai  à  les  lire'^. 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cijr. 

2.  En  ceUe  année  1692  l'abbé  Gobeliii   mourut,  d  Se  voyant 
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LETTRE  CCLXXVII 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

Au  printemps  do  cette  année,  le  roi  résolut  de  prendre 
le  commandement  de  l'armée  de  Flandre  pour  aller  faire 
un  de  ces  grands  sièges  qui  sont  les  faits  militaires  les 
plus  remarquables  de  son  règne.  Il  partit  le  10  mai,  et,  selon 
son  habitude,  il  était  accompagné  d'une  partie  de  sa  cour  : 
Il  avait  dans  son  carrosse  Monseigneur,  Monsieur,  la  du- 
chesse de  Chartres  et  les  deux  princesses  de  Conti.  Madame 
de  Maintenon  l'accompagnait  :  elle  marchait  seule  dans  son 
carrosse,  ayant  avec  elle  madame  de  xMailly.  Treize  autres 
dames  suivaient  dans  deux  carrosses,  parmi  lesquelles  les 
princesses  d'Harcourt  et  de  Soubise,  les  duchesses  de  Ghe- 
vreuse,  de  Beauvilliers,  de  Morlemari,  la  marquise  de  Dan- 
geau,  etc. 

En  arrivant  à  Gompiègne,  madame  do  Maintei^n  écrivit 
à  la  duchesse  de  Ventadour  une  lettre  plaisante  qu'on  ne 
pourrait  comprendre  sans  la  note  de  la  page  3'2o. 

A  MADAME  LA  DUGHESSE  DE  VENTADOUR. 

Gompiègne,  ce  12  mai  1092. 

Vous  êtes  bien  loin  de  vos  supérieurs,  de  vos 
sœurs,  de  vos  règles,  et  des  pratiques  du  couvent, 
ma  chère  fille,  et  ce  sera  un  grand  bonheur' si  vous 
ne  jetez  pas  le  froc.  Cependant  il  faut  tout  espérer  de 
votre  bon  naturel,  et  du  soin  que  nous  prendrons  de 
vous  quand  l'occasion  s'en  présentera.  Vos  sœurs  de 

près  de  sa  fin,  disent  les  Mémoires  des  Dames  de  Saint-Cijr,  il 
nous  fit  renieUre  seerèlemcnt  des  letlres  (\ue  madame  de  Main- 
tenon  lui  avoil  écrites  dans  le  temps  ([u'il  la  dirigeoil.  On  y  voit 
combien  elle  étoil  déjà  occupée  de  son  salut  et  de  bonnes  œuvres. 
On  y  trouve  aussi  en  passant  des  Irails  fort  agréables.  » 

28. 
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ce  pays  ici  sont  fort  écloppées,  el  ne  se  soulienneiil 
que  par  courage;  il  va  jusqu'à  couper  au  lansquenet. 
Je  ne  suis  pas  sans  inquiétude  en  gouvernant  des 
filles  qui  m'échappent  si  souvent.  Le  compte  que 
vous  me  rendez  est  sincère,  mais  il  n'en  est  que  plus 
effrayant.  Voilà  donc  le  Palais-Royal  dans  votre  cham- 
bre, et  madame  de  Montespan  par-dessus  tout  le  reste. 
Le  bon  père  confesseur  en  est-il  content?  Ce  seroil 
toute  la  consolation  que  je  pourrois  avoir.  Adieu, 
madame  la  duchesse,  il  vaut  mieux  prendre  cette 
idée  de  vous  que  de  vous  regarder  comme  une  reli- 
gieuse qui  court  le  monde;  mais  quoi  que  vous  fas- 
siez, je  sens  bien  que  vous  serez  toujours  l'enfant 
sJâlé. 


LETTRE  CCLXXVIII 

L'ÉVÈQUE  DE  CHARTUES  A  MADAME  DE  MAINTENON'. 

Mai  1692. 

Je  ne  puis  m'empêcLcr,  madame,  de  vous  témoi- 
gner combien  je  crains  que  les  grandes  affaires  de 
cette  saison  ne  fassent  une  trop  forte  impression  sur 
votre  santé;  je  sais  que  votre  sensibilité  est  involon- 
taire et  inévitable  par  la  vivacité  de  voire  tempéra- 
ment qui  ne  sauroit  rien  perdre  de  tout  ce  qui  peut 
mettre  en  peine,  et  à  qui  aucune  vue  fâcheuse  n'é- 
chappe, mais  je  croirois  qu'il  seroit  bon  que  vous 
acceptassiez  les  pis-aller  en  esprit  de  sacrifice  et  d'a- 
bandon à  Dieu  pour  la  personne  du  roi.  Au  nom  de 

1 .    M(i)iuscrits  rfts  Dames  de  Suiut-Cijr. 
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Dieu,  faites,  madame,  que  sans  éclat  on  ne  néglige 
aucunes  précautions  ;  il  y  a  sur  lui  trop  de  marques 
de  providence  miséricordieuse  pour  croire  que  nous 
le  perdions;  Dieu  a  ses  desseins  sur  lui,  et  j'espère 
qu'il  le  conservera.  Mais  enfin  il  faut  prendre  garde 
à  tout  sans  paroître  craindre;  Dieu  paroît aimer,  trop 
aimer  le  roi  pour  vouloir  le  perdre  sans  l'avoir  au- 
paravant rendu  meilleur  qu'il  n'est,  sans  lui  avoir 
fait  faire  les  biens  qu'il  semble  préparer.  Consolez- 
vous  donc,  madame,  et  ouvrez  votre  cœur  à  la  paix 
de  Dieu.  S'il  éprouve  le  roi,  ce  ne  sera  que  pour  le 
purifier,  pour  lui  faire  expier  ce  qu'il  a  laissé  faire  à 
ceux  qui  ne  sont  plus.  Dieu  même  l'épargnera  et 
achèvera  son  ouvrage;  je  l'espère,  je  le  désire,  et  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  l'espériez  pour 
votre  consolation. 

Je  vous  souhaite  mille  et  mille  bénédictions,  et  je 
prie  Dieu  qu'il  exauce  les  prières  de  son  Église,  lors- 
qu'elle m'a  consacré  prêtre,  en  bénissant  ici-bas  celle 
que  je  bénis  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE    GCLXXIX 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

Le  roi,  après  avoir  séjourné  au  camp  de  Givry,  près  de 
Mons,  du  17  au  22  mai,  marclia  sur  Namur  et  l'investit  le 
25  mai.  Son  armée  se  composait  de  quarante  bataillons  et  de 
quatre-vingt-six  escadrons.  Le  siège  était  couvert  par  l'ar- 
mée de  M.  de  Luxembourg,  forte  de  soixante-six  bataillons 
et  de  deux  cent  neuf  escadrons.  Les  dames  s'en  allèrent  de 
Mons  à  Maubeuge,  où  elles  passèrent  les  fêtes  de  la  Ponte- 
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côte,  cl  de  là  à  Dinaiil,  où  elles  séjournèrent  pendant  le 
siège. 

Jladame  de  !\Iaintenon  écrivit  de  Maubeuge  et  de  Dinant 
plusieurs  lettres  très-agréables  aux  Dames  de  Saint-Cyr^. 

A  MADAME  DE  FONTAINES  2. 

Maubeuge,  ce  24  mai  lG9i.. 

Je  suis  ravie,  madame,  de  tout  ce  que  vous  me 
mandez  de  la  retraite,  et  j'en  espère  beaucoup  de 
fruit. 

Il  y  a  vingt-quatre  heures  que  je  n"ai  parlé;  cet 
état  seroit  trop  doux,  mais  aussi  il  est  troublé  par  un 
peu  d'inquiétude. 

Le  roi  nous  a  ordonné  de  séjourner  aujourd'hui  et 
demain  ici,  afin  de  donner  à  tout  le  monde  le  temps 
de  faire  ses  dévotions  à  la  fêle  de  la  Pentecôte.  Il 
songe  à  tout,  comme  vous  voyez,  ca-r  c'est  de  l'armée 
qu'il  nous  a  envoyé  cet  ordre. 

Dites,  s'il  vous  plaît,  à  madame  de  Veilhant'  que 
le  siège  de  Namur  est  plus  considérable  que  celui  de 
Mous;  que  le  roi  l'attaque  avec  quarante  ou  cinquante 
mille  hommes,  et  M.  de  Luxembourg  en  a  quatre- 
vingt-dix  mille  pour  opposer  à  M.  le  prince  d'Orange, 
s'il  vouloit  traverser  le  dessein  du  roi  ;  que  j'ai  vu  de 
mes  yeux  tous  ces  hommes-là,  et  qu'elle  n'a  pas  l'âme 
plus  guerrière  qu'eux.  Nous  partirons  pour  Philip- 

1.  Mannscrils  des  Dames  de  Sainl-Cijr. 

2.  Manuscrits  des  Daines  de  Saint-Cyr.  (Voir,  sur  madame  de 
Fontaines,  les  Lettres  Jiist.  et  édif.,  t.   I,  p.  00.) 

3.  Madame  do  Maintenon  raillait  souvent  celte  dame  sur  son 
(ïmc  guerrière.  Voir  sur  madame  de  Veilhant  les  Lettres  historiques 
et  édifiantes,  t.  I,  p.  98. 
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pcvillc,  qui  ne  sera  qu'à  six  ou  sept  lieues  du  roi  '. 
Il  est,  gràceà  Dieu,  en  parfaite  santé,  et  toute  l'armée 
charmée  de  sa  douceur,  de  son  affabilité,  de  la  facilité 
qu'il  y  a  de  lui  parler,  et  du  travail  continuel  auquel 
il  est  appliqué. 

Dites  à  madame  la  supérieure  qu'au  milieu  de 
cette  prodigieuse  puissance  il  met  toute  sa  confiance 
en  Dieu. 

Dites  à  toute  la  communauté  que  j'aurois  besoin  do 
l'abandon  de  madame  de  la  Maisonfort-  pour  n'avoir 
pas  quelque  peine  d'être  si  loin  de  mes  enfants.  Leur 
mère  se  porte  à  merveille. 


LETTRE  GGLXXX 

A  MADAME  DE  VEILUANT  \ 

Dînant,  28  mai  1692. 

Imaginez -VOUS,  madame,  qu'hier  après  avoir  mar- 
ché six  heures  dans  un  assez  beau  chemin ,  nous 
vîmes  un  château  bâti  sur  un  roc,  qui  ne  nous  parut 
pas  tel  que  nous  pussions  y  loger,  quand  même  on 
nous  y  auroit  guindés.  Nous  en  approchâmes  fort 
près  sans  y  voir  aucun  chemin  habité;  et  nous  vîmes 
enfin  au  pied  de  ce  château,  dans  un  abîme,  et  comme 

t.  Les  dames  ne  séjournèrent  pas  à  Pliilippeville ,  mais  h 
Dinant. 

2.  V  Cette  diime,  qui  commençait  à  donner  dans  le  quiétisme 
sans  que  madame  de  Maintenon  s'en  aperçait,  ne  parloit  que  do 
pur  amour,  d'abandon,  etc.  »  (Note  des  Dames  de  Saint-Cijr.) 

3.  .Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr. 
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011  vfiTûit  à  pou  pit''s  dans  un  puils  forl  profond,  les 
toilsd'uncort.'iin  nombre  de  petites  maisons  qui  nous 
parurent  pour  des  poupées,  et  environnées  de  tous 
côtés  de  rochers  affreux  par  leur  hauteur  et  par  leur 
couleur;  ils  paroissent  de  fer,  et  sont  lout  à  fait  es- 
carpés. 11  faut  descendre  dans  cette  horrible  habita- 
tion par  un  chemin  plus  rude  que  je  ne  le  puis  dire, 
tous  les  carrosses  faisoient  des  sauts  à  rompre  tous 
les  ressorts,  et  les  dames  se  tenoient  à  tout  ce  qu'elles 
pouYoient.  Nous  descendîmes  après  un  quart  d'heure 
de  ce  tourment,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  une 
ville  composée  d'une  rue  qui  s'appelle  la  Grande,  et 
où  deux  carrosses  ne  peuvent  passer  de  front;  il  y 
en  a  de  petites,  où  deux  chaises  à  porteurs  ne  peu- 
vent tenir.  On  n'y  voit  goutte,  les  maisons  sont  ef- 
froyables, et  madame  de  la  Villeneuve  y  auroit  quel- 
ques vapeurs;  l'eau  y  est  mauvaise,  les  boulangers 
ont  ordre  de  ne  cuire  que  pour  l'armée,  de  sorte  que 
les  domestiques  ne  peuvent  trouver  du  pain;  les  pou- 
lets en  plume  valent  trente  sous,  la  viande  huit  sous 
la  livre,  et  très-mauvaise;  on  porte  tout  au  camp.  Il 
y  pleut  à  verse  depuis  que  nous  y  sommes,  et  on 
nous  assure  que,  si  le  chaud  vient,  il  est  insupporta- 
ble par  la  réverbération  des  rochers.  Je  n'ai  encore 
vu  que  deux  églises,  elles  sont  au  premier  étage,  et 
on  n'y  sauroit  entrer  que  par  civilité;  ou  vous  dit  un 
Salut  avec  une  très-mauvaise  musique,  et  un  encens 
si  parfumé,  si  abondant  et  si  continuel,  qu'on  ne  se 
voit  plus  par  la  fumée,  et  il  y  a  peu  de  têtes  qui  y 
puissent  résister.  D'ailleurs  la  ville  est  crottée  à  ne 
pouvoir  s'en  tirer,  le  pavé  pointu  à  piquer  les  pieds; 
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elles  rues  étroites  où  les  carrosses  ne  sauroieiil  pas- 
ser tiennent,  je  ciois,  lieu  de  privés  pour  tout  le 
monde.  Suzon  assure  que  le  roi  a  grand  lort  de  pren- 
dre de  pareilles  villes,  et  ([u'il  faudroil  ne  les  pas 
plaindre  aux  ennemis. 

Le  siège  de  Namur  va  fort  bien,  on  avance,  et  jus- 
qu'à cette  heure  on  lue  très-peu  de  monde;  on  es- 
père que  la  ville  sera  prise  vers  le  4  ou  le  o  de 
ce  mois  ;  le  château  tiendra  apparemment  davan- 
tage. M.  le  prince  d'Orange  assure  qu'il  viendra  se- 
courir la  place,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  viendra 
trop  tard.  Le  roi  a  la  goutte  aux  deux  pieds,  et  je 
vous  assure  que  je  n'en  suis  pas  fâchée.  Un  boulet 
rouge  des  ennemis  est  tombé  au  quartier  de  M.  de 
Boufflers,  et  en  a  fait  sauter  sept  milliers;  cette  belle 
ville  ici  trembla  du  bruit  qui  se  lit,  car,  pour  comble 
d'agrément,  on  entend  le  canon  du  siège.  Après  cette 
belle  description,  ne  soyez  pas  en  peine  de  moi,  je 
me  porte  fort  bien,  je  suis  des  mieux  logées,  très- 
bien  servie,  et  voulant  bien  être  où  Dieu  me  met.  Je 
vous  embrasse,  mes  chères  filles,  toutes  en  général 
et  en  particulier. 

Il  y  a  d'ici  quatre  cents  degrés  pour  monter  au 
château  dont  je  vous  ai  parlé. 
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LETTRE  CCLXXXI 

A  MADA]\IE   DK  VEILIIAM  '. 

Dinaiit,  20  mai  (fi92. 

Si  on  pouvoil  on  conscience  souhaiter  une  reli- 
gieuse hors  de  son  couvent,  je  voudrois  vous  voir 
pour  quelque  temps  dans  les  places  de  guerre  par  où 
nous  passons  présentement,  et  si  on  pouvoit  se  chan- 
ger, je  prendrois  pour  ce  temps- là  cette  humeui" 
martiale  qui  vous  fait  aimer  la  poudre  et  le  canon. 
Vous  seriez  ravie,  madame,  de  ne  sentir  que  le  tabac, 
de  n'entendre  que  le  tambour,  de  ne  manger  que 
du  fromage,  de  ne  voir  que  des  bastions,  demi- 
lunes,  contre-escarpes,  et  de  ne  toucher  rien  dont  la 
grossièreté  ne  soit  fort  opposée  à  cette  sensualité 
au-dessus  de  laquelle  vous  êtes  si  élevée  par  votre 
courage  et  par  vos  inclinations.  Pour  moi  qui  suis 
très-femmelette ,  je  vous  donnerois  volontiers  ma 
place,  pour  travailler  en  tapisserie  avec  nos  chères 
Dames;  j'espère  que  j'aurai  cette  joie  bientôt,  et  que 
Namur  aimera  mieux  se  rendre  que  de  se  faire  en- 
tièrement ruiner. 

Vous  ne  pensez  qu'à  la  guerre,  vous  ne  me  dites 
pas  un  mot  ni  de  la  relraiie,  ni  de  voire  santé. 
Je  suis  trop  bonne  après  cela  de  vous  dire  que  le 
roi  est  en  parfaite  santé,  quoique  avec  un  peu  de 
goutte,  et  que  de  son  lit,  où  il  est  retenu  de- 
puis deux  jours,  il  donne  ses  ordres  pour  le  siège 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  SainC-Cijr. 
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de  Namiir,  pour  que  son  autre  armée  s'oppose  au 
prince  d'Orange,  pour  que  le  maréchal  de  Lorges 
entre  en  Allemagne  ^  que  M.  de  Catinat  repousse 
M.  de  Savoie^,  que  M.  de  Noailles  empêche  les  Es- 
pagnols de  rien  faire  ^  que  M.  de  ïourville  batte  la 
flotte  des  ennemis  s'il  a  le  vent  favorable'';  et  outre 
ces  ordres-là,  qu'il  gouverne  tout  le  dedans  de  son 
royaume.  Je  vous  quitte  après  cette  peinture  qui  doit 
remplir  voire  idée. 


LETTRE  CCLXXXII 

A  M.   D'AUBIGXÉ  «. 

A  Dinaut,  ce  3  juin  1002. 

Le  roi  est  plus  incommodé  de  la  goutte  qu'il  ne  l'a 
jamais  été.  Le  siège  va  parfaitement  bien,  on  avance 
tous  les  jours  et  on  n'y  perd  personne  de  connais- 
sance. M.  le  prince  d'Orange  n'a  pas  encore  marché 
et  n'est  pas  jusqu'à  cette  heure  assez  fort  pour  se- 
courir Namur;  il  y  a  lieu  d'espérer  que  tout  ira  bien 
et  que  Dieu  bénira  les  desseins  du  roi. 

Nous  sommes  sans  contredit  dans  le  plus  vilain 
lieu  du  monde  ;  mais  nous  y  avons  souvent  des  nou- 

1.  Il  commaiiduit  l'armée  du  llhin  et  prit  quelques  villes  du 
Palatinat. 

2.  Le  duc  de  Savoie  se  disposait  à  passer  les  Alpes  pour  entrer 
en  Provence. 

3.  11  commandait  dans  la  Catalogne. 

4.  Tourville,  ce  jour-là  même,  livrait  la  Lalaillc  de  Wiglit  ou 
du  la  Hogue. 

,■).  Auloqrciplte  du  cabinet  de  M.  Feuillei  du  Conciies. 

m.  29 
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velles,  el  c'est  ce  que  nous  sommes  venus  chercher. 

Je  me  porle  fort  l)ien. 

Je  suis  bien  fâchée  des  peines  que  madame  d'Au- 
bigné  vousdonneel  je  ne  vous  parle  poinlde  cellesque 
j'ai  par'... 

...  Il  faut  que  vous  et  moi  fassions  de  noire côlé le 
mieux  que  nous  pourrons  et  que  nous  abandonnions 
le  succès  à  Dieu.  Il  faut  souffrir,  nous  ne  sommes  ici 
que  pour  cela,  mais  il  faut  mettre  ses  soulfiances  à 
profit  en  les  acceptant  en  esprit  de  pénitence. 

Je  passe  ma  vie  à  écrire  el  je  vous  connois  trop 
pour  me  contraindre  avec  vous  en  voulant  faire  ma 
lettre  plus  longue. 


LETTRE  GCLXXXIII  (Là  B.) 

M.  DE  FIESQUE  A  MADAME   DE  MAINTENON  2. 

Il  juin  169-2. 

J'ai  l'honneur,  madame,  de  vous  écrire  à  la  hâte  pour 
vous  supplier  de  conjurer  le  roi  de  faire  ici  le  général, 

) .  Trois  lignes  raturées. 

2.  Celte  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La  Beaumelle 
iédil.  de  Nancy,  t.  II,  p.  31).  LouisRacine  l'annote:  m'est  inconnue. 
Elle  est  très-probablement  inventée.  M.  de  Fiesque  était  aide 
de  camp  du  roi  dans  celte  campagne  et  assista  au  siège  de  Namur; 
mais  il  n'avait  aucun  rapport  avec  madame  de  Mainlenon,  et 
celle-ci,  qui  élail  à  Dinaiil,  n'avait  nul  besoin  (ju'on  lui  donnât 
des  détails  du  siège.  Quant  à  ces  détails,  ils  sont  inexacts.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  \e  Journal  de  Danrjenu,  t.  IV,  p.  103  :  a  Durant 
l'attaque,  le  canon  des  ennemis  et  tous  les  coups  de  mousquet 
échappés  venoinnt  à  la  hauteur  où  était  le  roi,  et  passoient  mcme 
bien  loin  par-delà.  M.  de  Nouant,  sous-lieutenant  des  gendarmes, 
eut  un  coup  de  mousquet  à  la  tite  ;  M.  de  Chàtillon,  une  contusion 
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et  non  le  soldai;  liior,  sans  un  gabion,  une  halle  nous 
l'iiuroit  emporté;  M.  le  comte  de  Toulouse  reçut  le 
coup;  il  en  fut  quitte  pour  une  contusion  qui  ne  doit 
pas  alarnier  madame  de  Montespan  ;  le  roi  lui  demanda 
o'ij  étoit  blessé  :  Je  crois,  répondit  en  riant  le  jeune 
prince,  je  crois  qu'une-balle  m'a  touché;  c'est  répondre 
à  la  Bourbon.  Je  ne  finirois  point,  madame,  si  je  vous 
disois  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  été  blessés  on  tués 
aufjrès,  ou  à  côté  du  roi;  au  nom  de  Dieu,  madame, 
qu'il  nous  laisse  le  danger,  et  qu'i  se  contente  de  la 
gloire. 


LETTRE   GCLXXXIV 

A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS'. 

Diiiant,  24  juin  lfil»2. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  que  le  roi  dispose  des 
abbayes  qui  sont  vacantes,  qu'à  la  première  fête  qu'il 
fera  ses  dévolions;  au  moins,  c'est  sa  coutume;  ce- 
pendant vous  ne  pouvez  manquer  à  solliciter  le  père 
de  La  Chaise.  Je  me  mêle  peu  de  ce  qui  regarde  les 
bénéfices,  et  je  crois  qu'il  faudroit  laisser  M.  l'abbé 
de  Caylus  s'affermir  dans  les  devoirs  de  sa  profession 
avant  de  lui  désirer  du  bien  d'Église. 

à  la  cuisse;  et  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  éloit  eiilre  le  roi  et 
Monseigneur,  eut  une  grosse  contusion  au  bras  ;  la  balle,  avant  que 
de  le  frapper,  touclia  un  gabion,  sans  cela  le  coup  auroit  été  plus 
grand.  Le  roi  s'aperçut  Ijien  au  bruit  que  fit  le  coup  que  quelqu'un 
auprès  de  lui  avoit  été  touché;  M.  le  comte  de  Toulouse  dit  : 
(i  Je  sens  quelque  petite  chose  ;  mais  je  crois  que  ce  n'est  rien.  » 
11  défit  sa  manche,  et,  voyant  la  contusion,  il  se  mit  à  rire.  » 
1 .  Antotiraphc  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches, 
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Adieu,  monsieur  le  comte,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
conserve  et  que  Namur  soit  bientôt  pris.  Je  suis  vo- 
ire lics-humble  et  très-obéissante  servante. 


LETTRE   CCLXXXV 

A  M.  MAXCEAU'. 

A  IJinant,  ce  ÏT  juin  1002. 

On  ne  peut  trop  prier  pour  le  roi,  il  veut  tout  voir 
par  lui-même,  et  cela  ne  se  peut  sans  s'exposer. 

Nous  ne  serons  de  retour  à  Versailles  apparem- 
ment qu'à  la  fin  de  juillet;  je  voudrois  bien  que  ceux 
à  qui  je  donne  en  ce  temps-là  n'en  pâtissent  pas,  et 
que  vous  leur  payassiez  leur  quartier  comme  j'ai  ac- 
coutumé. M.  Delpech  vous  donnera  les  4, SOO  francs 
qu'il  me  donne  chaque  quartier'-,  et  vous  avancerez 
bien  le  reste. 

Dites  à  mademoiselle  Balbien  que  M.  Talon  m'é- 
crit la  grande  misère  des  Irlandais,  qu'elle  donne  de 
l'argent  si  elle  en  a. 

Je  crois  aussi  que  M.  Bontemps  voudra  bien  avan- 
cer cent  pistoles  sur  les  derniers  mois  que  le  roi  n'a 
pas  payés. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  à  MM.  de  Saint- 
Lazare. 

Personne  ne  croit  plus  que  M.  le  prince  d'Orange 
ait  d'autre  dessein  que  de  ruiner  la  cavalerie  du  roi, 

1.  Maimscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 

2.  Sur  les  revenus  de  la  Icrre  de  Mainlenon. 
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qui  manque  de  fourrages;  on  y  supplée  par  des  avoi- 
nes qui  y  sont  en  abondance. 

Tâchez  d'insinuer  à  mon  frère  de  voir  M.  Tiberge, 
ou  M.  l'abbé  Brisacier. 

Il  est  inutile  que  je  vous  recommande  Saint-Cyr 
et  mes  affaires,  connaissant  autant  que  je  fais  votre 
aflection  et  votre  application.  Vous  pouvez  aussi 
compter  sur  mon  amitié. 

Piquez  d'honneur  mes  laquais,  pour  que  je  sois 
surprise  de  l'ouvrage  qu'ils  auront  fait. 

APPENDICE  A  LA  LETTRE  CCLXXXV. 

La  ville  de  Namur  se  rendit  le  o  juin;  le  château  tint  bon 
jusqu'au  30.  Le  3  juillet,  le  roi  partit  pour  Versailles,  lais- 
sant le  commandement  des  deux  armées  réunies  au  maré- 
chal de  Luxembourg;  il  arriva  le  16  juillet.  Les  dames  re- 
vinrent avec  lui,  madame  de  Maintenon  seule  dans  sa 
calèche  avec  madame  de  Maillv. 


LETTRE   CCLXXXVI 

BREF  DU  PAI'E  INNOCENT  XII  A  MADAME 
DE  MAINTENONS 

30  juin  IG92. 

A  noire  bien-aimée  fille  en  Jésus-Christ,  très- 
noble  dame,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Notre  vénérable  frère  Jean- Jacques,  archevêque 
de  Nicée,  prélat  domestique  attaché  à  noire  per- 

1.  Auloijraplic  de  mon  cabinet.  —  La  (radmlion  est  un  dus 
du  bref. 

29. 
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sonne,  et  aiidilour  de  rôle  en  cour  de  Rome,  que 
nous  avons  clioisi  pour  ses  rares  vertus,  et  député 
en  France  en  qualité  de  nonce  ordinaire  auprès  du 
roi  ircs-clirélien,  vous  marquera  cl  vous  léitérera 
souvent  les  dispositions  de  noire  cœur  à  votre  égard, 
et  vous  assurera  de  la  bienveillance  paternelle  dont 
il  est  juste  de  reconnoître  le  respect  filial  que  vous 
faites  paroîlrc  pour  le  saint-siége.  Vous  vous  attire- 
rez de  plus  en  plus  cette  même  bienveillance,  si 
vous  voulez  bien  <  mployer  votre  crédit  et  vos  soins 
à  aider  ce  prélat  dans  la  conduite  des  affaires  du 
saint-siége  dont  il  s'est  cbargé;  et  comme  nous  ne 
doutons  pas  que  vous  ne  le  fassiez  avec  plaisir,  nous 
vous  donnons  de  bon  cœur  la  bénédiction  aposto- 
lique. Donné  à  Home,  à  Sainte-Marie-Majeure, 
sous  Tanneau  du  pcclieur,  le  trentième  juin,  l'an  de 
glace  mil  six  cent  qualre-vingt-douze^,  et  de  noire 
I  onliticat  le  premier. 

INNOCENTIUS  P.  P.  XII. 

Dilecta  in  Cliristo  lllia,noljilis  mulier,  saluteai  et  aposloli- 
camBenedictionem.VenerabilisfraterJuannesJacobusArohie- 
piscopus  rviciBiius,  pnclatus  ncster  domeslicus  et  assistons, 
ac  in  romana  rota  auditoris  locum  tenens,  quera  praestan- 
tibus  instructuni  virtutibus ,  ordinarium  apud  Clirislia- 
nissimum  regoin  nuiioium  deputavimus,  nobilitati  tuae 
iteruni  iterumque  siLTiilicabit  quœ  sit  erga  le,  ob  filia- 
lem  observant iani  quani  in  liane  sanctam  sedem  prolîteris, 
paternae  volunlatis  nostra  propensio.  Eamdem  vero  magis 
etiara  tibi  conciliabis,  accuratis  ubi  studiis  pra^dicto  vene- 
rabili  fratri  ipsiusmet  sedis  negotia  perlractanti  presto 
fueris.  Omnino  aiilcni  id  operi  te  mandaturam,   iiersuasum 
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habentes,  nobilitati  tua)  apostolicam  benedictionem  pera- 
manler  impetravirnus. 

Datiim  Roraye  apud  Sanclam  JMariani  Majurem,  sub  an  un  lu 
piscatoris,  die  xxx  Junii  mdcxcu,  Pontificatus  nostri  an  no 
primo. 

MAUIUS  SPINOLA. 


LETTRE  CCLXXXVII 

LE    CARDINAL    SFONDRATE    A    MADAME 
DE  MAINTENOxN  '. 


Madame,  en  conjecture  que  M.  Gavallerino,  a>- 
chevêque  de  Nicée,  se  passe  à  exercer  la  charge  de 
nonce  apostolique  auprès  Sa  Majesté  Très-Ghré- 
lienne,  a  plu  à  notre  saint  Père  de  vous  honorer 
avec  un  bref  tout  plein  de  sentiments  de  son  affec- 
tion paternelle  et  de  l'estime  bénigne  qu'il  a  de 
votre  personne  pour  h.  vertu  et  autres  honorables 
qualités  qui  vous  ornent.  Je  suppose  que  vous  accep- 
terez avec  beaucoup  de  respect  le  bref,  et  que  dans 
les  rencontres  de  bien  servir  au  saint-siége,  vous  ne 
laisserez  pas  de  correspondre  avec  tant  d'esprit  à 
la  bienveillance  du  pape.  Cependant  je  vous  prie 
d'user  encore  de  votre  bonté,  ayant  à  bon  gré  les  si- 
gnifications que  M.  le  même  nonce  en  mon  nom  vous 
fera  de  mon  respect,  et  du  désir  que  j'ai  d'être  fré- 

1.  AuUHjrctphc  de  mou  cabinet.  —  Le  cardinal  Sfondruto  élail 
le  premier  secrétaire  du  paj)!;.  On  va  voir  ([u'il  écrit  trtsiua!  le 
français. 
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quemraenl  autorisô  des  occasions  de  vous  servir.  Je 
suis,  madame,  voire  très-affeclueu\  serviteur. 

GARD.   SFONDRATE. 


LETTRE   GGLXXXVIII' 

A  MADAME  DE  MOllTEMART,  ABBESSE  DE  BEAUMONT  2. 


Ce  2  août  1002. 


Je  suis  lionteuse,  madame,  de  ne  vous  avoir  pas 
remerciée  plus  tôt  de  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait  de  m'écrire,  et  de  la  réception  pleine  de  bonté 
dont  mademoiselle  de  Toligni^  me  rend  compte 
avec  toute  la  reconnaissance  qu'elle  doit.  Je  n'ai 
jamais  rien  mérité  de  vous,  madame,  mais  j'espère 
que  vous  voudrez  bien  suivre  les  sentiments  de  ma- 
dame de  Fontevrault;  elle  m'honore  de  son  amitié  ; 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire  pour  mériter  la 
vôtre,  et  vous  persuader  que  je  suis,  madame,  votre 
très-humble  et  très-obéissante  servante. 


LETTRE  GCLXXXIX 

A  MADAME   DE  BRIXON*. 

'  A  Saint-Cyr,  ce  9  septembre  1692. 

Votre  bon  esprit  vous  a  fait  voir  que  le  voyage  de 

1.  Mamtscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 

2.  Voir  la  lettre  du  27  septembre  1C91. 

3.  Demoiselle  île  Saint-Cyr. 

4.  Manuscriis  des  Demies  de  Saint-Cyr, 
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madame  d'Hanovre  en  Allemagne'  ne  devoilpas  èlie 
agréable  au  roi,  et  qu'il  ne  seroit  pas  juste  que  ses 
bienfails  allassent  chez  ses  ennemis.  Je  ne  saurois 
croire  qu'il  fût  bien  difficile  de  remettre  les  deux 
princesses  sœurs  en  commerce,  mais  il  me  semble 
qu'il  n'est  pas  à  propos  d'en  parler  présentement. 
M.  le  prince  est  à  Chantilly  ;  nous  nous  en  allons 
à  Fontainebleau;  elles  ne  s'y  verroient  pas  présen- 
tement, et  c'est  une  affaire  à  travailler  à  notre  re- 
tour. Il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  dise  ce  que 
je  pense  là-dessus  non  plus  qu'en  toute  autre  chose, 
vous  me  connaissez  mieux  que  je  ne  me  connois 
moi-même. 

Je  suis  très-contente  de  madame  la  duchesse  du 
Maine  :  elle  a  de  l'esprit,  et  si  elle  exécute  ce  qu'elle 
propose,  elle  vaudra  mieux  dans  sa  petite  personne 
que  toutes  les  autres  ensemble  -.  Vous  savez  que  ce 
n'est  pas  leurs  déférences  et  leurs  ménagements  que 
je  demande,  c'est  le  bien  uniquement  que  je  cher- 
che; je  voudrois  qu'elle  fût  agréable  à  Dieu,  au  roi, 
à  son  mari,  et  aux  honnêtes  gens  :  tout  cela  ne  se 
fait  pas  sans  le  vouloir  et  sans  se  contraindre.  Adieu, 
madame,  faites  prier  Dieu  pour  moi,  je  vous  en 
prie,  et  pour  l'établissement  solide  de  cette  maison. 

1.  A  la  siiile  de  l'affaire  dont  il  a  été  question  dans  la  lettre  du 
10  janvier  lG92,la  ducliesse  de  Hanovre  s'était  retirée  en  Alle- 
niagne.  Elle  était  brouillée  avecsasœur,  la  princesse  de  Condé,  à 
cause  du  mariage  du  duc  du  Maine,  ayant  eu  l'espérance  de  donner 
l'une  de  ses  tilles  à  ce  prince.  (Voir  les  Mémoires  de  Saint-Simon.) 

'?..  Madame  de  Maiiilcnon  ne  garda  pas  longtemps  cette  bonne 
opinion  sur  la  duchesse  du  Maine.  Voir  la  lettre  du  27  août  1093. 
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LETTRE  GGXG 

A  -M.  DE  LAMOIGNON, 

AVOCAT   GÉNÉRAL    AU    PAULEMKNT,    A    PAUIS'. 

A  Saiiit-Cyr,  ce  9  seplcmbre  1692. 

J'apprends,  monsieur,  que  M.  d'Arbouviile  a  mal- 
tiailé  de  coups  de  bâlou  un  fermier  de  Tours  qui  est 
de  la  dépendance  de  Saint-Denis,  et  par  conséc{uent 
présenlcmenl  du  bien  des  Dames  de  Sainl-Louis. 
Leur  maison  doit  être  protégée  par  toute  la  noblesse 
du  royaume,  bien  loin  d'en  être  insultée  ;  et  je  suis 
surprise  qu'un  homme  de  qualité,  lieutenant  du  roi, 
et  si  près  d'un  roi  aussi  juste  que  le  nôtre,  soit 
capable  d'un  tel  emportement.  Mais,  monsieur,  il 
est,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  votre  parent,  et  c'est  assez 
pour  que  je  n'en  demande  justice  qu'à  vous,  et  en 
même  temps  que  je  vous  supplie,  monsieur,  d'être 
persuadé  que  je  vous  honore  infiniment,  et  que  je 
suis  votre  très-humble  et  très-obéissante  servante. 


LETTRE   CGXCI 

A  MADEMOISELLE  D'AUBIGXÉ  K 

Le  2  octobre  1092. 

Je  sais,  ma  chère  nièce,  qui  c'est  qui  me  rend  de 
mauvais  offices  auprès  de  vous,  et  qui  a  été  vous 
mander  quelque  mot  qui  me  sera  peut-être  échappé 

1.  M(inuf,cril)>  des  Dames  de  Suinl-Cyr. 

2.  Manuscrils  des  Omîtes  de  Saint-Cijr. 
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sur  voire  ruban  noir.  Il  est  vrai  qu'il  faut  qu'on  ail 
une  grande  confiance  en  vous,  car  ce  corps  des 
noires^  n'a  pas  encore  été  entamé,  et  j'ai  assez  té- 
moigné le  déplaisir  que  j'en  aurois  si  cela  arrivoit.  Il 
faut  que  les  noires  soient  d'une  fidélité  et  d'une 
exactitude  incorruplibles ,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit. 

Dites,  s'il  vous  plaît,  à  madame  de  Fontaines  que 
madame  de  V...  n'est  pas  si  aisée  à  trouver  qu'elle 
pense;  je  m'en  suis  déjà  informée.  J'embrasse  votre 
mignonne;  nous  allons  avoir  bien  des  affaires,  elle, 
vous  et  moi  allons  gouverner  toute  la  maison^.  Ma- 
dame la  supérieure  vous  expliquera  cet  endroit  si 
vous  ne  l'entendez  pas. 

Dites  à  mademoiselle  de  Tigny^  que  le  l'oi  a  donné 
une  belle  abbaye  à  son  oncle,  et  une  très  jolie  mai- 
son ^  Assurez  toute  la  communauté  de  mon  amitié 
et  de  l'impatience  que  j'ai  de  la  revoir.  Je  suis  en- 
rouée, mais  ce  ne  sera  rien.  Je  n'écris  qu'à  vous,  car 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez  très-bien  mes 
commissions. 

Priez  Dieu  pour  moi,  je  le  prie  souvent  pour  vous. 
Votre  père  sera  ici  demain.  Je  vous  embrasse,  ma 

1 .  Les  noires  étaient  des  demoiselles  d'élite  qui  aidaient  soit 
les  maîtresses  des  classes,  soit  les  officicres.  (Voir  la  Maison  royale 
de  Sainl-Ctjr,  p.  171.) 

2.  Parce  que  la  maison,  devant  être  transformée  en  monastère, 
les  Dames  allaient  être  soumises  à  un  nouveau  noviciat. 

3.  D'Aubigné  de  Tigny,  demoiselle  de  Sainl-Cyr. 

4.  L'abbaye  de  la  Violoire,  auprès  de  Ciiantilly.  L'onde  de  ma- 
demoiselle de  Tigny  était  l'abbé  d'Aubigny  ou  d'Aubigiié,  depuis 
évêque  de  Noyon,  puis  arclievêque  de  Rouen.  Nous  en  parlerons 
plus  loin. 
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chère  nièce,  en  vous  souliailanl  le  seul  bonheur 
ranndez-moi  ce  que  c'est. 


LETTRE  CGXGII 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

A  Fontaiuebleau,  ce  14  octobre  1092. 

Puisque  vous  voulez  bien  que  je  me  serve  d'une 
autre  main  que  la  mienne,  je  vous  écrirai  un  peu 
plus  souvent.  Si  vous  voyiez  de  près  toutes  les  écri- 
tures inévitables  que  j'ai  à  faire,  je  suis  assurée  que 
vous  m'excuseriez.  Saint -Cyr  prend  tout  mon 
temps,  et  les  affaires  n'y  ont  jamais  été  si  vives 
qu'elles  sont  présentement.  Ce  n'est  point  par  oubli 
que  vous  ne  recevez  point  de  mes  nouvelles,  et  je 
vous  assure  que  Tinquiélude  que  vous  me  témoi- 
gnâtes dans  mon  cabinet  ne  vous  a  rendu  qu'un  bon 
office  auprès  de  celui  qui  en  est  la  cause.  Toutes  nos 
victoires  me  font  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elles  ne 
changent  point  le  cœur  du  roi  sur  ses  bonnes  inten- 
tions pour  la  paix.  Il  connoît  la  misère  de  ses  peu- 
ples, rien  ne  lui  est  caché  là -dessus;  on  cherche 
tous  les  moyens  de  la  soulager,  et  il  n'y  a  qu'à  dési- 
rer que  Dieu  éclaire  nos  ennemis  sur  la  folle  assu- 
rance qu'ils  ont  d'abattre  la  France.  On  les  battra 
partout,  c'est  la  cause  de  Dieu  que  le  roi  défend. 
Vous  seriez  bien  contente  si  vous  voyiez  la  modéra- 
tion du  roi,  et  combien  il  est  persuadé  que  les  avan- 

I .  Maimscrils  dis  Dumes  de  SdiiH-Cyr. 
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lagcs  qu'il  remporte  viennent  de  Dieu.  Je  prie  ma- 
dame Trioche  '  de  redoubler  ses  instances  pour  la 
paix,  car  je  vous  avoue  que  je  n'aime  nos  avantages 
que  dans  cette  vue-là. 

Je  vous  plains  d'avoir  perdu  un  aussi  agréable 
commerce  que  celui  de  madame  la  ducbesse  de 
Brunswick,  mais  il  faut  vous  consoler  par  les  espé- 
rances de  l'établissement  de  mesdames  ses  filles  -. 

Je  suis  toujours  très-contente  de  madame  la  du- 
chesse du  Maine,  et  toute  prête  à  vous  mener 
M.  son  mari  quand  je  serai  à  Versailles.  Adieu,  ma 
très-chère;  je  ne  puis  changer  pour  vous,  vous 
m'ofTensez  d'en  douter,  et  mes  amis  doivent  m'ex- 
cuser  quand  je  ne  leur  donne  pas  un  temps  qui  n'est 
plus  à  moi.  Je  parlai  l'autre  jour  un  cjuart  d'heure 
à  mon  frère  ;  il  y  a  plus  de  trois  ans  c|ue  cela  ne  m'é- 
toit  arrivé.  Je  vous  conjure  de  faire  prier  vos  bonnes 
amies  pour  ce  qui  se  va  faire  à  Saint-Gyr^  ;  vous  en 
connoissez  la  conséquence  mieux  que  personne.  Ose- 
rois-je  assurer  ici  votre  princesse  de  mes  très-hum- 
bles respects? 

1.  CV'tait  une  dame  très-pieuse,  retirée  à  Maubnisson. 

2.  Elle  était  allée  en  Allemagne,  et  y  maria  en  etTet  ses  deux 
filles,  l'une  au  duc  de  Modène,  l'autre  au  iils  aîné  de  l'empereur 
Léopold,  qui  devint  l'empereur  Joseph  I'"'. 

3.  Le  changement  de  la  maison  en  monastère. 


31) 
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LETTRE  CCXGIII 

A  MADEMOISELLE   D'AUBIGNÉ'. 

2  0  octobre  1692. 

Madame  la  supérieure  n'a  donc  rien  de  caché  pour 
vous,  ma  chère  nièce,  puisqu'elle  vous  a  confié  ce 
qu'il  y  a  de  plus  secret  et  de  plus  important  dans  la 
maison'^.  Je  ne  suis  pas  étonnée  que  vous  l'ayez  été 
de  voir  les  Dames  résolues  de  recommencer  uu  novi- 
ciat, mais  vous  êtes  si  profonde  sur  la  piété,  que  vous 
comprenez  hien  que  cette  humilité  avancera  beau- 
coup leur  perfection.  Je  vous  demande  des  nouvelles 
de  ce  que  vous  avez  retenu  delà  conférence  de  M.  de 
Bri.sacier.  Adieu,  ma  chère  nièce,  je  ne  me  suis  ja- 
mais tant  ennuyée  de  n'être  pas  à  Saint-Cyr;  vous 
avez  votre  part  à  Timpatieuce  que  j'ai  de  m'y  revoir. 


LETTRE  CGXGIV 

LE  CARDINAL  DE  JANSON  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

A  Rome,  ce  28  octobre  1692. 

Il  est  vrai,  madame,  comme  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  le  dire,  il  ne  peut  y  avoir  de  nouvelle 
plus  agréable  et  plus  touchante  pour  moi  que  celle 
de  la  santé  du  roi,  et  la  tranquillité  de  son  esprit 

1.   Muintscrils  des  Dames  de  SaiiU-Cijr. 

1.  La  transformalioii  de  la  maison  en  monastère. 

3.  MunuscrKs  des  Dames  de  Sninl-Cyr, 
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parmi  laal  de  grandes  et  d'épineuses  affaires.  Je  prie 
Dieu  avec  ardeur  de  lui  conserver  l'une  et  l'autre, 
comme  la  plus  importante  grâce  qu'il  peut  faire  à  la 
France  :  c'est  le  fondement  de  nos  espérances,  et  je 
me  persuade  toujours  qu'avec  cet  avantage  nous  ré- 
duirons nos  ennemis  à  souhaiter  la  paix. 

J'ai  reçu  seulement  hier  au  soir,  madame,  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  dem'écrirc  pour  de- 
mander au  pape  la  permission  d'entrer  dans  toutes 
sortes  de  monastères  ;  j'ai  été  ce  matin  demander  celte 
grâce  à  Sa  Sainteté,  qui  me  l'a  accordée  en  même 
temps  de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante;  et 
il  n'y  a  point  d'exemples  dans  la  daterie  d'une  pa- 
reille permission ,  puisque  c'est  pour  entrer  dans 
toutes  sortes  de  monastères  et  dans  toute  l'étendue 
du  royaume,  sans  limitation  de  temps,  et  pour  y  cou- 
cher même  six  fois,  ce  qui  n'a  jamais  été  accordé  à 
personne.  Je  dois  vous  assurer,  madame,  que  le  pape 
l'a  fait  avec  plaisir  par  la  grande  estime  qu'il  a  pour 
votre  personne;  et  M.  le  cardinal  Albani,  secrétaire 
des  brefs,  s'y  est  employé  avec  autant  de  zèle  que 
moi-même,  et  a  fait  expédier  exlraordinairement  et 
avec  diligence  ce  bref,  afin  que  je  puisse  vous  l'en- 
voyer dès  aujourd'hui,  ce  que  je  fais  agréablement. 
J'exécuterai  toujours  avec  empressement  les  ordres 
que  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  donner,  et  je  serai 
toute  ma  vie,  madame,  avec  un  respect  infini  et  un 
attachement  sincère, 

Voire  très-humble,  etc., 

LE  CARDINAL  DE  JANSON  FORTIN. 
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LETTRE  CCXCV 

BREF  DU  PAPE  INNOCENT  XII  A  MADAME 
DE   MAINTENON». 

Du  2H  octobre  169î. 

Chère  fille  en  Jésus-Christ  et  noble  femme,  salut 
et  bénédiction  apostolique.  Voulant  contribuer,  au- 
tant que  nous  le  pouvons  en  Notre-Seigneur,  à  votre 
consolation  spirituelle,  et  dispenser  en  votre  faveur 
nos  grâces  les  plus  spéciales,  après  vous  avoir  décla- 
rée el  reconnue  par  ces  présentes  digne  d'une  abso- 
lution générale  de  toutes  sortes  de  censures  ecclé- 
siastiques, de  quelque  nature  qu'elles  soient,  ou  de 
quelques  personnes  qu'elles  puissent  être  émanées, 
et  suivant  en  cette  occasion  l'inclination  que  nous 
avons  à  écouter  favorablement  les  supplications  qui 
nous  seront  faites  en  votre  nom  ;  nous  vous  accordons 
la  permission  que  vous  nous  avez  demandée  d'aller  à 
votre  choix  dans  un  des  monastères  du  royaume  de 
France,  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  pour  y  demeu- 
rer autant  de  temps  et  toutes  les  fois  cju'il  vous  plaira 
en  habit  modeste  et  décent,  accompagnée  d'une 
femme,  et  après  y  avoir  été  reçue  par  les  suffrages 
secrets  de  la  supérieure  et  des  religieuses  de  la  mai- 
son assemblées  en  chapitre  ;  vous  permettant  de  man- 
ger dans  leur  réfectoire,  et  de  vous  entretenir  avec 
elles,  ayant  néanmoins  un  appartement  séparé  du 
dortoir  des  dames  religieuses,  pour  y  passer  la  nuit 

1 .  Mamisciils  (Ici  Dames  de  Sainl-Cijr. 
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avec  la  libci'lé  (jui  doit  être  laissée  à  une  lionnôle 
femme;  voulant  aussi  que  pendant  tout  le  temps  que 
vous  demeurerez  en  chaque  maison,  vous  assistiez 
au  moins  pendant  six  jours  aux  offices  et  autres  exer- 
cices spirituels  dudit  monastère;  vous  accordant  à 
cet  effet,  par  ces  présentes,  notre  autorité  et  indul- 
gence apostolique,  nonobstant  toutes  constitutions 
et  ordres  du  saint-siége,  statuts  desdits  monastè- 
res ,  ou  quelque  autre  engagement  de  nos  prédéces- 
seurs que  ce  puisse  être,  à  ce  contraires. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure,  sous  l'an- 
neau du  pêcheur,  ce  28*'jour  d'octobre  1692,  l'an 
deux  de  notre  pontificat  '. 


LETTRE  GCXGVl^ 

A  MADAME  DE  QUIERJAN^. 

Ce  31  octobre  1692. 

Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles  très-humble- 
ment, madame,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
écrire,  si  vous  le  pouvez  sans  vous  incommoder; 
mais  je  vous  supplie  de  ne  songer  qu'à  me  dire  vrai, 
quelque  désagréables  que  puissent  être  les  choses 
qu'on  diroit.  Apprenez-moi  aussi  votre  langage. 
Sont-ce  les  jansénistes  que  vous  appelez  dévots?  Je 

1 .  Ce  bref  est  un  témoignage  ofGciel  du  mariaçre  de  madame 
do  Maiiilcnon  avec  Louis  XIV.  Los  papes  n'aceordaietil  ce  privilège 
qu'aux  reines  de  France. 

2.  Manitacrits  des  Dctwcs  de  Sainl-Cijr. 
y.   Voir  t.  II,  p.  77. 
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lie  suis  pas  bien  avec  eux,  clly  cabale  en  est  si  grande, 
que  les  louanges  que  vous  dites  qu'on  me  donne  ne 
peuvent  être  fort  générales.  11  est  vrai,  madame,  que 
je  me  porle  fort  bien;  je  soubaite  que  vous  soyez  de 
même,  et  que  vous  me  croyiez  autant  que  je  le 
suis,  etc. 


LETTRE  GGXCVII 

LE  liOI  A  MADAME  DE  MAINTENON  i. 

1692. 

La  goutte  m'a  empêché  de  dormir;  je  marclie  avec 
peine,  et  je  suis  dans  ma  chaise.  Je  suis  aussi  en- 
rhumé, je  ne  sortirai  point.  Je  crois  que  je  pourrai 
avoir  quelques  affaires  qui  m'amuseront  jusqu'à  qua- 
tre heures;  si  vous  voulez  revenir  dans  ce  temps-là, 
vous  me  ferez  plaisir. 

LOUIS. 


LETTRE  GGXCVIir- 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  NOAILLES'. 

A  VeiBailles,  ce  20  uorembrc  1692. 

Que  je  suis  contente  de  moi,  madame,  et  que  la 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr. 

2.  Autographe  de  la  Bibliotlièque  impériale.  —  Supp.  français. 
m  2,'>32. 

3.  La  duchesse  douairière  de  Noailles  était  née  en  1632  et  avait 
été  uommée  en  1 061  dame  d'atours  de  la  reine  mère.  «  C'éloil 
une  i'emme  d'esprit,  dit  Saint-Simon,  extrêmement  bien  avec  les 
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douleur  que  j'ai  eue  de  la  perle  de  M.  de  Cliâlons' 
(que  l'on  a  crue  ici)  m'assure  que  j'ai  le  cœur  rempli 
de  toute  l'estime  el  de  toute  la  recoiinoissance  que  je 
vous  dois.  Je  ne  puis  croire,  madame,  que  tout  votre 
détachement  vous  puisse  rendre  insensible  aux  sen- 
timents que  plusieurs  personnes  ont  témoignés  dans 
celte  occasion,  du  moins  en  exceplerez-vous  le  roi, 
qui  m'ordonne  de  vous  dire  qu'il  a  autant  de  joie  de 
ce  que  M.  de  Ghâlons  vous  est  rendu  qu'il  étoit  fâché 
de  la  perle  que  la  religion  et  vous  faisiez.  Dieu  soit 
loué,  madame,  de  s'être  contenté  du  sacrifice  que 
vous  lui  en  faisiez,  et  de  vouloir  encore  laisser  sur 
la  terre  un  exemple  pour  tous  les  évêques  et  pour 
tous  les  chrétiens.  Pour  moi,  madame,  j'étoi s  si  péné- 
trée de  votre  affliction  qui  avoit  tant  de  circonstances 
douloureuses  que  je  craignois  que  vous  n'y  succom- 
bassiez, et  je  suis  ravie  de  vous  pouvoir  assurer  que 
je  partage  de  même  votre  joie.  Je  suis,  madame,  plus 
véritablement  que  personne  votre  très-humble  et 
très-obéissante  servante  et  avec  le  profond  respect 
que  vous  méritez  par  toute  sorte  de  titres. 

rois  el  lus  reines,  d'une  vertu  aimable,  et  toute  sa  vie  dans  la  piété, 
quoique  enfoncée  dans  la  cour  et  dans  le  plus  grand  monde... 
Dès  quelle  fut  veuve,  elle  se  retira  peu  à  peu  du  monde  et  bientôt 
à  Châlons  auprès  de  son  fils,  dont  elle  fit  son  diiecleur  et  à  qui 
tous  les  soirs  de  sa  vie  elle  se  confessoit  avant  de  s'aller  coucher, 
uniquement  occupée  de  son  salut  dans  la  plus  parfaite  solitude.  » 
1.  Louis-Antoine  de  Noailles,  évêque  de  Châlons,  plus  tard  ar- 
chevêque de  Paris  et  cardinal.  Quoiqu'il  n'eût  que  quarante- 
deux  ans,  il  avait  déjà  une  grande  réputation  de  sainteté,  et  la 
fausse  nouvelle  de  sa  mort  avait  jeté  l'affliction  dans  l'Église. 
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ANNÉE  1693. 

Nous  ne  possédons  pour  cette  année  que  dix-sept  lettres 
de  madame  de  Maintcnon  ou  à  madame  de  Maintenon.  Les 
I)lus  intéressantes  sont  relatives  à  la  campagne  de  1693; 
mais  comme  celte  année  est  celle  de  la  réforme  de  Saint- 
C\  r,  madame  de  Maintenon  paraît  beaucoup  plus  occupée 
de  cette  réforme  que  des  affaires  de  l'État.  On  trouve  en 
effet,  dans  les  Lettres  historiques  et  édifiantes,  vingt-trois 
lettres  adressées  aux  Dames  de  Saint-Cyr  pour  cette  année  : 
trois  à  la  communauté,  trois  à  madame  de  Butliery,  trois  à 
madame  du  Pérou,  trois  à  madame  de  Saint- Pars,  trois 
à  mademoiselle  de  Bouju,  deux  à  madame  de  Vancy,  deux  à 
madame  de  Saint-Aubin,  deux  à  madame  de  Fontaines,  une 
à  madame  de  Radouav. 


LETTRE  GGXGIX 

A  MADAME  DE  BRINON  i. 

Ce  2  février  1093. 

Je  vais  presque  tous  les  jours  à  Saint-Cyr  avant  le 
jour  ;  le  roi  est  clans  ma  chambre  quand  j'en  reviens, 
et  j'ai  grand  besoin  de  repos,  quand  il  est  parti.  Ce 
sont  les  seules  raisons,  madame,  qui  m'empêchent 
de  vous  écrire  autant  que  je  le  voudrois.  Vos  lettres 
me  font  toujours  plaisir,  et  malgré  mes  embarras 
sont  lues  avec  attention  d'un  bout  à  l'autre. 

Ce  3  février. 

Je  reprends  ina  lettre  pour  vous  dire  que  je  par- 

1.   Maiinscvit'i  ilrs  Duini'i  de  Stiiiil-Ciir. 
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(âge  vos  peines,  mais  il  y  en  a  partout,  et  elles  nous 
sont  bonnes.  J'ai  parlé  de  mon  mieux  sur  le  mariage 
(le  mademoiselle  de  Guédani',  et  quoique  je  n'aie 
pas  voulu  répondre,  je  n'ai  pas  oublié  votre  vivacité 
ià-dessus.  Si  le  mariage  proposé  réussit,  elle  sera 
bien  mariée. 

Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  que  la  petite  de 
Gorges  serve,  pourvu  qu'elle  tombe  en  bonnes  mains. 
Un  des  malheurs  de  notre  siècle  est  que  tout  le  monde 
veut  s'élever  au-dessus  de  son  état;  vous  me  direz 
que  j'en  parle  bien  à  mon  aise,  mais  Dieu  sait  si  j'ai 
voulu  m'élever. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  suis  contente 
de  M.  et  de  madame  de  Blaire^.  Quant  à  la  misère 
des  provinces,  nous  ne  l'ignorons  pas  ici,  et  on  vou- 
droit  de  tout  son  cœur  la  soulager,  mais  on  est  pressé 
de  tous  côtés.  Priez  et  faites  prier  incessamment 
pour  la  paix,  après  cela,  il  n'y  a  pas  de  biens  qu'on 
ne  puisse  espérer.  Nous  avons  pensé  perdre  ma- 
dame de  Montchevreuil  :  elle  est  hors  d'affaire;  elle 
se  disposoit  à  la  mort  avec  une  paix  et  une  joie 
admirables.  La  petite  vérole  est  à  Saint-Cyr,  et 
toutes  nos  Dames  sont  enfermées  dans  leur  noviciat. 


1 .  «  Cette  demoiselle  de  Guédani ,  dont  le  nom  retourné  est 
d'Anguien,  étoit  fille  naturelle  de  M.  le  Prince.  »  {Note  des 
Dames  de  Saint-Cyr.)  «  Elle  éloit  jolie  et  pleine  d'esprit,  »  dit 
Saint-Simon.  On  rappelait  aussi  mademoiselle  de  Chateaubriand, 
et  elle  avait  été  élevée  à  Maubuisson  par  madame  Fagon,  tante 
du  médecin.  Nous  verrons  qu'elle  épousa  le  marquis  de  Lassay. 

2.  La  dame  était  nièce  de  madame  de  lîrinon,  et  madame  de 
Maintenon  l'avait  mariée  à  un  liomme  de  finance. 
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Nanon  et  moi  gouvernons  la  maison.  Bonsoir,  ma- 
dame, on  me  fait  finir  plus  tôt  que  je  ne  voudrois  *. 


LETTRE  CGC 

A  M.  DE   IIARLAY  2. 

A  Saint-Cyr,  ce  4  février  1693. 

Souffrez,  monsieur,  qu'étant  chargée  de  grandes 
obligations  envers  les  filles  de  Sainte-Marie,  j'ose 
vous  faire  une  sollicitation  en  faveur  du  père  d'une 
sainte  que  nous  avons  ici  ^.  C'est  M.  Lemoine,  lieu- 
tenant général  de  Gliaumont.  II  vous  demande  une 
audience  :  c'est  la  seule  chose  qu'il  désire,  et  qne 
je  vous  conjure  de  hâter  de  quelques  moments  à  ma 
prière.  Il  me  semble  que  je  mérite  quelque  chose  de 
vous  par  l'estime  et  la  considération  particulière 
avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

1.  La  Deauinellc  ajoute  ici  eelle  phrase  ridicule  :  «  VA  c'est  ce 
roi  que  vous  aimez  laut;  il  vous  fait  sourenl  de  ces  iiialices-lù  !   « 

2.  Auloijraphe  de  la  Bibliothèque  impériale, 

3.  Marie-Ëlisabelh  Lemoine.  C'était  l'une  des  religieuses  delà 
Visitation  qui  vinrent  à  Saint-Cyr,  ;"i  l'époque  où  celte  maison  fut 
cliangée  en  monastère,  pour  diriger  les  Dames  de  Saint-Louis  dans 
un  nouveau  noviciat.  (Voir  la  Maison  roijalc  de  Sainl-Cijr,  p.  I3G.) 
Nous  allons  voir  qu'une  autre  fille  de  M.  Lemoine  épousa  M.  de 
Mursay,  fils  aîné  de  M.  de  Villette. 
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LETTRE  ceci 

A  MADAME  DE  RRINONi. 

28  février  1G93. 

Il  faut,  madame,  s'attendre  à  toutes  sortes  d'in- 
justices de  la  part  du  monde,  il  veut  juger  de  tout 
et  juge  toujours  en  mal  :  M.  Pellisson  vivoit  d'une 
manière  exemplaire,  et  parce  qu'il  ne  s'est  pas  con- 
fessé, il  étoit  liuguenot^.  On  n'a  ici  nulle  attention  à 
la  vie,  et  on  compte  pour  tout  de  recevoir  les  sacre- 
ments à  la  mort.  Le  pauvre  liomme  ne  se  croyoit  pas 
si  mal,  et  remit  le  curé  au  lendemain;  mais,  ma- 
dame, il  faut  laisser  dire;  votre  ami  est  jugé  présen- 
tement par  notre  unique  juge,  je  suis  persuadée  qu'il 
est  bien  heureux. 

Le  roi.  se  porte  parfaitement  bien  ;  il  travaille 
beaucoup  à  ses  affaires.  Je  me  porte  mieux  que  ja- 
mais, je  travaille  beaucoup,  de  mon  côté,  sans  espé- 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  Pellisson  mourut  le  7  février  1G93.  «  Il  éloil  logé  depuis 
grand  nombre  d'années  dans  un  appartement  de  l'hôtel  abbatial 
de  Sainl-Germain-des-Prés,  y  étoit  assidu  aux  offlces,  les  fêles 
et  dimanclies,  et  y  faisoit  souvent  ses  dévolions.  La  promptitude 
de  sa  mort  fit  courir  le  bruit  qu'il  auroit  eu  bien  le  temps  de  se 
confesser  s'il  avoit  voulu,  mais  que  sa  première  religion  ou  n'a- 
voit  pas  été  changée  de  bonne  foi  ou  avoit  pris  le  dessus  dans  ses 
derniers  moments.  Les  prolestaiils  le  pul)licreiit  tant  qu'ils  purent  ; 
mais  le  tissu  de  la  longue  vie  de  Pellisson  depuis  sa  conversion, 
son  savoir,  son  esprit  el  sa  probité  généralement  reconnus  avant 
et  depuis  son  cliangement  de  religion,  répondirent  suflisamment 
au  scandale  qu'on  essaya  de  répandre  sur  sa  fin.  »  (Addit.  au 
Journal  de  Dangeau,  t.  IV,  p.  256.) 
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rance  de  voir  la  fin  de  mon  ouvrage.  Dieu  fer.i  loiil 
ce  qu'il  lui  plaira. 

J'ai  parlé  à  M.  le  Prince  à  Marly  ;  je  l'ai  prévenu, 
je  l'ai  loué  et  excité  sur  l'établissement  de  made- 
moiselle de  Guedani  ;  mais  je  n'ai  pas  lieu  d'espérer 
que  cela  réussisse  à  la  manière  dont  il  me  répondit. 

Mademoiselle  de  Radouay'  sera  bien  heureuse  si 
elle  demeure  aux  Ursulines  de  Ponloise;  j'ai  tant  de 
filles  partout,  que  je  ne  puis  fournir  aux  bonnèletés 
que  je  voudrois  faire  dans  les  maisons  qui  les  reçoi- 
vent. 


LETTRE  GCCII 

A  MADAME  DE  BRIXON^. 

A  Chantilly,  s  mars  1693. 

Les  affaires  de  madame  de  Brunswick,  madame, 
sont  devenues  affaires  d'Étal,  desquelles,  par  consé- 
quent, ni  vous  ni  moi  nous  ne  devons  plus  nous  mê- 
ler; il  faut  qu'elles  se  traitent  par  les  ministres  et  que 
nous  nous  contentions  de  faire  des  vœux  pour  sa  sa- 
tisfaction; je  m'y  inléresseaulantque  j'ai  jamais  fait, 
et  suis  fâchée  d'y  être  inutile. 

Madame  la  Princesse  est  bien  vive  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Guedani,  et  j'espère  en  venir  <i 
bout^;  on  ne  peut  assez  admirer,  en  toute  occasion, 
la  vertu  de  cette  princesse.  Adieu,  madame;  je  suis 

1.  C'élail  une  nièce  de  la  Dame  de  Sainl-Louis. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cijr. 

3.  Il  ne  réussit  que  trois  ansnpri's. 
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ici  (Lins  lin  grand  repos,  lo  roi  s'y  plaît  loiU  à  l'.iil  ; 
mais  le  temps  est  effroyable. 


LETTRE   CGCIII 

A  j\FADAME  DE  BRIXOX  '. 

10  mars  1693. 

C'est  par  l'envie  que  j'avois  de  répondre  moi- 
même  à  M.  de  Gantiers-  que  je  lui  ai  fait  attendre  si 
longtemps  une  réponse;  je  n'en  ai  pu  trouver  le 
moment,  et  enfin  j'ai  cliaigé  une  personne  de  la  lui 
faire. 

Je  n'ai  su  votre  mal,  madame,  que  lorsqu'il  a  été 
passé.  Comptez  que  je  ne  suis  pas  à  moi  et  que  tous 
mes  amis  me  doivent  regarder  comme  morte  pour 
eux.  Je  ne  puis  garder  ni  mesures  ni  bienséances, 
je  ne  puis  montrer  que  ce  que  je  suis;  mais  il  me 
semble  que  je  n'ai  point  tort  et  que  c'est  le  temps 
(]ui  me  manque. 

Vous  avez  bien  répondu  à  la  pauvre  femme,  ma- 
dame :  le  roi  voudroit,  aux  dépens  de  tout,  voir  son 
peuple  plus  heureux;  j'espère  que  Dieu  s'apaisera 
et  que  nous  verrons  la  paix.  Demandez-la  incessam- 
ment et  ne  doutez  jamais  de  mon  amitié,  malgré 
toutes  mes  irrégularités. 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  SaUU-Cijr. 

3.  Voir  la  noie  de  la  page  180  et  la  lellre  do  la  page  18v'. 
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LETTRE  GCCIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  i. 

Ce  Ib  mars  1693. 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  peine  que  vous  êtes 
malade  el  je  vous  avoue  que  vos  moindres  ma.ux  me 
font  trembler  quand  je  songe  à  l'état  où  vous  ôles. 
Est- il  possible  que  vous  n'ayez  le  cœur  mal  fait  que 
pour  Dieu,  de  qui  vous  tenez  tant  de  bonnes  qualilés 
qui  vous  sciont  inutiles,  dès  qu'elles  ne  sont  pas  em- 
ployées pour  lui?  Vous  êtes  lion,  humain,  libéral, 
juste,  doux,  aumônier,  etc.,  el  tout  cela  sans  rappoi'l 
aux  maximes  de  votre  religion.  Voyez  M.  Tiberge  ou 
M.  Brisacicr,  je  vous  en  conjure,  ou  quelque  autre 
homme  de  bien;  je  vous  nomme  ceux-là  par  l'estime 
que  j'ai  pour  eux  et  parce  que,  s'ils  étoient  contents, 
j'aurois  l'esprit  en  repos.  Verrai-je  tout  le  monde 
se  convenir,  pendant  que  vous  demeurez  dans  le 
chemin  de  vous  perdre?  Au  nom  de  Dieu,  mon  cher 
frère,  faites  quelques  réflexions  solides  sur  un  sujet 
si  important  et  pardonnez  mes  importunilés  en  fa- 
veur de  mon  amitié.  Votre  fille  est  en  bonne  santé, 
et  la  petite  vérole  augmente  tous  les  jours  à  Saint- 
Gyr;  mandez-moi  de  vos  nouvelles,  je  vous  en  prie. 

1.  Auiofiraphc  du  cal)inel  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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LETTRE  CGGV 

A  MADAME  DE  YILLETTE  K 

Le  22  mars  1693. 

Je  serois  ravie  que  TalTaire  dont  vous  me  parlez 
pût  réussir,  pourvu  que  la  mariée  demeure  toujours 
dans  sa  famille  et  que  M.  de  Mursay  y  fût  aussi ^;  à 
ces  conditions-là,  je  trouveroisce  mariage  Irès-avan- 
lageux,  et  surtout  par  le  mérite  des  personnes.  Il 
ne  peut  être  en  de  meilleures  mains  que  celles  de 
M.  Chamiliart;  je  souhaite  que  tout  réussisse  à  votre 
satisfaction.  J'ai  ouï  parler  d'une  autre  affaire  sur 
laijuelle  j'aurai  à  vous  entretenir,  faites-moi  savoir 
quand  vous  serez  ici. 

LETTRE  GGGVI 

A  M.  D'AUBIGNÉ ,  A  PARIS  K 

A  Versailles,  ce  27  mars  1093. 

S'il  est  vrai,  comme  on  me  le  veut  persuader,  que 

1.  Autographe  dû  mon  cabinet. 

2.  Il  s'agit  du  mariage  de  M.  de  Mursay  avec  la  demoiselle 
Marie-Louise  Leraoine,  sœur  d'une  religieuse  de  la  Visilalion, 
dont  nous  venons  de  parler.  C'était  une  riche  héritière.  «  Une 
des  conditions  de  celte  alliance  étoit  que  madame  de  Maintenon 
rendroit  une  visite  à  l'accordée,  ce  qu'elle  fit  et  alla  pour  cela 
sur  le  quai  d'Alençon  (dans  l'île  Saint-Loui.<),  chez  M.  Lemoine, 
qui  avoil  assemblé  tous  ses  parents  pour  les  rendre  témoins  de 
riionneur  qu'il  avoil  de  la  recevoir  sous  son  toit,  u  {Notes  des  Dames 
de  Soiut-Cijr.) 

3.  Auto(jmpUe  du  cubiiiol  de  M.  rcuillct  de  ConcIies. 
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M.  le  prcsidenl  15ignon  se  souvienne  encore  de  notro 
ancienne  connaissance,  je  vous  prie  de  l'assurer  que 
j'ai  conservé  pour  lui  toute  l'estime  qu'il  môrile  et 
toute  la  reconnoissance  que  je  lui  dois  des  bontés 
qu'il  avoit  autrefois  pour  moi.  liccommandez-lui  les 
intérêts  de  M.  le  duc  de  lliclielieu;  je  crois  qu'il  ne 
demande  que  la  justice,  et  je  sais  qu'on  demanderoit 
innlilcment  autre  chose  à  M.  le  président  Bignon. 
Adieu,  mon  cher  frère;  vous  ne  répondez  point  au\ 
lettres  que  je  vous  écris;  peu  de  gens  en  usent  de 
même,  mais  il  faut,  pour  la  rareté  du  fait,  vous  le 
pardonner.  v. 


LETTRE   GGGVIl 

LE  MARQUIS  DE  LASSAY  A  MADAiME  DE  MAINTENON'. 

Avril  1693. 

Dès  qu'il  est  question  de  quelque  chose,  madame, 
j'ai  toujours  recours  à  vous. 

On  ne  sait  point  encore  si  le  roi  ira  commander 
son  armée  ou  si  le  bien  de  son  État  l'obligera  à  de- 
meurer ici;  s'il  marche  à  quelque  conquête,  je  le 
supplie  très-humblement  de  vouloir  bien  que  j'aie 
encore  Thonneur  d'être  son  aide  de  camp.  Quoiqu'il 
pût  me  donner,  rien  ne  me  feroit  tant  de  plaisir;  il 
n'y  a  pas  même  d'emploi  dont  je  voulusse,  hors  qu'il 
eût  la  bonté  de  me  permettre  de  le  quitter  pour  être 
auprès  de  sa  personne  toutes  les  fois  qu'il  ira  à  la 

1.  Recueil  de  différentes  choses,  par  M.  le  marquis  de  Lassay. 
1756.  —  Voir  paîje  178. 
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tête  de  ses  armées;  mais  comme  l'intérêt  de  tous  ses 
sujets  lepeutfaire  demeurer  ici,  je  scrois  liicn  allligé 
de  voir  que  je  ne  lui  serois  bon  à  rien ,  dans  un 
temps  où  tout  le  monde  est  assez  heureux  pour  être 
employé  pour  son  service.  Je  ne  demande  au  roi  pour 
toute  grâce  que  de  me  donner  des  occasions  de  le 
servir;  l'extrême  envie  que  j'aurai  de  lui  plaire  me 
donnera  de  l'habileté;  quand  on  aune  grande  envie 
de  bien  faire,  il  est  difficile  qu'on  fasse  bien  mal,  et 
personne  n'a  tant  de  bonne  volonté  que  moi  ;  je  me 
flatte  peut-être,  mais  je  crois  qu'il  n'aura  pas  lieu 
de  se  repentir  des  bontés  qu'il  aura  eues.  Je  me 
garderai  bien  de  demander  rien  de  positif;  le  roi  sait 
mieux  ce  qu'il  me  faut  que  moi-même,  et  à  quoi  je 
peux  lui  être  bon  ;  j'aime  à  mettre  ma  destinée  entre 
ses  mains;  si  je  ne  regardois  que  mon  intérêt  parti- 
culier, par  toutes  sortes  de  raisons,  je  souhaiterois 
ardemment  qu'il  allât  commander  ses  armées,  mais 
je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  bon  Français  qui  doive 
souhaiter  qu'il  y  aille.  Quand  je  songe  à  Namur,  je 
tremble  encore,  sans  compter  les  autres  périls;  le 
roi  passoit  tous  les  jours  au  milieu  des  bois  qui  pou- 
voient  être  pleins  de  petits  partis  ennemis;  on 
n'oseroit  seulement  porter  sa  pensée  à  ce  qui  pou- 
voit  arriver.  Que  seroit  devenu  l'État? et  que  serions- 
nous  devenus? 

Cependant,  madame,  nous  ignorons  tous  quels  sont 
ses  desseins;  s'il  marchera  ou  s'il  ne  marchera  pas; 
quand  nous  le  saurons,  tout  sera  réglé  et  il  ne  sera 
plus  de  temps  de  parler.  Je  vous  supplie  donc,  ma- 
dame, de  vous  souvenir  de  moi  et  d'en  faire  souvenir 

31. 
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le  roi,  quand  vous  verrez  qu'il  en  sera  temps,  afin 
que  riiommc  du  monde  qui  a  le  plus  d'envie  de  le 
servir  ne  demeure  pas  inutile;  voilà,  madame,  la 
très-humhlc  prière  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  faire;  vous  me  l'accorderiez  sans  doute  si 
vous  pouviez  voir  le  fond  de  mon  crour.  Plût  à  Dieu 
que  cela  pût  être,  je  n'oserois  parler  que  du  profond 
respect  qu'il  a  pour  vous  ! 


LETTRE  CCCVIII 


KUTE    l'RKI.IMINAinK 


Le  roi  avait  résolu  de  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Flandre,  et  une  partie  de  sa  cour  l'accompagna.  «  Il 
y  a  dans  son  carrosse,  dit  Dangeau,  3Ionseigneur,  madame 
de  Chartres,  madame  la  Duchesse,  mesdames  les  piincesses 
de  Conti  et  madame  du  Maine...  Madame  de  Mainlenon  va 
seule  dans  une  calèche  du  roi.»  Le  roi,  le  il  mai,  alla  faire 
ses  adieux  aux  Dames  de  Saint-Cyr;  il  partit  le  18.  Son 
armée  était  composée  de  cinquanle-deux  bataillons  et  de 
cent  seize  escadrons;  celle  de  M.  de  Luxembourg  était  de 
soixante-dix-huil  bataillons  et  de  cent  soixante  escadrons. 

On  arriva  au  Quesnoy  le  25  mai.  Le  roi  y  tomba  malade 
et  y  resta  jusqu'au  2  juin.  Nous  verrons  plus  loin  que,  à  cause 
des  nouvelles  de  l'armée  d'Allemagne,  il  y  fut  résolu  un 
grand  changement  dans  le  plan  de  la  campagne. 

Pendant  le  séjour  au  Ouosnoy,  madame  de  Maintenon 
donna  de  ses  nouvelles  à  Saint-Cyr.  Sa  lettre  est  adressée  à 
la  mère  Marie-Constance,  l'une  des  religieuses  de  la  Visitation 
qui  étaient  venues,  à  la  demande  de  madame  de  Maintenon, 
travailler  à  la  transformation  de  Saint-Cyr  en  monastère.  La 
mère  Marie-Constance  était  la  maîtresse  des  novices;  la  mère 
Priolo,  la  supérieure. 
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A  LA  MÈRE  MARIE-CONSTANCE  K 

Au  Quesnoy,  28  mai  1693. 

J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  de  notre 
mère  Priolo,  mais  je  n'y  répondrai  point,  de  peur 
que  la  politesse  que  je  vous  reproche  quelquefois  ne 
vous  obligeât  à  m'écrire  encore;  je  ne  veux  que  la 
soulager,  et  je  prie  Dieu  que  le  succès  de  son  travail 
diminue  un  peu  ses  peines.  La  moitié  du  temps  est 
passé,  j'espère  que  nos  chères  filles  emploieront  si 
bien  ce  qui  en  reste  que,  joignant  ce  que  vous  leur 
apprenez  tous  les  jours  à  ce  que  Dieu  a  mis  dans 
leurs  cœurs  pour  lui,  Saint-Cyr  sera  tel  que  je  le 
désire,  et  une  maison  de  bonne  odeur  dans  l'Église. 

Pour  nous  autres  misérables  vagabonds,  nous  avons 
fait  un  voyage  assez  pénible  par  le  mauvais  temps, 
les  chemins  encore  plus  vilains  et  les  logements  assez 
incommodes;  plusieurs  équipages  sont  demeurés, 
plusieurs  dames  ont  couché  sur  des  chaises  n'ayant 
pas  leurs  lits,  et  je  n'ai  pas  essuyé  une  seule  de  ces 
incommodités,  parce  que  l'affection  de  mes  gens  va 
au-devant  de  tout;  j'ai  seulement  été  fort  lasse  les 
soirs,  et  je  me  suis  aperçue  que  je  me  donnois  en- 
core une  nouvelle  fatigue  en  travaillant  trop  en  car- 
rosse ;  mais  il  faut  bien  achever  cet  ornement  inven- 
torié que  j'ai  commencé  pour  votre  église.  Enfin 
nous  sommes  arrivés  ici,  qui  est  le  lieu  où  nous  de- 
vons nous  séparer  du  roi,  et  qui,  par  cette  raison, 
a  serré  le  cœur  de  tout  le  monde  ;  vous  jugez  bien 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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quelle  part  j'ai  à  la  douleur  publique.  Il  devoil  nous 
quitter  le  29  de'cemois,  mais  le  mauvais  temps,  qui 
a  rendu  les  chemins  impraticables  pour  tout  ce  qu'il 
faut  voiiurerà  la  suite  d'une  armée,  le  fait  remettre 
au  2  ou  3  juin';  voici,  grâce  à  Dieu,  le  quatrième 
jour  qu'il  ne  pleut  pas;  le  soleil  ne  paroît  pourtant 
pas,  et  on  est  toujours  dans  la  crainte.  Le  roi  s'oc- 
cupe ici  comme  [ailleurs,  et  finit  tous  les  soiis  la 
journée  par  le  salut;  Dieu  est  partout  et  honoré  par- 
tout :  c'est  une  grande  consolation.  Sa  Majesté  est 
un  peu  enrhumée,  j'espère  que  cela  ne  sera  rien.  Je 
vous  assure,  ma  chère  mère,  qu'il  a  été  aussi  content 
de  sa  visite  de  SaintCyr  que  vous  l'avez  été  ;  il  trouve 
notre  mère  telle  qu'elle  est,  et  que  nos  Dames  ont 
leurs  manches  trop  basses,  c'est-à-dire  qu'on  ne  voit 
pas  assez  de  toile  blanche;  cela  est  vrai,  ce  me  sem- 
ble, et  leurs  bras  n'en  seroient  pas  moins  cachés. 
Adieu,  ma  chère  sœur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur;  je  suis  souvent  à  Saint-Cyr,  et  je  m'unis  à  ce 
qui  se  fait  à  toutes  les  heures;  je  regrette  fort  celle 
du  diner  au  réfectoire  et  celle  de  la  récréation  ;  ma 
santé  est  très-bonne. 

1.  Le  roi  partit  le  2  juin  et  alla  joimlre  près  de  Mon»  son  ar- 
mée que  conjuiandail  Houftlei's.  Les  dames  restèrent  au  Quesnoy 
jusqu'au  •'«  juin,  et  de  là  allèrent  à  Mauheuge,  à  Nannir  et  à  Di- 
nan.  Le  roi  ne  resta  que  six  jours  à  son  armée  et,  pour  des  raisons 
qui  seront  expliquées  plus  loin,  11  la  quitta  le  9  juin  pour  retourner 
à  Versailles. 
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LETTRE   CGGIX 

A  MADEMOISELLE  D'AUBIGNÉi. 

Namur,  10  juin  1  G93. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  m'écrire,  ma 
ciière  nièce,  et  j'en  aurois  encore  un  plus  grand  si 
vous  vous  portiez  bien;  mais  il  faut  vouloir  tout  ce 
qu'il  plaît  à  Dieu  :  ne  songez  qu'à  le  contenter,  et 
avec  cela  je  vous  promets  que  la  mignonne  et  moi 
serons  toujours  satisfaites  de  vous.  Je  suis  ravie  de 
vous  voir  prendre  les  intérêts  de  Saint-Cyr,  et  dési- 
rer que  j'en  sois  contente;  mais  il  ne  faut  pas  désirer 
que  ce  soit  pour  mon  plaisir,  il  faut  une  fin  plus 
sainte,  et  je  suis  assurée  que  vous  la  devinerez  bien. 
Rendez-vous  utile  à  la  maison,  et  pour  me  soulager, 
et  pour  avoir  part  au  bien  qui  s'y  fait.  Mandez-moi 
les  Dames  qui  font  le  mieux  leur  devoir,  et  qui  sont 
les  plus  bumbles;  je  sais  que  vous  êtes  sévère  dans 
vos  jugements.  Avancez-vous  dans  cette  vertu  dont 
il  me  semble  que  vous  avez  entrepris  la  pratique. 
Adieu,  ma  chère  nièce.  Je  vous  souhaite  autant  de 
santé  que  j'en  ai  présentement. 


LETTRE  GGGX 

A  LA  MÈRE  MARIE-CONSTANCES 

Dinaut,  12  juin  i6'J3. 

Nous  avons  eu  autant  de  peine  à  nous  éloigner  de 

1 .  Monitscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr.  —  Mademoiselle  d'Au- 
Ligné  avait  neuf  ans. 

2.  Manuscrits  des  Davies  de  Saint-Cijr. 


370  COimESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

Namur  que  nous  en  avions  eu  à  nous  en  approcher. 
Nous  fûmes  hier  onze  lieurcs  el  demie  en  carrosse 
tout  de  suite  *,  el  comme  nous  n^avions  pas  compté 
là-dessus,  nous  n'avions  point  mangé  ni  porté  de 
quoi  manger;  c'était  jour  maigre;  j'arrivai  accablée 
de  migraines,  de  rhumatismes,  de  lassitude  et  d'é- 
puisement, et  je  trouvai  un  potage  à  l'huile  pour 
tout  régal. 

Un  autre  mal  qu'on  nomme  moins  hardiment 
s'est  joint  aux  autres,  et  il  n'y  a  qu'une  lettre  aussi 
vive  et  aussi  réjouissante  que  la  vôtre,  datée  du  9 
de  ce  mois,  qui  peut  me  donner  la  force  d'écrire; 
je  m'en  vais  donc  vous  répondre. 

Vous  n'aurez,  ma  chère  sœur,  que  la  moitié  de  ce 
■que  vous  me  demandez  :  j'écrirai  à  ma  sœur  Marie- 
Constance,  à  elle-même,  pour  elle-même,  et  je  n'é- 
crirai point  pour  Saint-Cyr,  je  n'en  ai  pas  le  loisir 
ni  la  force.  Le  témoignage  que  vous  me  rendez  de 
ce  qui  s'y  passe  m'en  donneroit  le  courage.  Dieu 
veuille  que  ce  que  vous  semez  fructifie  au  centuple  ! 
C'est  trop  de  dire  que  nos  Dames  vous  donnent  de 
bons  exemples;  je  serois  bien  contente  si  elles  sui- 
voient  les  vôtres  et  si  vous  gardiez  avec  moi  la  même 
liberté  qu'elles  en  me  donnant  vos  commissions. 
M.  Ducbesne^  recevra  votre  lettre  que  j'aurois  voulu 
voir  pour  savoir  l'état  de  la  santé  de  notre  chère 
mère  ^  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  désirerois  fort 

1.  Le  roi  relournail  à  Yersailles.  Il  si'journa  les  10  el  11  jiii 
à  Namiir,  et  les  12  el  13  juin  à  Dinan. 

2.  Médecin  du  Dauphin, 
•i.  La  mère  Priolo, 
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qu'elle  prît  confiance  en  M.  Fagon,  qui  est  le  pre- 
mier médecin  que  nous  ayons'.  Duchesne  a  suivi 
Monseigneur  en  Allemagne ,  il  ne  reviendra  de  long- 
temps; je  voudrois  que  pendant  son  absence  vous 
vissiez  M.  Fagon,  qui  pourroit  à  l'avenir  donner  ses 
conseils  par  lettres.  Je  suis  ravie  que  notre  mère  soit 
mieuK  :  elle  ne  manquera  plus  d'eau  de  Sainte- 
Reine  ni  de  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir. 

Madame  de  Radouay  m'écrit  que  madame  du  Pé- 
rou fait  des  merveilles  à  la  dépense  pour  réparer  les 
désastres  qu'elle  y  avoit  faits.  Dites-lui,  je  vous  en 
conjure,  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'elle  le 
croie  ainsi  ;  ce  seroit  une  excellente  disposition  pour 
elle.  Je  ne  lui  réponds  point ,  je  ne  le  puis,  et  je 
l'entretiendrai  bientôt. 

Je  serois  encore  plus  fâchée  que  notre  mère  si 
vous  finissiez  une  lettre  sans  me  parler  d'elle;  je 
ne  puig  vous  exprimer  l'estime  et  l'amitié  que  j'ai 
pour  elle;  elle  me  sera  toujours  chère. 

J'espère  faire  d'aujourd'hui  en  quinze  jours  la 
récréation  à  vos  côtés  et  entourée  de  mes  chères 
filles.  Je  ne  sais  pourquoi  je  les  désire  si  parfaites, 
car  si  je  les  aime  avec  tant  de  tendresse,  malgré  leurs 
défauts,  que  seroit-ce  si  elles  éloient  comme  je  les 
désire?  elles  m'attachent  trop  au  monde,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  la  douceur  de  vivre  avec  des  anges. 

Le  roi  est  en  parfaite  santé,  et  n'a  pas  pris  peu 
sur  lui  en  sacrifiant  les  desseins  qu'il  avait  eus  au 


1.  11  fui  nommé,  celte  année  même,  le  !«''  novembre,  premier 
médecin  du  roi,  ù  la  place  de  Darjuin. 
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l)icn  (le  ses  aiïaires,  qui  sVsl  trouvé  à  envoyer  on 
Allemagne  pour  profiter  (Je  l'heureux  succès  de  la 
prise  de  Heidelberg.  Pour  moi ,  je  suis  ravie  que 
l'intérêt  de  l'Elnt  le  force  à  relourncr  àVersaillcs  ;  il 
se  porte  très-bien  et  se  moque  de  ce  que  nous  appe- 
lons fatigue.  Adieu,  ma  chère  mère;  je  pourrois 
bien  ne  vous  plus  écrire  et  songer  à  me  ménager 
pour  arriver  en  meilleure  santé  que  je  ne  suis  pré- 
sentement. 

Al'l'ENDICE  A   LA   LETTRE   CCCX. 

La  fin  de  cette  lettre  est  d'une  grande  importance  et  sert 
à  éclairer  un  point  de  la  vie  de  Louis  XIV,  que  ses  ennemis 
ont  indignement  calomnié  ou  travesti.  La  plupart  des  histo- 
riens ont  en  effet  raconté  que,  dans  la  campagne  de  1693, 
Louis  XI Y  tenait  entre  ses  mains  Guillaume  d'Orange  et 
pouvait  sûrement  anéantir  son  armée,  quand  tout  à  coup, 
par  le  conseil  de  madame  de  Mainlenon,  et  malgré  les  sup- 
plications de  ses  généraux,  il  prit  la  résolution  de  retourner 
à  Versailles.  On  frappa  même  en  Hollande  une  médaille  où 
Louis  XIV  figure  traîné  sur  un  char  par  des  furies  costumées 
on  Demoiselles  de  Saint-Gyr  et  avec  cette  légende  :  Venit, 
vidit,  non  vicit^.  Saint-Simon  est  naturellement  l'écho  le 
plus  violent  de  cette  calomnie;  dans  ses  Additions  au  Journal 
de  Dangeau  (13  août  1715),  il  ne  craint  pas  de  qualifier  la 
retraite  du  roi  de  flétrissure  et  d'acte  honteux^  et  il  rappelle 
qu'il  tint  la  même  conduite,  et  par  des  motifs  aussi  étranges, 
en  1076  et  en  1691.  Voici  maintenant  ce  qu'il  dit  dans  ses 
Mémoires  (t.  I,  p.  126  et  suiv.)  : 

«  Le  roi  partit  le  18  mai  avec  les  dames,  fit  avec  elles 
huit  jours  de  séjour  au  Quesnoy,  les  envoya  ensuite  à  Namur 
et  s'alla  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de  M.  de  Boufflers,  le 
2  juin,  avec  laquelle  il  prit  le  7  du  même  mois  le  camp  de 

1.  Celle  médaille  e^l  à  la  bibliuliièquc  de  Vorsaillcs. 
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Gcmbloux  ;  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  pas  demi-lieiio  de  la 
gauche  à  la  droite  de  M.  de  Luxembourg  et  qu'on  alloit  el 
venoit  en  sûreté  de  l'une  à  l'autre.  Le  prince  d'Orange  eloil 
campé  à  l'abbaye  de  Park  (près  de  Louvain),  de  manière  qu'il 
n'y  pouvoit  recevoir  de  subsistances  et  qu'il  n'en  peuvoit 
sortir  sans  avoir  les  deux  armées  du  roi  sur  les  bras.  11  s'y 
retrancha  à  la  hâte  et  se  repentit  bien  de  s'y  être  laissé 
acculer  si  promptement.  Son  armée  étoit  inférieure  à  la 
moindre  des  deux  du  roi,  qui  l'une  et  l'autre  étoient  abon- 
damment pourvues  d'équipages,  de  vivres  et  d'artillerie,  et 
qui,  comme  on  peut  le  croire,  étoient  maîtresses  de  la  cam- 
pagne. 

«  Dans  une  position  si  parfaitement  à  souhait  pour  exé- 
cuter de  grandes  choses  et  pour  avoir  quatre  grands  mois  à 
en  pleinement  profiter,  le  roi  déclara  le  8  juin  à  M.  de  Luxera- 
bourg  qu'il  s'en  retournoit  à  Versailles ,  qu'il  envoyoit 
Monseigneur  en  Allemagne  avec  un  gros  détachement  et  le 
maréchal  de  BoufTlers.  La  surprise  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg fut  sans  pareille.  Il  représenta  au  roi  îa  facilite  de 
forcer  les  retranchements  du  i^rince  d'Oranrje  et  de  le  battre 
entièrement  avec  une  de  ses  deux  armées  et  de  poursuivre 
la  victoire  avec  l'autre...  mais  la  résolution  étoit  prise. 
Luxembourg,  au  désespoir  de  se  voir  échapper  une  si  glo- 
rieuse et  si  facile  campagne,  se  mit  à  deux  genoux  devant  le 
roi  et  ne  put  rien  obtenir.  Madame  de  Maintenon  avoit  inu- 
tilement tâché  d'empêcher  le  voyage  du  roi  :  elle  en  craignoit 
les  absences.  Une  si  heureuse  ouverture  de  campagne  y  aurait 
retenu  le  roi  long  ternies  pour  en  cueillir  par  lui-même  les  lau- 
riers ;  ses  larmes  à  leur  séparation,  ses  lettres  après  le  départ 
furent  plus  puissantes  et  remportèrent  sur  les  plus  pressantes 
raisons  d'État,  de  guerre  et  de  gloire.  » 

Remarquons  d'abord  avec  quel  art  perfide  toute  cette  der- 
nière phrase  est  rédigée.  Le  lecteur  qui  n'est  point  prévenu 
doit  certainement  croire  en  lisant  ces  mots  :  Elle  avoit  es- 
sayé d'empêcher  le  voyage  du  roi;  elle  en  craignoit  les  ab- 
sences; ses  larmes  à  leur  séparation,  ses  lettres  après  le 
départ,  que  madame  de  Maintenon  est  restée  à  Versailles, 
m.  32 
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(lue  c'est  de  là  qu'elle  le  rappelle,  et  que  le  roi  ne  quitta 
subitement  son  armée  que  pour  revenir  plus  tôt  auprès  de 
celle  que  Saint-Simon  appelle  la  vieille  sultane.  C'est  en  effet  ce 
que  cet  écrivain  veut  faire  croire;  mais  nous  venons  de  voir 
qu'il  n'en  est  rien,  que  madame  de  Maintenon  avait  suivi  le 
roi,  qu'elle  était  avec  les  dames  à  Xamur,  qu'elle  devait  rester 
dans  le  voisinage  de  l'armée  pendant  toute  la  campagne; 
elle  ne  pouvait  donc  pas  craindre  les  abst'7ices  du  roi;  il  ne 
pouvait  donc  pas  y  avoir  eu  ni  larmes  à  la  séparation,  ni 
lettres  après  le  départ.  Or  Saint-Simon,  en  écrivant  cela, 
n'a  pas  pu  faire  une  erreur,  car  il  était  lui-même  à  l'armée! 
et  il  raconle  qu'il  fut  témoin  de  la  douleur  et  de  l'indigna- 
tion des  généraux  et  des  soldats  ! 

Quant  au  fait  môme  de  la  retraite  du  roi,  on  a  vu  quelle 
explication  simple  en  donne  madame  de  Maintenon  :  «  Le 
roi  n'a  pas  peu  pris  sur  lui  en  sacrifiant  les  desseins  qu'il 
avoit  eus  au  bien  de  ses  affaires,  qui  s'est  trouvé  à  envoyer 
en  Allemagne  pour  profiter  de  l'heureux  succès  de  la  prise 
de  Ileidelberg.  Pour  moi,  je  suis  ravie  que  l'intérêt  de  l'État 
le  force  à  retourner  à  Versailles.  » 

Cette  explication  est  la  vérité  toute  nue.  Le  roi  fut  ébloui 
de  la  prise  de  Heidelberg  (la  nouvelle  lui  en  arriva  le,28  mai), 
des  succès  qui  pouvaient  la  suivre,  de  l'espoir  de  conquérir 
la  paix  en  Allemagne;  et  pendant  son  séjour  au  Quesnoy, 
dès  le  30  mai,  il  prit  la  résolution  de  changer  son  plan  de 
campagne,  de  partager  son  armée  et  d'envoyer  de  gros  ren- 
forts au  maréchal  de  Lorges  avec  le  Dauphin.  C'est  ce  qui 
résulte  des  lettres  écrites  par  le  roi  à  ce  maréchal,  les  I*', 
3  et  7  juin,  où  l'on  lit  :  «  Mon  cousin,  je  vous  ai  mandé  par 
ma  lettre  du  1'^'  de  ce  mois  les  raisons  qui  me  faisoient  dé- 
sirer que  vous  prissiez  Heilbron  et  que  vous  essayiez  de 
battre  le  prince  de  Bade,  et  même  je  vous  excitois  à  le  faire 
le  plus  promptement  possible  par  des  raisons  que  je  ne 
pouvois  alors  vous  expliquer.  Présentement  que  je  me  suis 
déterminé,  je  vous  dépèche  ce  courrier  pour  vous  donner 
a\is  de  la  résolution  que  j'ai  prise  d'envoyer  mon  fils  le 
Dauphin  en  Allemagne,  avec  une  armée  considérable,  pour, 
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avec  celle  qui  est  à  vos  ordres,  faire  un  si  puissant,  cfTorl 
que  les  princes  de  l'Empire  et  l'empereiir  même  soient 
contraints  de  faire  la  paix.  «  {Lettres  militaires  de  Louis  XIV., 
f.  VIII,  p.  224.) 

Écoutons  encore  sur  ce  sujet  Dangeau,  le  témoin  oculairo 
et  journalier  des  faits  et  gestes  de  Louis  XIV  : 

»  Lundi  8  juin,  au  camp  de  Gembloux.  —  Le  roi  a  tenu 
conseil  avec  Monseigneur,  M.  le  Prince,  Mi\I.  les  maréchaux 
de  Luxembourg,  de  Villeroy  et  de  Boufflcrs,  et  leur  a  dé- 
claré la  résolution  qu'il  avoit  prise  d'envoyer  Monseigneur 
en  Allemagne  avec  un  gros  détacliemcnt  de  ces  armées-ci. 
Cette  résolution  fut  prise  au  Quesnoy  après  la  nouvelle 
qu'on  eut  de  la  prise  de  Ileidelberg  et  de  l'épouvante  où  l'on 
étoit  en  Allemagne.  Le  roi  préfère  les  conquêtes  en  ce  pays- 
là  à  celles  qu'il  auroit  pu  faire  ici,  et  Sa  Majesté  s'en  re- 
tournera au  premier  jour  à  Versailles.  » 

«  Mardi  9  juin,  au  camp  de  Gembloux.  —  Le  roi  a  dé- 
claré à  l'ordre  qu'il  s'en  rctournoit  à  Versailles  et  qu'il 
envoyoit  Bïonseigneur  en  Allemagne,  où  il  croit  qu'il  est  ih 
la  dernière  conséquence  d'avoir  une  grosse  armée.  »  {Jour- 
nal de  Dangeau,  t.  IV,  p.  304.) 

D'un  autre  côté,  Racine  écrivait  à  Boileau,  de  Gembloux, 
le  9  juin  :  «  Le  roi  a  fait  un  grand  détachement  de  ses  ar- 
mées et  l'envoie  en  Allemagne  avec  Monseigneur.  Il  a  jugé 
(ju'il  falloit  profiter  de  ce  côté-là  d'un  commencement  de 
campagne  qui  paroît  si  favorable,  d'autant  plus  que  le  prince 
d'Orange  s'opiniâtrant  à  demeurer  sous  de  grosses  places  et 
derrière  des  canaux  et  des  rivières,  la  guerre  auroit  pu  de- 
venir ici  fort  lente.  »  {Œuvres  de  Bacinc,  t.  V.  p.  182.) 

Ainsi  donc  la  résolution  du  roi  était  prise  dès  le  séjour 
au  Quesnoy,  c'est-à-dire  avant  que  le  prince  d'Orange  ne 
fût  retranché  dans  son  camp  de  Park,  avant  qu'on  ne  connût 
la  force  de  ce  camp,  avant  même  que  le  roi  ne  se  fût  mis  à 
la  tête  de  ses  troupes.  Louis  croyait,  à  tort  ou  à  raison,  qu'il 
était  de  la  dernière  conséquence  d'avoir  une  grosse  armée  en 
Allemagne,  de  profiter  de  la  prise  de  Ileidelberg  et  de  l'épou- 
vante qu'elle   avait  produite,  etc.  D'après  celte   opinion, 
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qu'on  peut  blâmer  au  point  de  vue  militaire,  mais  dont  la 
sincérité  ne  saurait  être  mise  en  doute,  il  sacrifia  ses  desseins 
au  bien  de  ses  affaires,  en  envoyant  cinquante-sept  escadrons 
et  vingt-sept  bataillons  de  son  armée  avec  le  Dauphin  pour 
i.,rossir  l'armée  d'Allemagne.  Cela  étant  fait,  et  le  reste  ne  pou- 
vant être  employé  ([n'k  renforcer  la  deuxième  armée  de  Flan- 
dre, celle  que  commandait  depuis  quatre  ans  le  maréchal  de 
Luxembourg,  Louis  XIV  n'avait  plus  qu'à  s'en  retourner  ù 
Versailles,  car  il  ne  pouvait  prendre  le  commandement  de 
celte  deuxième  armée  dont  Luxembourg  avait  toujours  eu  le 
commandement  séparé,  même  quand  le  roi  faisait  campagne  ; 
c'eût  été  faire  une  sorte  d'affront  à  ce  général  illustré  ré- 
cemment par  les  batailles  de  Fleurus  et  de  Steinkerke,  et 
qui  avait  toute  sa  confiance  et  celle  du  soldat.  D'ailleurs, 
avant  son  départ,  il  combina  avec  lui  le  plan  de  la  cam- 
pagne et  lui  donna  les  ordres  les  plus  précis  pour  prendre 
Iluy,  faire  sortir  le  prince  d'Orange  de  son  camp  et  lui 
livrer  bataille.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  lettre  même  écrite 
par  Luxembourg  au  roi,  après  la  bataille  de  Nerwinde. 

Quant  à  la  combinaison  qui  fit  envoyer  le  Dauphin  en 
Allemagne,  elle  était  mauvaise,  fut, généralement  blâmée  et 
n'eut  aucun  résultat  heureux;  mais,  comme  on  vient  de  le 
voir,  elle  fut  loin  d'être  inspirée  par  les  motifs  honteux  que 
donne  Saint-Simon. 

Jlaintenant  est-il  vrai  que  le  camp  du  prince  d'Orange  fût 
si  facile  à  forcer  par  l'une  même  des  deux  armées,  comme 
le  dit  Saint-Simon,  et  Louis  XIV  manqua-t-il  réellement  la 
plus  belle  occasion  d'écraser  son  ennemi,  pour  ne  pas  risfjuer 
sa  gloire  aux  hasards  d'une  bataille?  Les  faits  vont  parler. 
Le  roi  étant  parti,  Luxembourg  a  dans  sa  main  80  à  90,000 
hommes,  c'est-à-dire  des  forces  plus  que  doubles  de  celles 
de  son  adversaire;  il  n'est  plus  gêné  par  la  présence  de 
Louis  XIV  ;  ce  n'est  pas  l'audace  qui  manque  à  cet  élève  du 
grand  Condé;  enfin  il  sait  que  le  prince  d'Orange  s'est  affaibli 
lui-même  de  trente  escadrons  qu'il  vient  aussi  d'envoyer  en 
Allemagne  sur  la  nouvelle  des  renforts  amenés  par  le  Dau- 
phin. On  doit  penser  qu'il  va  immédiatement  réparer  la 
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faute  du  roi,  forcer  le  camp  de  Park  et  battre  le  prince 
d'Orange.  Écoutons  encore  Dangeau  : 

«  Jeudi,  18  juin.  —  M.  de  Luxembourg,  ([ui  est  campé  à 
une  lieue  des  ennemis,  a  été  reconnoîlre  leur  camp;  il  s'est 
approché  d'assez  près  pour  distinguer  les  rues  de  l'infanterie 
et  de  la  cavalerie;  ils  sont  couverts  d'un  ruisseau  difficile  à 
passer,  et  on  ne  peut  pas  les  attaquer  dans  ce  camp-là.  » 

Le  camp  de  Park  était  en  effet  formidable;  il  avait  été 
fortifié  de  longue  main,  et  le  prince  d'Orange  s'en  était  déjà 
servi  avec  succès  dans  la  campagne  précédente.  Luxem- 
bourg resta  ainsi  devant  ce  camp  jusqu'au  12  juillet,  sans 
oser  faire  une  seule  attaque;  à  la  fin  il  se  décida  à  décamper 
lui-même,  s'estima  heureux  de  n'être  point  attaqué  dans  sa 
retraite  et  manœuvra  alors  uniquement  pour  faire  sortir  son 
adversaire  de  sa  position;  il  y  parvint  après  dix-sept  jours 
d'efforts,  il  l'attira  entre  les  deux  Gètes,  et  le  voyant  sur  le 
point  de  regagner  son  camp  de  Park,  il  le  força  à  combattre. 
C'est  alors,  le  29  juillet,  que  s'engagea  la  glorieuse  bataille 
de  Nerwinde. 

Comme  on  le  voit,  Louis  XIV  ne  manqua  pas  une  occa- 
sion unique  d'écraser  son  rival  en  n'attaquant  pas  un  camp 
que  Luxembourg  n'osa  attaquer  pendant  près  d'un  mois  et 
qu'en  définitive  il  jugea  inattaquable.  Comme  on  le  voit,  sa 
retraite  ne  fut  pas  motivée  par  la  peur  que  lui  faisait  son 
adversaire,  puisque  son  plan  de  campagne  était  changé  à 
l'avance.  S'il  quitta  l'armée  et  laissa  le  commandement  su- 
prême à  Luxembourg,  ce  fut  par  un  sentiment  de  délicate 
confiance  qui  était  dans  ses  habitudes;  enfin  s'il  cessa  de 
paraître  à  la  tête  de  ses  troupes,  ce  n'est  pas,  comme  le  dit 
Saint-Simon,  parce  qu'il  perdit  sa  réputation  militaire  dans 
cette  campagne  et  qu'il  se  sentit  honteux  du  rôle  qu'il  y 
avait  joué,  c'est  parce  qu'il  n'était  plus  jeune,  et  comme  il 
le  disait  aux  Dames  de  Saint-Cyr,  parce  qu'il  croyait  que 
ses  généraux  faisoient  mieux  que  lui.  [La  Maison  royale  de 
Sainf-Cyr,  p.  210.) 

Quant  à  la  conduite  de  madame  de  Maintenon  dans  cette 
conjoncture,  on  voit  qu'elle  est,  comme  de  coutume,  toute 

32. 
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passivo.Ellc  aimenut mieux  restera  Saint-Cyr avec  ses clicros 
(illcs;  mais  le  roi  vciil  qu'elle  le  suive  :  elle  obéit  ;  il  décide 
de  quitter  l'armée  :  elle  est  ravie  que  l'intérêt  de  l'État  le 
force  àretourner  à  Versailles  et  se  réjouit  d'avance  do  revoir 
ses  anges  de  Saint-Cyr,  auxquels  elle  écrit  tous  les  jours. 


LETTRE  GCCXI 

A  M.  BERNARD 

INTENDANT   DES   DAMES   DE   SAl-NT-LOUIS  *. 

A  Dinan,  en  13  juin  1603. 

La  Joiitnée  de  Namur  ici  fut  si  longue  cl  si  fati- 
gante, qu'elle  m'a  mise  hors  d'état  de  vous  écrire  de 
ma  main.  J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  M.  Pontchar- 
train  avec  un  projet  de  dislribulion  de  mille  écus 
d'aumône  extraordinaire  que  Saint-Cyr  doit  faire 
cette  année  pour  le  soulagement  de  la  misère  publi- 
que. Premièrement  cette  somme  de  mille  écus  n'a 
été  réglée  que  par  provision  entre  M.  l'évêque  de 
Chartres,  M.  Pelletier  et  moi  dans  une  assemblée  où 
je  crois  que  vous  étiez.  J'avois  prié  M.  Chamillard 
de  faire  régler  par  M.  de  Pontchartrain  les  aumônes 
que  cette  communauté  doit  faire;  considérant  aussi 
d'un  autre  côté  que  le  bien  de  Sainl-Cyr  doit  être 
employé  pour  les  demoiselles  et  que  les  religieuses 
doivent  en  être  les  économes.  A  l'égard  du  temps 
présent,  je  pense  que  la  somme  des  mille  écus  est 
bien  avancée  :  sachez-le  précisément  de  Manceau,  et 
que  ce  qui  en  restera  soit  promptcment  distribué, 

1 .  Mauuscrit.s  des  Dames  de  Sninl-Cyr. 


A    MADAME   DE    MAINTENON    (1693).  oTO 

la  nécessité  ne  pouvant  être  plus  pressante.  Si  en 
laveur  de  la  misère  extraordinaire,  M.  de  Pontchar- 
Irain  trouvoit  à  propos  de  doubler  ces  mille  écus, 
j'y  consentirois  volontiers,  quoique  la  cherté  de 
toutes  choses  double  la  dépense  de  Saint-Cyr;  mais 
je  vous  prie  qu'il  soit  mis  sur  les  charges  de  Sainl- 
Gyr  la  somme  des  aumônes  qu'on  y  devra  faire. 
Portez  cette  lettre  à  M.  de  Pontchartrain,  à  qui  je 
n'ai  osé  l'adresser,  à  cause  que  je  ne  l'ai  pas  écrite 
de  ma  main;  mais  je  ne  veux  pas  faire  attendre,  à 
cause  de  la  misère  des  pauvres.  Je  répondrai  aux 
autres  articles  de  votre  lettre  dès  que  je  le  pourrai, 
celui-ci  m'a  paru  plus  pressé  *. 


LETTRE    CGGXII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Au  camp  de  Miilhcim,  ce  2  juillet  1693. 

Il  y  a  déjà  assez  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vue 
pour  pouvoir  vous  écrire.  Je  ne  l'ai  pas  l'ait  plus  tôt, 
sachant  que  vous  avez  assez  d'affaires  sans  vous  don- 
ner encore  la  peine  de  recevoir  des  lettres.  Outre 
cela,  le  peu  de  nouvelles  qu'il  y  a  en  ce  pays-ci  ne 
mérite  pas  d'être  mandé.  On  ne  peut  mieux  s'ac- 
quitter de  tous  ses  devoirs  que  fait  M.  le  duc  du 
Maine,  ni  être  plus  actif  qu'il  est.  Je  lui  ai  donne  ce 

1.  Le  roi  parlit  de  Dinan  le  I  i  juin  el  arriva  le  26  à  Vei- 
sailles. 

2.  Autographe  de  la  bibliollièque  du  Louvre.  —  Fublié  par  la 
Société  des  liihliopliiles,  en  1822. 
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matin  votre  lettre ,  que  le  roi  avoit  mise  dans  mon 
paquet. 

Nous  approchons  du  llliin*;  je  ne  compte  peut- 
être  pas  pouvoir  y  être  devant  le  14  ou  io  de  ce 
mois.  Je  me  flatte  que  quand  j'aurai  joint  le  maréchal 
de  Lorges,  j'exécuterai  les  projets  du  roi  et  qu'il  aura 
tout  sujet  d'être  content  de  moi.  Vous  savez  mieux, 
que  personne  l'envie  que  j'ai  de  lui  plaire  et  de 
gagner  de  plus  en  plus  son  amitié.  Je  finis  en  vous 
assurant  que  je  suis  et  serai  toujours  entièrement  à 
vous. 

LETTRE  GCCXIII 

LE  1{0I  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Juillet  1093. 

Je  prendrai  le  parti  que  vous  me  proposez  par 
votre  lettre;  je  ferai  dire  à  quelques  dames  de  se 
trouver  au  salut,  et  que  nous  nous  promènerons 
après;  je  vous  irai  prendre  à  Saint- Gyr,  et  comme  je 
ne  saurois  marcher  bien  hardiment,  il  me  paroît 
que  vous  pourriez  venir  à  la  petite  porte  du  jardin, 
où  nous  irons  vous  prendre.  S'il  fait  trop  tard  pour 
passer  le  jardin ,  mandez-le-moi ,  pour  que  nous 
allions  à  la  grande  porte  de  la  maison,  c'est-à-dire 
celle  que  ferment  les  Dames  dans  la  cour  ^ 

LOUIS, 

1 .  Nous  avons  vu  que  le  Dauphin  marchait  pour  renforcer  le 
maréchal  de  Lorges. 

'2.   Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 

3.  Voir  le  plan  et  la  description  de  la  maison  royale  de  Sainl- 
Cyr  dans  l'histoire  de  cette  maison,  page  .389. 
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LETTRE  CCGXIV 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON».  , 

Au  camp  de  Gessein,  co  I  7  août  1693. 

Le  duc  du  Maine  me  rendit  hier  voire  lettre  du 
9  de  ce  mois  par  où  vous  me  marquez  l'état  où  clait 
le  roi,  qui  me  causa  une  grande  inquiétude.  I\Jais, 
Dieu  merci,  il  arriva  le  soir  un  courrier  qui  ctoit 
parti  le  13,  qui  m'apprit  que  le  quinquina  avoit  fait 
ce  que  l'on  pouvoit  souhaiter  et  que  le  roi  se  portoit 
Lien.  Vous  pouvez  bien  juger  de  la  joie  que  cela  me 
causa,  connoissant,  comme  vous  faites,  l'amitié  que 
j'ai  pour  lui.  Je  vous  prie  de  faire  bien  des  compli- 
ments de  ma  part  à  madame  d'Heudicourt,  sur  la 
mort  de  son  fils-,  et  à  madame  de  Beauvillicrs  sur 
son  heureux  accouchement  et  sur  ce  qu'elle  a  encore 
un  garçon.  Vous  ne  me  pouviez  faire  assurément  un 
plus  grand  plaisir  que  de  me  mander  que  le  roi  est 
content  de  moi  et  qu'il  ne  doute  pas  qu'il  n'a  pas 
tenu  à  moi  d'attaquer  le  prince  de  lîaden,  car  il  n'y 
a  rien  de  si  constant  que,  si  je  l'avois  fait,  j'aurois 
fait  tuer  à  plaisir  la  moitié  de  l'armée,  sans  espé- 
rance de  réussira 

1.  Auto(jraplie  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  fies  Bibliophiles,  en  1822. 

2.  11  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Neerwinden. 

3.  Le  prince  Louis  de  Dade  s'était  retranché  sous  Heilbronn; 
le  roi  avait  donné  l'ordre  au  maréchal  de  Lorges  de  l'attaquer 
avant  l'arrivée  du  Dauphin.  {Lettres  militaires  de  Louis  XI V,  t.  VIII, 
p.  22C.)  Le  maréchal,  ne  pouvant  exécuter  cet  ordre,  se  contenta 
de  canonner  l'ennemi.  Le  roi  regardait  le  succès  comme  assuré, 
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Pour  ce  que  vous  me  mandez  à  la  fin  de  votre 
lellre,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  bien  per- 
suadée que  je  pense  ce  que  je  vous  ai  mandé  et  que 
personne  n'a  plus  de  confiance  en  vous  que  moi. 


LETTRE  CGCXV 

LE  DALTIIIN  A  MADAME  DE  MAINTENOX  '. 

Au  camp  de  Gessein,  ce  19  août  1603. 

Vous  trouverez  peut-être  que  je  vous  écris  sou- 
vent; mais  celle-ci  n'est  que  pour  vous  prier,  quand 
vous  irez  voir  la  reine  d'Angleterre,  de  la  bien  remer- 
cier des  compliments  qu'elle  m'a  fait  faire  par  notre 
grande  princesse^.  Je  l'aurois  chargée  de  les  faire 
elle-même;  mais  comme  elle  ne  trouvera  pas  sitôt 
que  vous  l'occasion  de  la  voir,  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  en  prendre  la  commission.  Quand  vous 
irez,  vous  les  ferez  aussi  au  roi  son  mari,  et  me 
croyez  entièrement  à  vous. 

lorsque  l'armée  de  Monseigneur  aurait  opéré  sa  jonction  avec  celle 
du  maréchal;  mais  la  position  du  prince  ne  permit  pas  de  tenter 
une  action  décisive  ;  Louis  XIV  le  reconnut  lui-mûme,  car  il  écrivit 
le  9  août  1G93,  au  Dauphin  :  «  J'ai  reçu  votre  lellre  qui  m'a  fait 
voir  rimpossibilitc  d'attaquer  les  ennemis  par  la  situation  de  leur 
camp  et  leurs  retranchements  et  redoutes.  Je  suis  fàciié  que  vous 
n'ayez  pu  les  attaquer;  mais  en  même  temps  je  loue  votre  pru- 
dence de  n'avoir  rien  hasardé  dans  une  entreprise  dont  le  succès 
vous  a  paru  douteux.  {Lettres  militaires  de  Louis  XLV,  t.  VIII, 
p.  283.)  Le  feu  ayant  consumé  une  partie  des  magasins  de  l'ar- 
mée, le  Dauphin  fut  ohlijré  de  repasser  le  Rhin  dans  le  mois  de 
septembre  suivant.  {Note  de  Momncrqué.) 

1.  Autorjrnphe  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 

2.  La  princesse  de  Conti. 
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LETTRE   CCGXYl 

A  MADAME  DE  BRINON  i. 

28  août  1693. 

Rien  ne  vous  doit  persuader  que  je  n'ai  pas  un 
moment  à  moi  que  de  voir  que  je  suis  plus  de  six 
mois  sans  vous  écrire,  car  j'en  ai  toujours  envie; 
mais  je  vous  mets  à  part  comme  l'on  fait  des  per- 
sonnes dont  on  se  croit  assuré  et  avec  qui  on  n'a 
nulle  mesure  à  garder,  et  ce  temps  ne  se  trouve  point, 
parce  que  je  n'en  ai  plus  pour  mon  plaisir.  Il  s'est 
passé  bien  des  choses  où  j'aurois  voulu  répondre, 
surtout  à  l'égard  de  madame  la  duchesse  de  Brunswick 
dont  je  sais  que  les  intérêts  vous  touchent  vivement 
et  pour  laquelle  je  n'ai  pas  changé  de  sentiments.  On 
ne  peut  être  plus  touchée  que  je  le  fus  de  ce  qui  se 
passa  dans  ma  chambre,  où  je  ne  lui  avois  proposé 
de  venir  que  pour  la  mettre  avec  le  roi  ;  depuis  ce 
temps  son  affaire  s'est  jointe  à  celle  de  madame 
d'Hanovre,  et  devenant  affaire  d'État,  je  n'ai  plus  eu 
le  moyen  de  parler.  Vous  me  connoissez  et  savez  si 
j'aime  à  faire  du  mal  ;  je  ne  sais  qu'aller  droit  et 
simplement.  Peu  de  gens  sont  de  même  en  ce  pays-ci 
et  sont  capables  de  croire  que  je  sois  où  je  suis,  sans 
y  être  parvenue  par  une  profonde  habileté'-;  ceci 
soit  dit  entre  nous,  s'il  vous  plaît. 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 

2.  C'était  en  effet  l'opinion  de  son  temps  ;  c'est  encore  l'opinion 
vulgaire.  On  doit  espérer  que  la  publicaUon  des  vraies  lettres  de 
madame  de  Maintenon  démontrera  le  contraire. 
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Je  fais  toujours  vos  complimenls  au  roi,  et  il  les 
reçoit  comme  vous  pouvez  le  désirer.  Je  suis  accahlre 
d'affaires  pour  Sainl-Gyr;  elles  (les  Dames)  vont  faire 
les  vœux  solennels,  et  vous  croyez  bien  que  dans  tout 
cela  jene  manque  pas  d'affaires;  aussi  m'y  donné-je  tout 
entière,  et  je  ne  suis  plus  à  Versailles  que  pour  les 
heures  où  le  roi  est  dans  ma  chambre. 

Je  languis  de  la  continuation  de  la  guerre,  et  je  don- 
nerois  tout  pour  la  paix.  Le  roi  la  fera  dès  qu'il  le 
pourra,  et  la  veut  aussi  véritablement  que  nous  ;  mais  il 
fera,  en  atlendanl,  une  gi'andc  guerre,  et  ses  ennemis 
verront  combien  on  les  abuse,  quand  on  leur  dit  que 
nous  ne  pourrons  la  soutenir  longtemps;  Dieu  sera 
pour  lui  contre  tous  :  il  est  pieux  et  les  autres  sacri- 
fient la  religion  à  leurs  passions.  Nous  n'avons  qu'à 
prier  et  attendre  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  faire;  il 
n'importe,  sa  volonté  s'accomplira  malgré  les  hommes. 

J'ai  un  chapitre  à  traiter  avec  vous,  qui  est  celui 
de  madame  la  duchesse  du  Maine.  Vous  m'avez 
trompée  sur  son  sujet  dans  l'article  principal  qui  est 
celui  de  la  piété  :  elle  n'a  veine  qui  y  tende,  et  veut 
faire  en  tout  comme  les  autres.  Je  n'ose  rien  dire  à 
une  jeune  princesse  élevée  par  la  vertu  même  ';  je 
ne  voudrois  pas  la  faire  dévote  de  profession;  mais 
j'avoue  que  j'aurois  bien  voulu  la  voir  régulière  et 
prendre  un  train  de  vie  qui  seroit  agréable  à  Dieu, 
au  roi  et  à  M.  le  duc  du  Maine,  qui  a  assez  de  bon 
sens  pour  vouloir  sa  femme  plus  sage  que  ses  sœurs ^. 


1.  Par  sa  mère,  la  princesse  de  Condé. 

2.  La  princesse  de  Conli  el  la  duchesse  de  Bourbon.  Voir,  sur  le 
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Je  lui  avois  donné  une  dame  d'honneur  qui  est  une 
sainte',  mais  il  me  paroît  qu'elle  est  peu  autorisée 
et  ne  fait  que  la  suivre;  elle  est  enfant  et  auroit  plus 
besoin  d'une  gouvernante  que  d'une  dame  d'honneur  ; 
du  reste,  elle  est  telle  que  vous  me  l'avez  dépeinte  : 
jolie,  aimable,  gaie,  spirituelle,  et  par-dessus  tout 
elle  aime  fort  son  mari,  qui  de  son  côté  l'aime  pas- 
sionnément, et  la  gâtera  plutôt  que  de  lui  faire  la 
moindre  peine.  Si  celle-là  m'échappe  encore,  me 
voilà  en  repos,  et  persuadée  qu'il  n'est  pas  possible 
que  le  roi  en  trouve  une  dans  sa  famille  qui  se  tourne 
à  bien.  Madame  la  duchesse  de  Chartres  est  une  pa- 
resseuse qui  ne  se  sert  pas  de  son  esprit  comme  elle 
le  pourroil^;  mais  sa  conduite  est  assez  bonne.  Je 
veux,  grâce  à  Dieu,  le  bien  partout,  et  j'y  contri- 
buerai autant  qu'il  m'est  possible.  J'avoue  que  je 
voudrois  aimer  la  duchesse  du  Maine  par -dessus 
tout,  étant  ce  qu'elle  est  à  un  homme  qui  est  la  ten- 
dresse de  mon  cœur. 

Je  me  laisse  aller  au  plaisir  de  vous  entretenir. 
Adieu,  madame,  priez  pour  moi;  faites  prier  vos 
saintes,  rendez-moi  de  bons  offices  auprès  d'elles,  _ 
afin  qu'elles  m'en  rendent  auprès  de  Dieu,  et  croyez 
que  je  conserve  pour  vous  les  sentiments  que  vous 
m'avez  vus  depuis  une  très-longue  date. 

caractère  et  la  conduite  de  ces  princesses,  Saint-Simon,  t.  II,  p.  16 
et  suiv.,  et  t.  XII,  p.  22  et  suiv. 

'  1.  Madame  de  Saint-Valéry,  qui  fut  Lienlùl  remplacée  par  ma- 
dame de  Manneville,  fille  du  marquis  de  Montchevreuil.  ^Voir 
Sainl-Simon,  t.  I,  p.  63.) 

2.  Voir  Saint-Simon,  t.  XV,  p.  107  et  suiv. 
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LETTRE  CGCXVII 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  NOAILLES  ^ 

A  Saint-Cyr,  ce  7  novembre  (693. 

Quoique  je  ne  m'acquitte  plus  d'aucun  devoir, 
étant  toute  renfermée  dans  Saint-Cyr,  je  ne  puis, 
madame,  résister  à  l'envie  de  vous  assurer  que  je 
sens  dans  celte  triste  occasion'-^  tout  ce  que  je  dois 
sentir  pour  vous,  et  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse 
pour  soulager  votre  juste  douleur.  Dieu,  qui  vous  l'a 
donnée,  saura  bien  vous  consoler,  et  la  manière 
chrétienne  et  édifiante  dont  madame  votre  fille  s'est 
conduite  est  ce  qui  peut  le  plus  vous  soulager.  Nous 
prierons  ici  pour  vous  et  pour  elle,  madame,  et  je 
vous  conjure  de  croire  que  rien  n'égale  l'estime,  le 
respect  et  la  rcconnoissance  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  GCCXVIII 

A  M.  MANCEAU3. 

A  Fontainebleau,  novembre  1093. 

J'ai  été  bien  en  peine  de  votre  mal,  et  on  prie  de 
bon  cœur  pour  vous  à  Saint-Cyr.  Conservez-vous; 
il  vaut  mieux  sortir  plus  tard  que  de  retomber.  Je 
souhaite  que  vous  soyez  en  état  de  faire  les  honneurs 

1  •  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale.  —  Siipp.  français, 
ms  n"  2232. 

2.  La  mort  d'une  de  ses  lîlles. 

3.  Manuscrits  de  mndrmnisplle  d'Âumaîe, 
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de  l'église  à  la  profession  de  nos  Dames  qui  sera,  je 
crois,  le  10  décembre.  Il  faudra  que  M.  de  Cliarlrcs 
vienne  avant  la  fête,  ayant  à  parler  au  roi  pour  cette 
affaire-là  '. 

Je  vous  envoie  cinquante  louis  neufs  qu'il  faut 
faire  tenir  aux  Angloises  du  Champ  de  l'Alouette-. 
Que  l'on  ne  se  méprenne  pas  entre  tous  les  pauvres 
couvents  d'Angloiscs  qui  sont  à  Paris.  Il  faut  leur 
mander  que  c'est  M.  le  comte  de  Toulouse  qui  leur 
donne,  afin  qu'elles  lui  écrivent  pour  le  remercier 
et  l'assurer  de  leurs  prières. 

Je  me  suis  informée  ce  matin  du  soin  de  nos  gens 
par  rapport  au  spirituel;  on  m'a  dit  qu'il  y  a  long- 
temps qu'ils  n'ont  eu  d'instruction.  Recommencez, 
je  vous  prie,  avec  l'année  chrétienne  qui  commence 
dimanche  prochain,  et  si  vous  jugez  que  j'eusse 
quelque  chose  à  faire  de  ma  part,  dites-le-moi  li- 
brement. Tout  cela  n'est  que  pour  le  temps  que  vous 
vous  porterez  mieux. 


LETTRE   GGCXIX 

A  MADAME  DE  BRINON  ». 

1693. 

Le  roi  trouve  très-bon,  madame,  qu'on  imprime 
l'oraison  funèbre  de  M.  l'abbé  du  Jarry;  vous  savez 

1 .  A  la  suite  de  Ux  réforme  de  Saint^-Cyr,  les  Dames  furent  ap- 
pelées, après  un  nouveau  noviciat,  à  faire  des  vœux  solennels. 
[\o\v\a.  Maison  royale  de  SniiiC-Ciir,  p.  J  iO.) 

2.  Couvent  du  faubourg  Saint-Marcel. 

3.  Matiuscrits  des  Darnes  de  Saint-Cyr. 
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qu'il  ne  scia  pas  le  seul  dans  ce  cas-là;  il  faut  la 
faire  examiner,  je  pense,  par  M.  de  la  Reynie  et 
avoir  le  privilège  de  M.  le  chancelier;  tout  cela  ne 
reçoit  aucune  difîiculté.  Je  vous  accorde  bien  volon- 
tiers le  sermon  de  Sainl-Louis  pour  l'année  qui  vicnl, 
si  on  n'est  point  engagé  à  Saint-Cyr,  car  vous  savez  que 
je  n'y  ai  encore  jamais  donné  de  prédicateur  ;  je  m'en 
informerai,  madame,  et  je  vous  en  rendrai  compte. 

Monsieur  m'a  fait  un  grand  plaisir  en  me  disant 
que  vous  étiez  rajeunie  de  dix  ans;  il  est  charmé 
de  votre  logement. 

Adieu;  je  suis  plus  accablée  que  je  ne  l'ai  jamais 
été;  la  tête  me  tourneroit  si  Dieu  ne  m'assistoit  : 
priez-le  pour  moi,  je  vous  en  prie  ;  jamais  personne 
n'a  dû  être  si  pénétrée  de  reconnoissance  pour  lui  : 
il  me  semble  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur.  Voilà 
une  suite  du  plaisir  que  je  prenois  à  vous  parler 
contîdemment  ;  je  le  ferois  encore  si  j'avois  un  mo- 
ment à  donner  à  mon  plaisir,  et  vous  auriez  aussi  eu 
une  réponse  à  la  peinture  de  madame  de  Gantiers; 
elle  me  fut  une  grande  récréation,  et  à  notre  dévote 
marquise  pareillement. 


ANNEE  1694. 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Celle  année  ne  renferme  que  dix  lettres  authentiques  et 
cinq  apocryphes  de  madame  de  Maintenon  avec  quatorze 
lettres  qui  lui  ont  été  adressées.  Les  plus  intéressantes  sont 
celles  du  Dauphin. 

En  cette  année  commence  l'affaire  du  quiétisme,  ainsi 
que  la  correspondance  de  madame  de  Maintenon  avec  l'évê- 
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que  de  Chàlons  (le  cardinal  de  Noaillcs),  coirespondancequi 
sera  très-aclive  dans  les  années  suivantes. 

C'est  dans  ses  lettres  aux  Dames  de  Saint -Cyr  qu'il 
faut  encore  chercher  madame  de  Maintenon  pendant  celte 
année.  On  trouvera,  en  cffcl,  dans  le  tome  1'''  des  Lettres  his- 
toriques et  édifiantes  pour  l'année  1694,  quatre  lettres  à  la 
communauté,  onze  lettres  à  madame  de  Fontaines,  supé- 
rieure, trois  à  madame  de  Veilhan,  deux  à  madame  de  Ra- 
douay,  une  à  madame  de  Thumery,  une  à  madame  de  Saint- 
Aubin,  une  à  madame  de  Rocquemort,  une  à  madame  de 
Buthery,  une  à  madame  de  Vancy,  une  à  madame  de  Berval 
et  trois  à  des  novices. 


LETTRE   CGGXX 

A  M.  DE  HARLAVi. 

22  janvier  1694. 

Vous  m'avez  permis,  monsieur,  de  m'adresser  à 
vous,  et  je  sais  d'ailleurs  combien  vous  protégez  les 
malheureux  et  les  bonnes  œuvres.  Deux  jeunes  gen- 
tilshommes se  sont  trouvés  dans  une  affaire  où  uu 
liomme  a  été  tué.  Le  roi  leur  a  donné  leur  grâce, 
mais  ils  sont  retenus  en  prison  pour  des  intérêts 
civils.  Ayez  la  charité,  monsieur,  de  lire  leur  lettre 
et  de  faire  ce  qui  se  pourra  pour  mettre  ces  jeunes 
gens  en  état  d'aller  servir  le  roi,  qui  est  tout  ce  qu'ils 
désirent.  Ils  ont  une  tante  et  une  sœur  à  Saint-Cyr, 
c'est  ce  qui  m'a  fait  les  connoîlre. 

1.  Autographe  de  la  Bibliothèque  inipénale. 
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LETTRE  CCGXXI 

L'ÉVÈQUE  DE  CHARTRES  A  MADAME  DE  MAINTENON  i. 

Ce  12  mars  169t. 

Je  ne  dis  pas,  madame,  de  ne  vous  pas  altrisler'-', 
mais  de  ne  vous  point  affliger  comme  les  personnes 
qui  n'ont  pas  de  confiance  en  Dieu,  ni  de  soumission 
à  ses  ordres.  Inspirez-en  une  grande  au  roi,  obtenez 
de  lui  qu'il  consulte  Dieu  un  moment  dans  les  affaires 
sur  lesquelles  il  aura  à  délibérer  ;  il  est  capable  de 
bien  entendre  ce  que  la  Sagesse  éternelle  dit  d'elle- 
même  aux  Proverbes  :  «  C'est  de  moi  que  vient  le 
conseil,  et  c'est  do  moi  que  vient  la  prudence  et  la 
force;  les  rois  régnent  par  moi,  et  c'est  par  moi 
que  les  législateurs  ordonnent;  les  princes  com- 
mandent par  moi  ce  qui  est  juste;  j'aime  ceux  qui 
m'aiment;  ceux  qui  veillent  dès  le  matin  pour  me 
chercher  me  trouvent.  »  Communiez  extraordinaire- 
ment  pour  lui  et  pour  vous,  offrez-vous  à  tout,  et  à 
Dieu,  et  à  lui,  pour  l'amour  de  Dieu  qui  vous  a 
choisie  pour  sa  consolation  et  pour  lui  obéir.  Priez, 
quoique  triste  et  aflligée;  pleurez  dans  votre  oratoire 
aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  vous  recueillerez  avec 
joie  le  fruit  de  ce  que  vous  aurez  semé  avec  grande 
tristesse. 

Ne  croyez  pas  perdu  ce  que  vous  faites  tristement 
pour  Dieu;  les  prières,  les  communions,  tout  est 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saiut-Cyr. 

2.  A  cause  de  l'étal  des  affaires  :  le  royamue  élait  épuisé  par 
la  "uerre  cl  la  misère  publique  élait  extrême. 
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plus  nécessaire  el  plus  méritoire  en  ce  temps-là, 
quoiqu'elles  soient  sans  le  sentiment  ordinaire  de  la 
dévoiion  que  l'on  goûte  dans  les  autres  temps.  Que 
votre  prière  ordinaire  ou  vos  élévations  de  la  journée 
soient  cette  demande  que  Notre-Seigneur  nous  a 
apprise  :  Que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre 
comme  au  ciel.  Espérez  en  Dieu  souverainement; 
n'a-t-il  pas  tourné  toutes  choses  pour  votre  salut? 
Vous  seriez  une  ingrate  bien  coupable  si  vous  hési- 
tiez un  moment. 

Tout  ce  qui  arrive,  hors  le  péché,  vient  de  lui; 
souvenez-vous  de  ces  paroles  du  Sauveur  à  saint 
Pierre  :  «  Ne  voulez- vous  pas  que  je  boive  le  calice 
que  mon  Père  m'a  envoyé?»  Abandonnez  à  Dieu  le 
soin  de  l'avenir,  et  faites  au  temps  présent  ce  que 
vous  connoîtrez  que  Dieu  demande. 


LETTRE  CGCXXIl  (La  B.) 

NOTE     l' H  K  L I  M  I  N  A I  R  E 

11  n'\  a  pas  do  lettre  importanlo  de  madame  de  Maintenon 
avant  le  mois  de  juin.  La  Deaumelle  a  rempli  cette  lacune 
par  une  lettre  cpi'il  invente,  et  dans  laquelle  il  fait  instruire 
madame  de  Saint-Géran  par  madame  de  Maintenon  de  la 
disposition  des  armées  au  commencement  de  la  campagne 
de  l(î94.  Louis  Racine  annote  cette  lettre  :  Elle  in  est  incon- 
nue. (Édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  -53;  édit.  d'Amsterdam,  t.  II, 
p.  140.) 

On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  :  «  MM.  les  maréchaux 
de  Villeroy  et  de  Joyeuse  serviront  en  Flandre  sous  M.  de 
Luxembourg  ;  le  maréchal  de  Boufllers  commandera  l'armée 
de  la  Meuse;  le  maréchal  de  Choiseul  servira  en  Allemagne 
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.suuri  le  inarécliiil  de  Lorgcs;  le  maréchal  de  Calmai  com- 
mandera on  Piémont,  cl  le  maréchal  de  Noailles  en  Rous- 
sillon.  » 

C'est  d'après  cette  disposition  des  armées  que  La  Beau- 
molle  fait  dire  à  madame  de  Mainlcnon  les  niaiseries  (ju'on 
va  lire  : 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

A  Versailles,  ce  14  avril  1694. 

M.  de  Noailles  m'a  promis  une  campagne  brillante. 
Il  m'écrit^  qu'il  vaincra  les  ennemis  du  roi  et  les  siens. 
Comme  il  m'a  jusqu'ici  tenu  parole,  je  compte  fort  sur 
ces  deux  victoires.  M.  de  Luxembourg  ne  sait  pas  fuir; 
il  gagne  des  batailles  par  babitude,  et  prend  des  villes 
en  badinante  M.  de  Joyeuse  et  M.  de  Lorges  ont  de  la 
bravoure,  et,  à  ce  qu'on  croit,  de  la  capacité.  Je  crois 
que  le  roi  n'estime  pas  beaucoup  le  prince  de  Bade,  et 
que  le  roi  est  bon  juge.  Ainsi,  je  suis  plus  tranquille 
que  vous  ne  pensez.  Il  est  vrai  que  je  souhaite  ardem- 
ment la  paix  ;  mais  on  me  connoit  bien  peu,  si  l'on 
s'imagine  que  je  la  préfère  à  la  gloire  du  roi.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  l'cmpècbe  d'aller  en  Flandre.  Je  l'y  sui- 
vrois  avec  plaisir.  Une  réflexion  de  madame  du  Lude, 
oii  je  ne  suis  pas  entrée,  a  rompu  ce  projet^,  et  je 
vous  avoue  que  je  n'en  suis  pas  fâchée.  Quelle  gloire 
acquerroit-il  à  battre  le  prince  d'Orange,  si  accoutumé 
à  être  battu  ? 

1 .  Le  Journal  de  Vanrjeau  témoigne  que  le  maréchal  n'était  pas 
encore  parli  de  Versailles. 

2.  Madame  de  Maintenon  n'avait  pas  assez  d'esprit  pour  dire  cela. 

3.  Comuieul  tme  réflexion  de  madame  du  Lude  pouvait-elle 
rompre  les  plans  de  campagne  de  Louis  XIV?  D'ailleurs,  dès 
l'année  précédenle,  le  roi  avait  résolu  de  ne  plus  paraître  à  la  tête 
des  armées  :  «  Mes  généraux  font  mieux  que  moi,  »  disail-il  aux 
Dames  de  Saint-Cvr. 
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LETTRE  CCCXXIII  (La  B.) 

NOTE    l'P.ÉLIMIN'AIRE 

A  cette  époque,  les  doctrines  quiétistes  de  madame  Guyon 
avaient  été  introduites  à  Saint-Cyr  et  y  jetaient  le  plu? 
grand  trouble  :  «  On  n'y  parloit  plus,  disent  les  Dames  dans 
leurs  Mémoires,  que  de  pur  amour,  d'abandon,  de  sainte 
indifférence,  de  simplicité,  laquelle  on  met  toit  à  se  bien 
accommoder  en  tout  pour  prendre  ses  aises,  à  ne  s'embar- 
rasser de  rien,  pas  même  de  son  salut.  De  là  vint  cette  pré- 
tendue résignation  à  la  volonté  de  Dieu  qu'on  poussoit  à 
consentir  aussi  franchement  à  sa  damnation  qu'à  vouloir 
être  sauvée,  etc.*  » 

L'évêque  de  Chartres  fut  averti  de  ces  nouveautés,  et  il 
en  parla  à  madame  de  Maintenon,  qui  fut  toute  surprise  de 
voir  «  que  ce  qu'elle  avoit  trouvé  bon  fût  traité  d'erreur.  » 
Comme  madame  Guyon  se  gardait  bien  avec  elle  de  parler 
d'extases,  de  visions  et  de  toutes  ses  extravagances  mys- 
tiques ,  elle  ne  voyait  aucun  mal  dans  ses  livres.  Dès  les 
premiers  mots  de  l'évoque,  elle  ouvrit  les  yeux,  le  pria  de 
rechercher  et  de  poursuivre  l'erreur  à  Saint-Cyr  et  sacrifia 
sur-le-champ  madame  Guyon,  qu'elle  éloigna  de  cette  mai- 
son. La  Beaumelle  a  inventé  sur  ces  faits  la  lettre  suivante  : 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN  ^. 

Ce  12  mai  1694. 

.l'ai  eu  pondant  deux  mois  une  copie  de  Vexplication 
du  Cantique  des  cantiques.  Il  y  a  des  endroits  obscurs,  il 
y  en  a  d'édifiants,  il  y  en  a  que  je  n'approuve  en  aucune 

1.  La  Maison  royale  de  Saiiil-Cijr,  p.  90. 

2.  Collection  de  La  Beaumelle  (Édit.  de  Nancy,  t.  H,  p.  45; 
édit,  d'AmsIerdam,  t.  II,  p.  141).  Louis  Racine  l'annote  :  SVe^l 
inconnue.  Elle  est  plus  adroitement  fabriquée  que  les  autres. 
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manière.  L'a])hû  do  Fénolon  m'avoit  dit  que  le  Moyen 
court  contcnoitlcB  mystères  de  la  plus  sublime  dévotion, 
à  quelques  petites  expressions  près,  qui  se  trouvent  dans 
les  ôrrits  des  mystiques.  .T'en  lus  un  morceau  au  roi, 
qui  me  dit  que  c'étoient  des  rêveries  \  Il  n'est  pas  en- 
core assez  avancé  dans  la  piété  pour  goûter  cette  per- 
fection. J'ai  l)ien  prié  madame  notre  supérieure  de  ne 
plus  mettre  ces  livres  entre  les  mains  de  nos  dames. 
Cette  lecture  est  trop  forte  pour  elles;  il  leur  faut  un 
lait  proportionné  à  leur  âge.  Cependant  madame  Guyon 
les  édiûe.  Je  l'ai  priée  de  cesser  ses  visites;  mais  je 
n'ai  pu  leur  refuser  de  lire  les  lettres  d'une  personne 
pieuse  et  de  bonnes  mœurs.  M.  de  Paris  paroît  fort 
animé  contre  elle.  Mais  il  avoue  que  ses  erreurs  sont 
plus  dangereuses  par  leurs  suites  que  par  le  principe, 
et  qu'il  y  a  plus  à  craindre  qu'à  blâmer.  Prions  Dieu 
qu'il  enseigne  ses  voies  à  ceux  qu'il  a  chargés  de  nous 
mener  à  lui. 


LETTRE  CCCXXIV 

A  MADAME  LA  DUCHESSE   DE  NOAILLES^. 

A  Saint-Cyr,  ce  ^  juin  1694. 

Une  bataille  gagnée  en  Roussillon  à  l'ouverlure  de 
la  campagne^  me  donne  une  sensible  joie  comme 

1 .  Nous  verrons  que  c'est  senlemenl  deux  ans  après  que  le  roi 
eut  connaissance  des  livres  de  madame  Guyon.  * 

2.  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale.  Supp.  français, 
rnsn"  2232. 

3.  La  halaille  du  Ter,  cragnée  par  le  niarddial  de  Noailles 
sur  l'armée  espagnole  commandée  par  le  marquis  de  Villana.  — 
Le  roi  fut  très-content  de  cette  victoire  et  écrivit  à  la  maréchale 
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bonne  Française,  mais  j'ai  bien  senti  aussi  dans  cette 
occasion,  madame,  combien  je  vous  suis  attachée  et 
à  tout  ce  qui  vous  est  cher  :  vous  me  vîntes  bientôt 
dans  l'esprit  et  votre  saint  évoque.  Recevez  l'un  et 
l'autre  les  plus  sincères  compliments  de  tous  ceux, 
peut-être  que  vous  recevrez,  et  croyez,  s^il  vous 
plaît,  madame,  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  si  tou- 
chée de  votre  mérite  et  si  reconnoissante  de  vos 
bontés  que  votre  très- humble  et  très- obéissante 
servante. 

la  letlve  suivante,  qui  (ut  insérée  dans  le  Mercure  de  juin,  p.  318. 
Voici  cette  lettre,  qui  se  trouve  aujourd'hui  en  autographe  h  la 
Dibliothèque  impériale  : 

A  Versailles,  le  6  juin  1694. 

a  Le  service  que  le  maréchal  de  Noailles  vient  de  me  rendre 
est  si  considérable  et  peut  avoir  de  si  grandes  suites,  que  je  ne 
saurois  m'empêcher  de  vous  en  témoigner  ma  joie,  et,  s'il  se  peut, 
d'augmenter  la  vôtre  en  vous  assurant  que  j'ai  pour  lui  l'estime 
et  l'amitié  qu'il  mérite,  et  que  je  suis  trùs-satisfait  de  la  manière 
dont  il  s'est  conduit.  La  bataille  qu'il  a  gagnée  me  fait  voir  que 
j'ai  mis  mes  armes  en  de  bonnes  mains,  et  que  je  ne  me  suis  pas 
trompé  à  ce  que  j'ai  toujours  pensé  de  lui.  C'est  un  effet  de  vos 
prières  que  je  crois  que  vous  faites  de  bon  cœur  pour  nous  deux. 
Dites  h  M.  de  Chùlons  que  j'ai  aussi  grande  conliance  aux  siennes, 
et  que  je  me  réjouis  avec  lui  de  ce  que  son  frère  vient  de  faire. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  assurer  qu'on  ne  peut  avoir  plus 
d'esUme  et  de  considération  que  j'en  ai  pour  vous  et  pour  votre 
piété.  Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fâchée  d'apprendre  que  j'ai 
fait  le  marquis  de  Noailles  maréchal  de  camp  *. 

«  Louis.  » 

'  C'était  le  frère  iln  tiiîU't^chal,  Il  avail  îippofti''  la  n'unollo  do  la  vicloire 
ilu  Ter, 
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LETTRE   CCCXXV 

A  MADAME  DE  BUINON'. 

9  jiiiD  169i. 

En  arrivant  de  Marly,  j'ai  trouvé  une  lettre  de 
M.  de  Chartres^  qui  me  mande  que  je  suis  toujours 
profondément  gravée  dans  votre  cœur;  on  m'a  donné 
un  moment  après  un  paquet  de  vous,  mais  je  n'y  ai 
rien  trouvé  pour  moi  que  des  romercîmcnts  de 
madame  la  duchesse  de  Brunswick.  Je  ne  les  mérite 
point  pour  avoir  rendu  témoignage  à  la  vérité,  je  le 
rends  avec  plaisir  sur  son  mérite,  je  le  connois,  et 
je  le  soutiendrai  en  tous  lieux. 

Il  est  vrai  que  je  ne  vois  plus  le  monde  qu'à  Marly, 
je  donne  à  Saint-Gyr  le  reste  du  temps;  cette  maison 
est  d'un  si  grand  soin,  qu'en  y  donnant  ce  que  je  puis 
je  ne  fais  pns  la  moitié  de  ce  qu'il  faudroit.  Je  ne  laisse 
pas  d'avoir  d'autres  affaires  :  le  roi  méprend  beaucoup 
(le  temps;  ma  mauvaise  santé  me  rend  quelquefois  in- 
capable d'agir  ;  il  faut  s'occuper  de  soi  et  de  son  salul  : 
tout  cela  fait  passer  des  mois  comme  des  moments,  et 
vous  devez  en  être  persuadée,  puisque  je  n'en  trouve 
pas  un  pour  vous  écrire,  étant  pour  vous  comme  j'ai 
toujours  été,  et  aimant  à  vous  faire  plaisir.  J'ai 
pourtant  sujet  de  me  plaindre  de  vous  voir  douter  de 
mes  sentiments  dès  que  vous  n'en  avez  pas  des  mar- 

1.  ilaimscrils  de  mademoiselle  cVAnmcilc. 

2.  C'est  le  prince  ;  il  allait  quelquefois  à  Maubuisson,  dont  l'ab- 
bessc  était  par  sa  mère  sa  paronte. 
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'jiics.  Ne  savez-vous  pas  (joe  je  ne  suis  pas  légère, 
cl  que  vous  m'avez  retrouvée  laraème  après  de  longs 
intervalles?  Mais,  encore  une  fois,  je  n'ai  pas  un  mo- 
ment, et  c'est  un  miracle  que  ma  lettre  n'ait  pas 
encore  été  interrompue.  M.  Fagon  crie  miséricorde 
contre  moi  sur  ce  que  j'écris  trop;  j'ai  été  dans  des 
épuisements  que  je  croyois  aller  mourir;  tout  le 
monde  me  disoit  que  l'on  me  tuoit  par  ne  me  pas 
laisser  en  repos,  et  chacun  vouloit  être  excepté.  En 
voilà  trop  sur  ce  chapitre,  je  durerai  tant  qu'il  plaira 
à  Dieu;  mais  croyez  que  je  serai  toute  ma  vie  pour 
vous  comme  vous  le  voulez.  Je  suis  très-aise  d'avoir 
de  vos  nouvelles  ;  je  fais  tous  vos  compliments  au  roi, 
je  considère  tout  ce  que  vous  aimez,  je  désire  la  paix 
ardemment,  n'est-ce  pas  là  tout  ce  qu'il  faut  pour 
vous  plaire? 


LETTRE   CGCXXVI 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

Neuf  heures  et  demie,  10  juin  1604. 

Je  viens  d'avoir  nouvelle  que  la  citadelle  de  Pa- 
lamos  s'est  rendue,  et  que  le  gouverneur  et  toute  la 
garnison,  au  nomhre  de  quatorze  cents  hommes, 
sont  prisonniers  de  guerre  ^.  Je  n'ai  rien  eu  de 
Flandre  depuis  que  je  vous  ai  quittée. 

LOUIS. 

1,  Manuscrits  des  Dames  de  Saint^Cyr. 

2.  La  ville  de  Palamos  fut  emportée  d'assaut  le  7  juin  ;  la  cita- 
delle se  rendit  le  10.  La  lettre  de  Louis  XIV  est  donc  mal  datée  : 
la  nouvelle  de  la  prise  de  la  citadelle  n'arriva  que  le  17.  (Voir 
Journal  de  Dangeau,  t.  V,  p.  17.) 

in.  34 


398  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

LETTRE  CGCXXVII 

LE  ROI  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

(8  juin  1694'. 

Les  ennemis  ont  fait  une  descente  à  Gamaret,  mais 
ils  ont  été  taillés  en  pièces  par  les  troupes  de  marine 
qui  gardoient  ce  poste;  on  a  fait  cinq  cents  prison- 
niers et  tué  six  ou  sept  cents;  on  a  pris  un  vaisseau 
échoue;  Jalinac,  qui  les  commandoit,  a  été  tué;  beau- 
coup de  leurs  gros  vaisseaux  ont  été  fort  incom- 
modés; on  dit  qu'ils  en  ont  brûlé  un  qu'ils  ne  pou- 
voient  emmener,  et  que  quelques  chaloupes  à  bombes 
ont  été  coulées  à  fond;  ils  ont  mis  à  la  voile  et  se 
sont  retirés,  et  je  sens  une  grande  joie  que  vous  par- 
tagerez sans  doute  avec  moi.  Je  crois  que  les  Dames 
de  Saint-Louis  ne  seront  pas  fâchées  d'apprendre 
celte  nouvelle  qui  est  très-considérable  dans  cette 
conjoncture. 

LOUIS. 

1 .  Mamtscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr. 

2.  Celle  date  esi  mauvaise;  car  raction  eut  lieu  le  18.  —  Les 
alliés  avaient  devant  Brest  une  flotte  de  cent  voiles  avec  laquelle 
ils  voulaient  s'emparer  de  ce  grand  port.  VauLan  les  attendait 
avec  trois  cents  canons  et  cinquante  mortiers  à  bombes.  Ils  es- 
sajèrenl  une  descente  de  1,200  hommes  à  Gamaret  pour  s'em- 
parer de  la  presqu'île  de  Quelern,  qui  commande  le  goulet  et  la 
rade. 


A   MADAME    DE   MAINTENON    (1694).  399 

LETTRE   CGCXXVIII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON*. 

Au  camp  de  Gembloux^,  ce  18  juin  1694. 

Ce  seroit  être  trop  longtemps  sans  vous  écrire  si 
jemanquois  encore  cet  ordinaire-ci.  Je  n'ai  pas  voulu 
le  faire  plus  tôt  n'ayant  rien  à  vous  mander  que  des 
bagatelles.  Nous  allons  commencer  à  entrer  en  mou- 
vement^; nous  marcherons  demain  pour  sorlir  des 
défilés  et  nous  mettre  en  plaine,  où  je  doute  que  les 
ennemis  viennent  nous  attaquer,  comme  ils  en  font 
courir  le  bruit. 

Je  ne  perdrai  aucune  occasion  de  faire  mon  devoir 
si  elle  se  présente,  mais  ce  ne  sera  pas  à  l'étourdie  ni 
sans  y  avoir  bien  pensé.  Je  suis  ravi  que  le  roi  soit 
à  Trianon,  car  c'est  un  lieu  où  il  se  plaît;  et  outre 
cela  sa  santé  m'est  si  chère  que  je  ne  puis  m'empé- 
cherd'en  être  aise,  quand  j'entends  dire  la  quantité 
de  maladies  qu'il  y  a  à  Versailles.  Je  finis  en  vous 

1 .  Autograplie  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Sociélé  des  Bibliophiles. 

2.  Quinze  jours  après  le  règlement  des  armées  qui  avait  été  pu- 
blié le  16  avril,  le  roi  avait  déclaré  «  qu'il  ne  marcheroit  pas  celle 
année,  et  que  Monseigneur  iroit  commander  l'armée  de  Flandre, 
ayant  sous  lui  le  maréchal  de  Luxembourg  ».  Il  était  parti  le 
30  mai  de  Versailles. 

3.  «  Monseigneur  mande  au  roi  qu'il  est  campé  ù  Gembloux  en 
front  de  bandière,  la  droite  une  drmi-lieue  au  delà  de  Gembloux, 
et  la  gauche  au  delà  de  Gonror,  le  cul  au  ruisseau  et  faisant  face 
à  Nivelle;  les  ennemis  ont  leur  gauche  vers  Tirlemonl.  «  (Dan- 
geau,  t.  V,  p.  29.) 
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assurant  que  vous  n'aurez  jamais  de  meilleur  ami 
que  moi. 


LETTRE  CCCXXIX 

MADAME  GUYON  A  MADAME  DE  MAINTENON». 

Juin  1694. 

Tant  qu'on  ne  m'a  accusé  que  de  faire  oraison, 
madame,  je  me  suis  contentée  de  demeurer  cachée, 
et  j'ai  cru,  en  parlant,  ni  n'écrivan  personne  que 
je  satisferois  tout  le  monde  et  que  je  tranquilliserois 
le  zèle  de  certaines  personnes  de  probité  qui  n'ont 
de  la  peine  que  parce  que  la  calomnie  les  indispose 
et  que  j'arrêteroispar  là  cette  même  calomnie.  Mais 
à  présent  que  j'apprends  qu'on  m'accuse  de  crimes, 
je  crois  devoir  à  l'Église,  aux  gens  de  bien,  à  mes 
amis,  à  ma  famille  et  à  moi-même  la  connoissance  de 
la  vérité. 

C'est  pourquoi,  madame,  je  vous  demande  une 
justice  qu'on  n'a  jamais  refusée  à  personne,  qui  est 
de  me  faire  donner  des  commissaires  moitié  ecclé- 
siastiques et  moitié  laïques,  tous  gens  d'une  probité 
reconnue  et  sans  aucune  prévention ,  car  la  seule 
probité  ne  suffit  pas  dans  une  aflaire  où  la  calomnie 
a  prévenu  une  infinité  de  gens.  Si  Ton  veut  bien 
m'accorder  cette  grâce,  je  me  rendrai  dans  telle  pri- 
son qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  et  à  vous,  madame,  de 
m'indiquer.  J'y  irai  avec  la  fille  qui  me  sert  depuis 

1.   OEuvreH  de  Fénelon,  1.  VII  ck'  la  coiTespondance,  \).  61. 
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quatorze  ans;  on  pourra  l'éloigner  de  moi  el  me 
donner  qui  l'on  voudra  pour  me  servir  dans  mes 
infirmités.  Si  Dieu  fait  connoître  la  vérité,  vous  ver- 
rez, madame,  que  je  n'étois  pas  tout  à  fait  indigne 
des  bontés  dont  vous  m'honoriez  autrefois.  Si  Dieu 
veut  que  je  succombe  sous  l'eiTort  de  la  calomnie, 
j'adore  sa  justice  el  m'y  soumets  de  tout  mon  cœur, 
demandant  même  la  punition  que  ces  crimes  méri- 
tent. Des  grâces  de  cette  nature  ne  se  refusent  guère, 
madame.  Si  vous  avez  la  bonté  de  me  l'accorder,  j'en- 
verrai dans  huit  jours,  chez  M.  le  duc  de  Beauvil- 
liers,  quérir  l'ordre  qu'il  vous  plaira  de  me  donner, 
et  je  me  rendrai  incessamment  dans  la  prison  qu'il 
vous  plaira  de  m'indiquer,  étant  toujours,  madame, 
avec  le  même  respect  et  la  même  soumission,  etc. 

APPENDICE   A   LA   LETTRE    CCCXXIX 

Madame  de  Maintenon  n'accéda  pas  à  la  demande  de  ma- 
dame Guyon,  mais  voici  ce  qu'elle  fit  :  «  Le  bruit  que  cette 
afl'aire,  dit-elle  {Lettres  hi&t.  et  éd.,  t.  I,  p.  4S3),  a  fait  et 
dans  Paris  et  à  la  cour,  me  fit  voir  que  le  roi  en  auroit 
connaissance  et  ne  manqueroit  pas  de  m'en  parler.  C'est  ce 
qui  m'obligea  à  consulter,  pour  être  en  état  de  répondre  au 
roi.  Je  choisis  pour  cela  MM.  l'évêque  de  Meaux  et  l'évéque 
de  Chàlons,  M.  Joly,  le  père  Bourdaloue,  M.  Tronson  et  nos 
chers  amis,  M.  Brisacier  et  M.  Tiberge;  je  leur  écrivis  et  les 
priai  de  me  mander  leur  avis  sur  les  livres  et  les  manuscrits 
qui  contenaient  celte  illusion  qu'on  nomme  le  quiélisme...  » 
Nous  verrons  plus  loin  sa  lettre  à  l'évéque  de  Châlons,  et  la 
réponse  de  ce  prélat  ;  mais  auparavant  nous  devons  inter- 
caler ici  trois  lettres  apocryphes  de  La  Beaumelle. 


34. 
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LETTRE  CGCXXX  (U  B.) 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN  « . 

169i. 

Encore  une  lettre  de  madame  Guyon.  Cette  femme 
est  bien  importune.  Il  est  vrai  qu'elle  est  Lien  malheu- 
reuse. Elle  me  prie  aujourd'hui  de  faire  associer  à  l'cvè- 
que  de  Meaux,  l'évèquc  de  Chàlous  et  le  supérieur  de 
Saint-Sulpice  pour  juger  définitivement  des  points  sur 
lesquels  on  accuse  sa  foi^  Elle  me  promet  une  obéis- 
sance aveugle.  Je  ne  sais  si  le  roi  voudra  donner  encore 
cette  mortification  à  M.  de  Paris  :  car  enfin  cette  hé- 
résie est  née  dans  son  diocèse;  et  c'est  à  lui  à  en  déci- 
der le  premier.  Comptez  qu'il  ne  laissera  pas  perdre 
ses  droits.  M.  l'abbé  de  Fénelon  a  trop  de  piété  pour 
ne  pas  croire  qu'on  peut  aimer  Dieu  uniquement  pour 
lui-même,  et  trop  d'esprit  pour  croire  qu'on  peut  l'ai- 
mer au  milieu  des  vices  les  plus  bonteux.  Il  m'a  pro- 
testé qu'il  ne  se  mèloit  de  cette  affaire  que  pour  empo- 
cher qu'on  ne  condamnât  par  inattention  les  sentiments 
des  vrais  dévots.  Il  n'est  point  l'avocat  de  madame 
Guyon,  quoiqu'il  en  soit  l'ami;  il  est  le  défenseur  de  la 
piété  et  de  la  perfection  chrétienne.  Je  me  repose  sur 
sa  parole,  parce  que  j'ai  connu  peu  d'hommes  aussi 
francs  que  lui  ;  et  vous  pouvez  le  dire. 

APPENDICE   A   LA   LETTRE    CCXXX. 

A  cette  prétendue  lettre  à  madame  de  Saint-Géran,  La 

1.  Collection  de  La  Beauuielle  (édit.  de  Nancy,  t.  II,  p.  53; 
(?dit.  d'Amsterdam,  1.  II,  p.  143).  L.  Racine  l'annote  :  M'csl  in- 
connue. Elle  est  inventée. 

2.  Nons  venons  de  voir  qu'il  n'y  eut  pas  de  commission  nommée, 
et  que  madame  dcJîaintenon  se  contenta  de  consulter  individuel- 
lement des  prélats  et  des  docteurs. 
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Boaumcllo  ajoute  deux  lettres  de  madame  de  Maintenon  au 
duc  de  Chevreuseet  au  duc  de  Beauvilliers.  Elles  sont  égale- 
ment fausses.  11  suppose  que  madame  de  Maintenon  consulte 
les  deux  amis  de  madame  Guyon  sur  les  commissaires 
qu'elle  demandait;  or  voici  ce  que  madame  de  Maintenon  a 
écrit  là-dessus  : 

«  On  voulut  accuser  de  quiétisme  les  personnes  de  la  cour 
que  le  roi  considère  le  plus,  et  avec  lesquelles  j'ai  le  plus 
grand  commerce  (les  ducs  de  Chevreusc  et  de  Beauvilliers); 
ils  connoissoient  en  effet  madame  Guyon  et  l'estimoient; 
mais  dès  qu'ils  la  virent  soupçonnée  d'une  mauvaise  doc- 
trine, ils  voulurent  consulter  ses  livres,  et,  sans  m'en  rien 
dire,  ils  consultèrent  M.  l'évêque  de  Meaux,  M.  l'évêque  de 
Châlons  et  M.  Tronson,  ce  qui  me  confirma  encore  dans 
l'estime  que  j'avois  pour  eux.  »  {Lettres  histor.  et  cd.,  t.  I, 
p.  483.) 

Dans  cette  situation,  on  voit  qu'il  n'est  pas  possible  que 
madame  de  Maintenon  ait  écrit  au  duc  de  Chevreuse  et  au 
duc  de  Beauvilliers  les  lettres  suivantes  : 

LETTRE  CCCXXXI  (La  B.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE  '. 

Juin  1694. 

Vous  pouvez  dire  à  madame  Guyon  que  j'ai  encore 
parlé  au  roi,  et  qu'il  a  fort  approuvé  un  nouvel  examen 
de  ses  écrits^.  On  employera  pour  cela  des  personnes 
d'une  grande  vertu  et  d'un  grand  savoir.  C'est  de  quoi 
vous  pouvez  l'assurer.  Je  souhaite  Lien  sincèrement 
qu'elle  ne  soit  pas  dans  l'erreur. 

1.  Collection  de  la  Beauraclle  (édit.  de  Nancy,  t.  II,  p.  51; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  II,  p.  206).  L.  Racine  l'annote  :  Sfest  in- 
connue. 

2.  Nous  venons  de  voir  que  le  roi  n'avait  pas  encore  entendu 
parler  de  celle  affaire. 
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LETTHE  GGCXXXII  (La  B.) 

AU  DUC  DE  BEAUVILLIERSi. 

Juin  1694. 

Je  n'ai  jamais  rien  cru  des  bruits  que  l'on  faisoit 
courir  sur  les  mœurs  de  madame  Guyon;  je  les  crois 
très-bonnes  et  très-pures  ;  mais  c'est  sa  doctrine  qui 
est  mauvaise,  du  moins  par  les  suites^  En  justifiant  ses 
mœurs,  il  seroit  à  craindre  qu'on  ne  donnât  cours  à  ses 
sentiments,  et  que  les  personnes  déjà  séduites  ne  crus- 
sent que  c'est  les  autoriser.  Il  vaut  mieux  approfondir 
une  bonne  fois  ce  qui  a  rapport  à  la  doctrine  ;  après 
quoi  tout  le  reste  tombera  de  lui-même  ;  je  m'y  em- 
ploycrai  fortement.  Quant  à  M.  de  Chàlons  et  à  M.  le 
supérieur  de  Saint-Sulpice,  qu'elle  veut  associer  à  M.  de 
Meaux,  je  ne  crois  pas  que  cette  demande  lui  soit  re- 
fusée. 

LETTRE  CCGXXXIII 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Voici  la  première  des  nombreuses  lettres  adressées  par 
madame  de  Mainlenon  au  cardinal  de  Noailles,  qui  tint  une 
si  grande  place  dans  sa  vie.  Ces  lettres  autographes  existent 
et  appartiennent  à  M.  le  duc  de  Cambacérès.  qui  a  bien 
voulu  me  les  communiquer.  La  Beaumelle  a  eu  connaissance 
de  copies;  il  les  donne  presque  toutes,  mais  avec  des  alté- 
rations et  surtout  des  additions  qui  transforment  la  pensée 
de  madame  de  Mainlenon. 

1.  Collection  de  La  Beaiiuiulle  (édit.  de  Nancy,  t.  II,  p.  63; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  II,  p.  207).  L.  Racine  l'annote  :  M'est  in- 
connue. 

'i.  On  verra  plus  loin  qu'il  est  impossible  que  M.  de  Beau- 
villiers  ait  parlé  ainsi  de  madame  Guyon. 
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Louis-Antoine  de  Noailles,  né  en  1651,  frère  du  maréchal, 
avait  été  nommé  évèque  de  Cahors  en  1680,  il  fut  transféré 
quelques  mois  après  à  Cliâlons-sur-Marne,  et  devint  en  1695 
archevêque  de  Paris,  puis  cardinal.  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  il  était  déjà  connu  par  so7i  innocence  bap- 
tismale, selon  l'expression  de  Saint-Simon,  ses  mœurs  austères, 
sa  piété  douce  et  conciliante,  sa  vie  uniquement  occupée  au 
gouvernement  de  son  diocèse  et  à  toute  sorte  de  bonnes 
œuvres.  Nous  verrons  que  les  lumières  de  ce  prélat  n'étaient 
point  égales  à  ses  vertus;  mais  madame  de  Maintenon  était 
alors  dans  l'admiration  devant  lui  et  le  regardait  comme  un 
saint. 

Nous  avons  vu  que  ce  fut  un  des  personnages  qu'elle  con- 
sulta sur  madame  Guyon  :  voici  la  lettre  qu'elle  lui  écrivit  : 

A  M.  L'ÉVÈQUE  DE  CHALONS  K 

A  Saiut-Cyr,  ce  22  juin  1694. 

Si  vous  aviez  quelque  prétexte  de  venir  ici,  mon- 
sieur, vous  me  feriez  un  extrême  plaisir  de  me  voir. 
Il  seroil  de  conséquence  pour  le  bien  de  l'Église, 
que  j'eusse  l'honneur  de  vous  entretenir.  Si  vous  ne 
jugez  pas  devoir  faire  ce  voyage,  je  vous  supplie  de 
m'écrire  votre  avis  sur  les  livres  de  madame  Guyon, 
intitulés  :  l'un,  le  Moyen  court  et  facile  de  faire 
r oraison^  et  l'autre,  l' Exposition  du  Cantique  des 
canticjues.  Je  vous  demande,  monsieur,  de  me  dire 
votre  sentiment  là-dessus,  de  manière  que  je  le  puisse 
montrer,  si  cela  se  trouvoit  nécessaire.  Ne  datez 
point;  gardez-moi  le  secret;  et  croyez  qu'il  n'y  a  qui 
que  ce  soit  au  monde  qui  ait  pour  vous  plus  d'estime 
et  de  respect  que  votre  très- humble  et  très-obéis- 
sante servante. 

I .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  CaiuLacérès. 
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LETTRE  CGCXXXIV 

L'ÉVÊQUE  DE  CHALONS  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Ce  C  juillet  «694. 

Les  livres  de  madame  Guyon  intitulés,  l'un,  le 
Moyen  court  et  facile  pour  faire  V oraison^  et  l'au- 
tre, l  Exposition  du  Cnntiqne  des  cantiques ^  renfer- 
ment sous  une  apparence  de  piété  des  propositions 
dangereuses,  et  qui  tendent  à  renouveler  les  erreurs 
du  quiétisme.  On  y  trouve  des  maximes  condamnées, 
il  y  a  près  de  quatre  cents  ans,  dans  un  concile  géné- 
ral tenu  à  Vienne  en  France,  et  qui  étoient  soutenues 
par  des  gens  qui  vouloient  établir  une  nouvelle  spi- 
ritualité, dont  les  principes  étoient  fort  conformes  à 
ceux  que  madame  Guyon  enseigne  dans  ces  ouvrages. 
Les  idées  de  perfection  qu'elle  y  donne  ont  été  non- 
seulement  inconnues  aux  apôtres  à  qui  toute  vérité  a 
été  révélée,  mais  sont  formellement  opposées  aux 
règles  qu'ils  nous  ont  laissées  ,  à  celles  des  saints 
Pères  qui  les  ont  suivies,  et  à  la  pratique  de  tous 
les  saints;  car  celte  nouvelle  manière  d'oraison  re- 
jette adroitement  les  prières  vocales,  la  méditation 
de  la  loi  de  Dieu,  l'étude  de  sa  parole  dans  l'Écriture 
sainte,  l'attention  aux  maximes  et  aux  exemples  de 
Jésus-Christ  et  des  saints;  elle  regarde  la  morti- 
fication des  sens  non-seulement  comme  inutile,  mais 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saiut-Cyr.  —  C'est  la  réponse  à  la 
consultation  précédente.  Les  réponses  des  autres  personnes  con- 
sultées par  madame  de  Maintcnon  se  trouvent  aussi  dans  les  Ma- 
nuscrits des  Dames  de  Saint-Ctjr  ;  il  m'a  para  inutile  de  les  mettre 
à  la  suite  de  celle  de  M.  de  Noailles. 
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môme  comme  nuisible  à  la  puiificalion  de  l'âme,  eu 
ce  qu'elle  met  les  sens  en  vigueur  loin  de  les  amor- 
tir :  ce  sont  de  ses  termes;  elle  condamne  finement 
les  examens  de  conscience,  les  réflexions  sur  la 
conduite  particulière,  les  lectures  saintes,  et  les 
autres  moyens  qui  ont  élevé  les  saints  à  la  perfec- 
tion, qu'ils  ont  pratiqués  toute  leur  vie  avec  un  si 
grand  soin,  et  qu'ils  ont  si  fortement  recommandés 
dans  leurs  écrits.  Ainsi  cette  doctrine  est  entière- 
ment opposée  à  celle  de  l'Église ,  et  ne  peut  faire 
aussi  que  des  chrétiens  d'une  espèce  bien  diffé- 
rente de  ceux  que  l'Église  forme  sur  les  règles  de 
l'Évangile,  car  au  lieu  de  les  rendre  vigilants,  ar- 
dents à  remplir  leurs  devoirs,  fervents  dans  le  ser- 
vice de  Dieu;  au  lieu  de  les  porter  à  se  faire  con- 
tinuellement la  violence  nécessaire  pour  vaincre 
leurs  défauts,  et  surmonter  leurs  tentations,  de  les 
mettre  toujours  aux  mains  avec  eux-mêmes  pour 
parvenir  au  renoncement  de  soi-même  et  de  les 
exciter  à  faire  leurs  efforts  pour  suivre  Jésus-Cbrist 
comme  il  leur  ordonne,  cette  nouvelle  doctrine  les 
livre  à  l'indolence,  à  l'inaction,  à  l'immorlifica- 
tion,  à  l'orgueil;  elle  excuse  leur  paresse  et  leur  né- 
gligence, et  la  regarde  même  comme  un  moyen  utile 
pour  conserver  la  paix  dans  leur  intérieur,  que  l'em- 
pressement à  s'instruire  de  leurs  devoirs  et  à  les 
remplir  pouvoit  troubler^  elle  les  dispense,  pour 
ne  leur  pas  faire  perdre  leur  prétendue  union  avec 
Dieu,  de  l'application  qu'ils  doivent  avoir  à  combattre 
les  tentations;  les  fautes  mêmes  qu'elle  peut  leur 
faire  commettre  ne  souillent  point  leurs  âmes  à  cause 
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de  la  siibliiïiiic  de  leur  oraison,  et  de  la  pureté 
qu'elle  leur  a  communiquée,  non  plus  que  l'or  ne 
peut  plus,  lorsqu'il  a  été  parfaitement  épuré  dans  le 
feu,  contracter  d'impureté  que  superficielle;  compa- 
raison qui  autorise  les  plus  dangereuses  et  les  plus 
honteuses  conséquences  que  les  quiétistes  tirent  de 
leurs  principes.  Les  livres  dont  il  s'agit  les  établis- 
sent en  plusieurs  endroits  et  sont  par  conséquent 
fort  condamnables.  La  nouvelle  manière  de  prier  qui 
y  est  enseignée,  loin  de  conduire  à  la  perfection  qui 
doit  être  le  fruit  de  la  prière,  en  éloigne  et  n'aboutit 
qu'à  une  piété  apparente  qui  est  toute  en  idée  et  en 
imagination,  parce  qu'elle  ne  va  point  à  réformer  le 
cœur,  et  à  le  remplir  des  vertus  chrétiennes,  sans 
quoi  il  ne  peut  jamais  faire  de  prières  agréables  à 
Dieu,  ni  s'unir  à  lui.  C'est  le  jugement  que  je  crois 
devoir  en  conscience  porter  de  ces  livres'. 

L.    A.    ÉV.   DE    CHALONS. 

LETTRE   CCCXXXV 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Au  camp  de  Saint-Tron,  ce  8  juillet  1694. 

Joyeux  me  rendit  hier,  en  arrivant  ici,  votre  lettre 
par  laquelle  vous  me  faites  un  portrait  des  princesses 

1.  Bossuet,  Bourdaloue  et  les  autres  personnages  consultés  par 
madame  de  Maintenon  furent  du  même  avis  que  l'évêque  de  Chà- 
lons.  Alors  elle  engap-ea  madame  Guyon  ù  se  retirer  dans  quelque 
couvent  et  lui  interdit  tout  commerce  avec  Saint-Cyr;  mais  elle 
conserva  de  l'affection  pour  cette  femme  singulière  et  qui  était 
protégée  par  ses  plus  intimes  amis. 

2,  Autographe  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  des  bibliophiles,  en  1822. 
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que  je  trouve  le  plus  beau  du  monde.  Ce  qui  m'a 
plu  davantage;,  c'est  le  compte  que  vous  me  rendez 
de  la  sanlé  du  roi,  car  assurément  rien  ne  me  peut 
faire  plus  de  plaisir  que  de  le  savoir  toujours  ainsi. 
Je  vous  prie  de  me  mander  sincèrement  s'il  vous 
paroît  que  l'on  est  content  de  moi,  car  je  ne  songe 
3u  monde  qu'à  me  bien  acquitter  de  mon  devoir. 

Les  ennemis  sont  toujours  fort  serrés  dans  leur 
camp  ;  on  n'en  trouve  jamais  et  ils  n'ont  pas  seulement 
la  curiosité,  quand  nous  allons  fourrager  de  leur  côté, 
de  venir  voir  ce  que  nous  faisons.  J'espère  pourtant 
qu'ils  ne  seront  pas  si  tranquilles  pendant  toute  la 
campagne  et  que  je  trouverai  quelque  occasion  de 
mériter  Festime  du  roi  et  de  faire  quelque  chose  qui 
puisse  être  utile  au  bien  de  l'État.  Je  ne  vous  mande 
point  de  nouvelles,  car  apparemment  le  roi  vous  fait 
part  de  celles  que  je  lui  mande.  Je  ne  vous  écris 
seulement  que  pour  vous  assurer  que  personne  n'est 
plus  visiblement  à  vous  que  moi. 


LETTRE  CCCXXXVI 

A  MADAME  DE  BRINON'. 

A  Versailles,  ce  15 juillet  169  t. 

Je  suis  venue  ici^  pour  quelques  visites,  et  me 
trouvant  un  moment  de  repos,  je  le  prends  pour  vous 
assurer,  madame,  que  ce  n'est  pas  manque  d'amitié 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumnh. 

2.  Le  roi  était  à  Marly. 

ni.  35 
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quand  je  ne  vous  écris  pas.  Je  suis  assurée  que  si 
vous  voyiez  de  près  la  vie  que  je  fais,  vous  aimeriez 
mieux  que  je  respirasse  que  de  vous  écrire.  J'ai  reçu 
les  jolis  carrés  que  vous  m'avez  envoyés;  rien  n'est 
si  propre  et  si  bien  fait  ;  c'est  bien  dommage  de  les 
donner  à  une  personne  aussi  peu  curieuse  que  moi. 
Je  ne  crois  rien  de  plus  beau  que  le  portrait  que 
vous  aurez  fait  à  madame  Tirconel,  je  sais  comme 
quoi  vous  savez  montrer  vos  amis;  mais,  madame, 
que  je  suis  loin  de  ce  que  vous  en  dites,  et  de  ce  que 
vous  en  pensez.  J'avoue  toutes  ces  grâces,  j'en  suis 
comblée,  et  cependant  je  demeure  telle  que  j'étois  à 
peu  près.  Priez  et  faites  prier  pour  moi,  je  vous  en 
conjure.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  prié  à  Saint-Cyr 
pour  M.  de  Montbas  :  on  y  conserve  pour  vous  un 
souvenir  bien  tendre;  rien  n'est  égal,  madame,  aux 
honnêtetés  de  M.  de  Blaire,  et  pour  moi  et  pour  tout 
ce  qui  me  touche.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point 
j'en  suis  contente,  La  pauvre  madame  de  Gantiers* 
est  à  Paris  pour  une  alïaire  que  M.  de  Pontcharlrain 
me  refuse.  On  veut  que  je  parle  aux  grands  person- 
nages, et  nous  aurions  mieux  fait  en  parlant  à  ceux 
de  dessous.  J'attends  ici  incessamment  M.  et  madame 
de  Montchevreuil  :  il  est  mieux,  et  madame  a  pensé 
mourir  à  Bourbon.  J'ai  donné  votre  lettre  à  M.  Fa- 
gon.  Je  vous  embrasse,  ma  très-chère. 

1.  Voir  page  180. 
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LETTRE  GGGXXXVII 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

«  J'ai  été  étonné,  écrit  le  Dauphin  à  madame  de  Main- 
tenon,  que  vous  me  parlassiez  de  ma  femme;  cela  m'a  sur- 
pris d'abord  et  m'a  fait  demeurer  tout  court.  »  Telle  e:>t  la 
plirase  qu'on  trouve  dans  la  lettre  suivante,  et  qui  ne  permet 
pas  de  douter  du  mariage  secret  du  Dauphin  avec  made- 
moiselle Chouin,  fille  d'honneur  de  la  princesse  deConti.  Il 
est  donc  certain  qu'au  mois  de  juillet  1694  ce  mariage  étoit 
connu  de  Louis  XIV,  et  que  madame  de  Maintenon  en  avoit 
écrit  au  Dauphin  de  façon  «  à  le  faire  demeurer  court.  »  Un 
mois  après  cette  lettre,  mademoiselle  Chouin,  probablement 
d'accord  avec  ces  trois  personnages,  quitta  la  cour  et  se 
retira  à  Paris.  Ce  départ  fit  grand  bruit,  on  en  chercha  les 
causes,  et  voici  les  commentaires  qu'on  en  trouve  dans  les 
écrits  du  temps  :  «  Madame  la  princesse  de  Conti,  dit  Dan- 
geau  (t.  V,  p.  62),  à  la  date  du  22  août,  est  mécontente  de 
mademoiselle  Chouin,  la  plus  ancienne  de  ses  filles  d'honneur, 
et  lui  a  ordonné  de  se  retirer  :  elle  s'en  va  dans  un  couvent 
à  Paris;  madame  la  princesse  de  Conti  lui  laisse  la  pension 
de  2,000  francs  qu'elle  lui  donnait  étant  auprès  d'elle...  » 
On  lit  dans  une  lettre  de  madame  de  Sévigné,  du  27  août  : 
«  La  disgrâce  de  mademoiselle  Chouin  a  fait  une  grande 
nouvelle  à  Versailles  :  la  princesse  de  Conti  eut  l'honnêteté 
d'assurer  mademoiselle  de  Sanzay  (l'une  de  ses  filles  d'hon- 
neur) qu'elle  n'avoit  aucune  part  au  sujet  qu'elle  avoit  de 
s'en  défaire.  Mais  quel  est-il,  ce  sujet?  C'est  sur  quoi  on 
raisonne,  qui  d'une  façon,  qui  d'une  autre,  car  si  jamais 
Monseigneur  a  aimé  quelqu'un,  c'est  celte  fille.  L'a-t-on 
chassée  sans  sa  participation?  La  princesse  de  Conti  a  eu  dos 
entretiens  particuliers  avec  le  roi,  qui  étonnoient  tout  le 
monde;  et  voilà  ce  qu'ils  ont  enfanté.  Mademoiselle  Chouin 
est  à  Paris  chez  madame  de  Lislebonne,  et  l'on  dit  qu'on  lui 
prépare  un  appartement  aux  Petites-Hospitalières.  » 
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Enfin  voici  ce  que  raconte  madame  de  Caylus  :  «  M.  de 
Clermont-CiiaUe,  oiïicier  des  gardes,  ne  déplut  pas  à  madame 
la  i)rincesse  de  Conli  dont  il  parut  amoureux;  mais  il  la 
trompa  pour  mademoiselle  Cliouin.  Son  infidélité  et  sa 
fausseté  furent  découvertes  par  un  paquet  de  lettres  que 
M.  de  Clermont  avait  confié  à  un  courrier  de  M.  de  Luxem- 
bourg pendant  une  campagne M.  de  Barbezieux  prit  le 

paquet,  l'ouvrit  et  le  porta  au  roi  ;  on  vit  dans  ces  lettres  le 
sacrifice  dont  je  viens  de  parler,  et  le  roi,  en  les  rendant  à 
madame  la  princesse  de  Gonti,  augmenta  sa  douleur  et  sa 
honte.  Mademoiselle  Chouin  fut  chassée  de  la  cour  et  se  retira 
à  Paris,  où  elle  entretint  toujours  les  bontés  que  Monseigneur 
avoit  pour  elle.  Il  la  voyoit  secrètement  d'abord  à  Choisy, 
et  ensuite  à  Meudon.  Les  entrevues  ont  été  longtemps  se- 
crètes; mais  à  la  fin,  en  admettant  tantôt  une  personne, 
tantôt  une  autre,  elles  devinrent  publiques,  quoique  made- 
moiselle Ghouin  fût  presque  toujours  enfermée  dans  une 
chambre  quand  elle  étoit  à  Meudon.  On  se  fit  une  grande 
affaire  à  la  cour  d'être  admis  dans  le  particulier  de  Monsei- 
gneur et  de  mademoiselle  Ghouin  :  madame  la  Daupliine  même 
(la  duchesse  de  Bourgogne),  belle-fille  de  Monseigneur,  le 
regarda  comme  une  faveur,  et  enfin  le  roi  lui-même  et  ma- 
dame de  Maintenon  la  virent  quelque  temps  avant  la  mort 
de  Monseigneur  :  ils  allèrent  diner  à  Meudon,  et  après  le 
dîner,  où  elle  n'étoit  pas,  ils  allèrent  seuls  avec  la  Dauphine 
dans  l'entresol  de  Monseigneur,  où  elle  étoit.  »  {Souvenirs, 
p.  ?13.) 

Saint-Simon  s'exprime  sur  le  même  sujet  de  la  même 
façon,  mais,  comme  de  coutume,  avec  plus  d'âcreté  et  de 
détails. 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  '. 

Au  camp  d'Horelle,  ce  19  juillet  1694. 

Quand  je  scrois  autant  accablé  d'affaires  que  vous 

1 .  Aniograplie  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  dos  Uibliopliiles,  en  1822. 
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croyez  que  je  le  suis,  je  ne  laisserois  point  de  trou- 
ver le  temps  de  vous  écrire  et  je  le  croirois  bien  em- 
ployé, car  on  est  toujours  bien  aise  de  donner  de 
ses  nouvelles  à  ses  amis  et  de  les  faire  ressouvenir 
de  soi.  Le  roi  m'a  adressé  deux  de  vos  lettres  dans 
son  paquet,  l'une  pour  moi  et  l'autre  pour  le  duc 
du  Maine;  il  s'est  trouvé  que  sa  lettre  étoit  sous  une 
enveloppe  et  la  mienne  sous  la  sienne.  Je  m'en  suis 
aperçu  bientôt  et  l'ai  remise  dans  son  paquet.  Je 
la  lui  rendrai  sitôt  que  je  le  verrai. 

J'ai  été  assez  étonné  que  vous  me  parlassiez  de 
ma  femme;  cela  m'a  surpris  d'abord  et  m'a  fait  de- 
meurer tout  court. 

Je  suis  ravi  que  l'on  soit  content  de  moi;  je  ne 
songe  au  monde  qu'aux  moyens  de  plaire  au  roi,  en 
m'appliquant  à  tout  ce  que  je  crois  de  mon  devoir 
et  de  son  service.  Les  ennemis  sont  toujours  fort 
tranquilles  dans  le  camp  de  Tirlemont.  Je  crois  que 
la  manœuvre  que  fait  le  prince  de  .. ..  '  ne  plaira  pas 
aux  alliés,  et  selon  mon  avis,  il  pourroit  faire  des 
mouvements  qui  ne  laisseroient  pas  de  nous  embar- 
rasser, en  nous  resserrant,  sans  risquer  de  combat- 
tre, s'il  ne  le  veut  pas;  et  cela  est  d'autant  plus  hon- 
teux pour  lui  qu'il  a  une  grosse  armée  et  qu^il  se 
tient  caché  derrière  des  ruisseaux,  pendant  que  nous 
mangeons  son  pain  ^.  Il  ne  paroît  même  personne  sur 

1 .  Le  nom  manque  dans  l'autographe  :  c'est  le  prince  d'Orange. 

2.  D'après  le  plan  de  campagne  qu'avait  adopté  Louis  XIV 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  on  se  tenait  obstinément 
sur  la  défensive,  et  l'on  se  contentait  de  vivre  sur  le  pays  ennemi, 
en  mangeant  son  pain. 

35. 
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nos  fourrages  el  nos  convois.  A  la  vérité,  nous  y 
prenons  les  précautions  nécessaires  et  nous  ne  négli- 
geons rien  de  ce  que  nous  croyons  utile. 

Voilà  assez  parler  de  guerre,  et  ma  lettre  seroit 
trop  longue;  c'est  pourquoi  je  finis  en  vous  priant 
de  ni'avertir  toujours,  comme  vous  me  l'avez  pro- 
mis, de  tout  ce  qui  me  regarde  et  de  croire  que  vous 
n'avez  personne  qui  soit  plus  de  vos  amis  que  moi. 

LETTRE  GGGXXXVIII 

A  M.  L'ÉVÈQUE  DE  CHALONS'. 

A  Saint-Cyr,  ce  29  juillet  1 694. 

Voici  un  livre,  monsieur,  que  M.  l'cvcqne  do 
Chartres  m'a  envoyé;  je  l'ai  fait  voir  à  M.  l'évéque 
de  Meaux^;  maisj'y  joins  pour  vous  les  réflexions  de 
M.  de  Chartres,  parce  que  je  sais  qu'il  a  pour  vous, 
monsieur,  une  entière  confiance. 

J'ai  parlé  au  roi  de  voire  affaire;  et  je  lui  ai  dit 
que  vous  lui  en  parlerez;  il  me  parut  prévenu  en  me 
disant  que  les  évoques  n'avoient  que  faire  dans  les 
assemblées  purement  temporelles.  Je  lui  répondis 
que  vous  étiez  en  possession  depuis  bien  des  années, 
et  que  je  lui  en  dirois  davantage  quand  je  serois 
mieux  instruite.  Croyez,  monsieur,  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  vous  honore  plus  que  je  le  fais  ni  qui  soit 
avec  tant  d'estime  et  de  respect  votre  très-humble  et 
très-obéissante  servante. 

1 .  AulofjrapUe  du  cabinel  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  C'est  saus  doute  un  livre  de  madame  Guvon. 
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LETTRE  GCGXXXIX 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON*. 

Au  camp  de  Vignamont,  ce  5  août  1694. 

Quoique  vous  disiez  que  je  vous  écris  trop  sou- 
vent, il  y  a  trop  longtemps  que  je  ne  l'ai  fait  pour 
m'en  passer.  Le  roi  me  manda  l'autre  jour  de  voire 
part  que  vous  étiez  plus  instruite  que  personne  de 
ce  qui  se  passeroit  ici^.  J'en  suis  bien  persuadé  par 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  l'État  et  à  ce  qui  peut  me 
regarder  en  particulier.  Je  ne  ferai  pas  une  longue 
lettre,  n'ayant  rien  de  considérable  à  vous  mander. 
Celle-ci  sera  seulement  pour  vous  prier  de  croire 
que  personne  ne  sera  jamais  plus  de  vos  amis  que 
moi. 

LETTRE  CGGXL 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  K 

Au  camp  de  Vignamont,  ce  10  août  1694. 

Je  ne  doute  pas  que  le  retardement  du  courrier 
ne  vous  ait  causé  de  l'inquiétude  dans  la  situation 

1.  Aulorjraphe  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  des  Bibliopiiiles,  en  1822. 

2.  Le  roi  écrivait  au  Dauphin,  le  2S  juillet  1094  :  «  J'ai  fait 
vos  compliments  à  madame  de  Maintenon,  qui  vous  en  remercie. 
Ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'elle  éloit  encore  plus  inquii-te 
que  moi  sur  les  apparences  que  les  armées  s'approclioicnt  les  unes 
des  autres.  »  {Lettres  historiques  et  militaires,  t.  VIH,  p.  448.) 

3.  Autofjraphc  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  —  Publié  par  la 
Société  des  Bibliophiles,  en  1822. 
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OÙ  étoienl  les  affaires.  Sur  ce  que  vous  me  parlez  du 
prince  d'Orange,  je  vous  assure  que  personne  dans 
cette  armée  ne  le  craint;  il  n'y  a  pas  un  soldat  ni  un 
cavalier  qui  ne  croie  le  battre,  si  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Ils  se  ressouviennent  de  toutes  les  campagnes 
passées.  Je  puis  vous  assurer  que  quelque  envie  que 
j'aie  d'acquérir  de  la  gloire,  je  ne  hasarderai  rien  mal 
à  propos  et  sans  espérance  d'y  réussir.  Je  ne  serai 
pas  fâché,  quand  les  affaires  de  ce  pays-ci  auront  pris 
un  train  où  l'on  verra  certainement  qu'il  n'y  aura 
rien  à  faire,  de  me  retrouver  auprès  du  roi.  Je  me 
flatte  que  le  roi  est  content  de  ma  conduite,  puisque 
vous  ne  me  mandez  rien,  car  vous  savez  la  parole 
que  vous  m'avez  donnée  sur  laquelle  je  me  fie  fort, 
sachant  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  re- 
garde. Je  n'ai  plus  rien  à  vous  mander  pour  aujour- 
d'hui. Je  vous  prie  seulement  d'être  bien  persuadée 
que  vous  n'aurez  jamais  un  meilleur  ami  que  moi. 

I.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  t.  V,  p.  65  :  «  Monsei- 
gneur est  toujours  dans  son  camp  de  Vignaniont;  il  n'a  plus  de 
fourrages  en  de^-à  de  la  Meuse;  mais  au  delà  de  la  Meuse,  il  y  a 
encore  de  quoi  en  faire  trois.  Outre  cela  on  fera  venir  par  la 
rivière  trois  cent  mille  rations  de  Namur,  et  l'on  a  douze  mille 
sacs  d'avoine  ;  ainsi  l'on  croit  que  M.  le  prince  d'Orange  sera 
obligé  de  décamper  le  premier,  d'autant  plus  que  sa  cavalerie  est 
réduite  à  la  pâture.  » 
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LETTRE  GCCXLl 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MALNTENON  K 

Au  camp  de  Bossu,  le  2b  août  1694. 

Je  suis  persuadée  que  vous  ne  serez  pas  fâchée 
d'apprendre  que  par  les  marches  diligentes  que  nous 
avons  faites,  nous  avons  commencé  à  troubler  le 
dessein  des  ennemis  et  leur  empêcher  le  passage  de 
l'Escaut^,  Comme  vous  saurez  par  la  lettre  que  j'ai 
écrite  au  roi  tout  ce  qui  s'est  passé,  il  est  inutile  que 
je  vous  le  mande.  J'espère  m'êlre  mis  en  état  de 
m'opposer  à  tout  ce  qu'ils  pourroient  faire  et  sans 
bataille  quérir,  quoique  j'eusse  été  bien  aise  pour 
mon  intérêt  propre  d'en  donner  une  où  j'eusse  pu 
acquérir  un  peu  de  gloire.  Je  suis  ravi  que  cela  se 
soit  passé  ainsi.  Je  me  flatte  que  le  roi  sera  content 
de  nous  et  que  le  prince  d'Orange  sera  bien  décré- 
dité parmi  les  alliés,  car  il  vint  houquer  hier  vilai- 

1.  Aulofjraplie  de  la  bibliothèque  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  des  bibliophiles,  eu  1822. 

2.  Une  lettre  écrite  par  Colbert  de  Saint-Pouanges  ù  M.  de 
Barbezieux,  datée  du  camp  de  Bossu  le  2i  août  100  4,  à  neuf 
heures  du  soir,  contient  plus  de  développements  :  «  Monseigneur 
est  arrivé  ce  malin  à  neuf  heures,  où  peu  de  temps  après  s'y  être 
rendu,  la  tète  de  l'armée  des  ennemis  a  paru  de  l'autre  côté  de 
l'Escaut.  Monseigneur,  qui  éloit  suivi  de  la  maison  du  roi  et  de 
l'aile  gauche...,  s'est  avancé  dans  la  plaine  où  l'on  a  mis  toutes 
les  troupes  en  bataille  et  suivant  l'ordre  qu'elles  doivent  camper. 
Les  ennemis  ont  été  fort  surpris  de  trouver  l'armée  du  roi  aussi 
avancée  dans  le  pays.  »  {Lettres  lihtoriijttes,  t.  VIII,  p.  47  9.)  Cette 
marche  célèbre  dans  notre  histoire  militaire  a  fait  beaucoup  d'hon- 
neur au  maréchal  de  Luxembourg.  (Voyez  les  Mémoires  de  Feu- 
quicres,  t.  II,  p.  317.)  —  Note  de  Momnerqué. 
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nement,  et  je  suis  persuadé  qu'il  fui  bien  surpris  el 
bien  mortifie  en  même  temps  de  me  trouver  en  ba- 
taille vis-à-vis  du  lieu  où  il  vouloit  faire  ses  ponls. 
On  ne  sauroit  assez  se  louer  de  la  bonne  volonté  des 
troupes  et  des  officiers;  car  dans  la  marche  que 
nous  venons  de  faire,  il  n'y  en  a  pas  eu  un  qui  ait 
soufflé  et  qui  n'ait  eu  autant  d'envie  que  moi  d'arri- 
ver ici.  Je  vous  prie  de  me  croire  entièrement  à 
vous. 

LETTRE   CGGXLII 

LE  DAUPHIN  A  MADAME  DE  MAINTENON  >. 

Au  camp  de  Courtrai,  ce  2  septembre  1694. 

Vous  prenez  assez  de  part  h  ce  qui  regarde  le  duc 
du  Maine  pour  que  je  vous  assure  de  la  joie  que  j'ai 
de  la  charge  que  le  roi  vient  de  lui  donner^.  Nous 
sommes  toujours  ici  dans  l'inquiétude  du  parti  que 
les  ennemis  prendront.  Je  ne  crois  pas  pourtant  qu'ils 
puissent  nous  faire  grand  mal,  et  que  le  prince  d'O- 
range puisse  faire  quelque  chose  qui  réponde  au 
bruit  qu'il  a  répandu,  qui  étoit  déjà  dans  la  Gazette 
de  Hollande.  Cela  étant,  j'espère  pouvoir  me  rendre 
bientôt  à  la  cour,  et  je  vous  assurerai  moi-môme  que 
personne  n'est  plus  à  vous  que  moi. 

J,  AutoijrapJie  de  la  Libliothèque  du  Louvre.  —  Publié  par  la 
Société  des"  Uildoiihiles,  eu  1822. 

2.  Le  duc  du  Maine  venait  d'iltre  pourvu  de  la  charge  de  grand 
maître  de  l'artillerie,  vacante  par  la  mort  du  maréchal  d'Humières. 
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LETTRE  CGCXLIII 

NOTE   PHliLl  MIN  AIRE 

Nous  avons  dit  que  les  évoques  et  les  docteurs  que  madame 
do  Maintenon  avait  consultes  sur  madame  Guyon  s'étaient 
unanimement  prononcés  contre  ses  doctrines.  Alors  l'ar- 
chevèque  de  Paris  s'était  emparé  avec  beaucoup  de  zèle  de 
cette  affaire,  et  il  s'était  hâté  de  condamner  la  nouvelle  spi- 
ritualité. 3Iais  madame  Guyon  restait  en  correspondance 
avec  Saint-Gyr  et  y  entretenait  la  division  ;  les  duchesses  de 
Beauvilliers,  de  Chevreuse  et  de  Mortemart  prenaient 
hautement  cette  persécutée  sous  leur  protection  ;  enfin 
l'évoque  de  Châlons  trouvait  que  Bossuet  mettait  trop  d'ar- 
deur contre  elle,  et  madame  de  Maintenon  avait  gardé  toute 
son  affection  pour  cette  femme  séduisante  «  qui  parlait  si 
bien  de  Dieu.  » 

Fénelon,  blessé  du  discrédit  que  la  disgrâce  de  madame 
Guyon  faisait  retomber  sur  lui-même,  demanda  que  les 
livres  de  cette  dame  fussent  soumis  à  un  examen.  Bossuet, 
l'évoque  de  Châlons,  et  Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpicc, 
furent  nommés  à  cet  effet  :  ils  se  réunirent  à  Issy  et  y  tinrent 
pendant  huit  mois  des  conférences.  Fénelon  y  fut  admis. 

Madame  de  Maintenon  essaya  plusieurs  fois  d'étouffer 
cette  affaire,  dans  l'intérêt  de  madame  Guyon,  qui  n'en 
pouvait  sortir  qu'avec  une  réfutation  ou  une  condamnation 
de  ses  doctrines. 

A  M.  L'ÉVÈQUE  DE  CHALONS». 

A  Versailles,  ce  7  novembre  1694. 

Je  n'ai  reçu  que  depuis  deux  jours,  monsieur,  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
datée  pourtant  du  25  octobre.  Je  crois  comme  vous 

1 .  Antonraphc  du  cabinet  de  M.  le  duo  de  Cambacérès. 
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que  noire  secret  a  été  découvert,  et  que  c'est  ce 
qui  a  déterminé  M.  l'archevêque  à  ce  que  je  vis 
arriver  à  Fontainebleau  avec  beaucoup  d'étonne- 
ment  et  de  chagrin,  prévoyant  bien  que  les  choses 
ne  pourroient  se  conduire  comme  nous  les  avions 
projetées.  Je  n'ai  rien  à  dire,  puisque  vous  croyez 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire.  Dieu  veuille  achever  ce 
que  vous  aviez  commencé  et  éclairer  les  personnes 
que  nous  avons  cru  prévenues!  Il  ne  faut  vouloir 
que  ce  qu'il  veut,  et  je  n'ai  qu'à  me  conformer  à  ce 
que  vous  jugez  à  propos.  Je  n'ai  rien  su  de  M.  l'évê- 
que  de  Meaux.  Nos  amis  ne  me  disent  rien,  et  je 
n'ai  plus,  monsieur,  qu'à  vous  assurer  qu'il  n'y  a 
personne  qui  vous  honore  plus  que  je  le  fais,  et  qui 
ne  soit  avec  plus  de  vénération  et  de  respect  votre 
très-humble  et  très-obéissante  servante. 

Je  ne  puis  écrire  à  Châlons  sans  assurer  madame 
la  duchesse  de  Noailles  de  mes  très-humbles  res- 
pects. J'ai  eu  bien  de  la  peine  de  celle  que  M.  le 
duc  de  Noailles  aura  sentie  de  l'affaire  de  Barce- 
lone'^. Je  voudrois  qu'il  fût  moins  sensible,  et  qu'il  se 
contentât  de  trouver  le  roi  comme  il  le  trouvera  '. 

1 .  Le  roi  avait  ordonné  à  M.  Je  Noailles  de  faire  le  siège  de  Dar- 
relone  et  avait  fait  partir  à  cet  effet  la  flotte  de  Toulon.  Mais  M.  de 
Noailles,  dit  Dangeau,  «  ne  jugea  pas  qu'il  fût  possible  de  faire  le 
siège  présentement,  notre  armée  étant  fort  diminuée  en  ce  pays-là.  » 
Il  faut  voir  là-dessus  le  conte  que  fait  Saint-Simon  (t.  11,  p,  35) 
et  qu'il  intitule  :  «  Horrible  trahison  qui  conserve  Barcelone  à  l'Es- 
pagne. »  Cette  horrible  trahison,  qui  n'a  existé  que  dans  l'imagi- 
nation de  Saint-Simon,  est  amplement  réfutée  dans  Xes  Mémoires  de 
iVoa(7/cs,rédlgéspar l'abbé Millot,  p.  60(édit.Michaudet  Poujoulat). 

2.  La  Deaumelle  ajoute  de  son  invention  :  «  11  pardonne  ditïi- 
lement  les  fautes,  mais  il  n'impute  pas  le   malheurs.  » 
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LETTRE  CCCXLIV 

A  M.  L'ÉVÊQUE  DE  CHALONS*. 

Ce  dernier  jour  de  l'an  1694. 

M.  de  Meaux  accorde  tout,  et  nous  allons  lui 
envoyer  madame  Guyon  ^  ;  le  roi  le  dira  à  M.  l'arche- 
vèque,  et  lui  parlera  comme  croyant  qu'il  ne  faut 
plus  parler  de  cette  affaire.  J'espère  qu'avec  cela 
le  zèle  du  prélat  se  refroidira.  Je  viens  d'écrire  à 
M.  de  Meaux;  je  ne  l'avois  pu  ces  jours  passés,  m'é- 
tant  trouvée  assez  incommodée  d'un  rhume.  Je  le 
presse  de  tout  finir,  et  de  déclarer  à  nos  arais^  ce 
qu'il  pense  de  la  doctrine  de  cette  femme,  Je  lui 
représente  qu'après  cela  il  aura  tout  le  temps  d'exa- 
miner les  écrits  qu'il  a,  et  d'y  répondre  comme  il  le 
jugera  à  propos.  Ma  raison  de  le  presser,  monsieur, 
est  que  je  crois  que  l'affaire  qui  vous  fut  consultée 
la  veille  de  votre  départ  réussira  au  premier  jour, 
et  qu'il  me  semble  que  vous  devriez  avoir  décidé 
avant  ce  changement  de  condition^.  Mandez-moi, 
monsieur,  si  vous  m'entendez  :  je  craindrois  de  me 
trop  expliquer. 

J'ai  vu  un  moment  M.  le  duc  de  Noailles;  je  suis 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Cambacérès. 

2.  Madame  Guyon  avait  demandé  de  se  retirer  dans  un  couvent 
de  Meaux,  sous  la  direction  ou  la  protection  de  Bossuet. 

3.  La  Beaumelle  change  le  sens  eu  mettant  :  «  Et  d'engager 
notre  ami  (Fénelon)  de  déclarer  ce  qu'il  pense...  » 

4.  Il  est  probable  que  ce  changement  de  condition  regarde  Fé- 
nelon, que  madame  de  Mainlenon  proposait  d'élever  au  siège  de 
Cambrai,  alors  vacant. 

iii.  36 
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aussi  contente  de  son  cœur  par  rapport  à  moi  que  je 
le  suis  peu  de  sa  santé  :  la  mienne  est  encore  trop 
mauvaise  pour  vous  en  dire  davantage,  ayant  à  écrire 
quatre  lettres  pour  madame  Guyon.  Auriez-vous  cru 
que  ce  fût  par  moi  qu'elle  dût  se  tirer  d'affaire? 
mais  je  crois  être  en  sûreté  quand  je  pense  qui  j'ai 
consulté. 


LETTRE  GGCXLV 

L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES  A  MADAME  DE  MAIXTEXON'. 


1694. 


Je  crains  pour  vous,  madame,  l'impression  de  la 
misère  publique*,  quoique  je  ne  puisse  m'empôcher 
d'être  ravie  de  votre  charité  tendre  pour  les  pauvres. 
Humilions-nous  à  présent  sous  la  puissante  main  de 
Dieu,  afin  qu'il  nous  relève  au  jour  qu'il  fera  éclater 
sa  miséricorde.  Nous  avons  péché,  il  est  vrai ,  et 
nous  le  devons  tous  confesser;  les  pasteurs  et  le 
peuple  doivent  demander  miséricorde  avec  de  con- 
tinuelles instances.  Voici,  madame,  un  jubilé  qui 
peut-être  nous  apportera  un  pardon  général,  et  la 
paix  que  nous  n'avons  pas  méritée.  Que  le  Dieu  de 
paix  et  de  toute  consolation  nous  remplisse  de  joie  et 
d'une  abondante  paix!  Confiez-vous  en  lui,  car  dans 
le  plus  grand  feu  de  sa  colère,  il  se  souviendra  de  sa 
miséricorde  en  faveur  de  ses  serviteurs. 

1.  Mamiscrils  des  Dames  de  Sainl-Cyr, 
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LETTRE   GCCXLVl 

A  M.  MANCEAU  1. 

...Ménagez^,  je  vous  prie;  ne  mettez  sur  ma  table 
que  de  grosse  viande  ou  ce  que  le  roi  m'envoie. 
Pourquoi  aclielez-vous  des  pigeons?  Nourrissez  mes 
gens  et  mes  femmes  très-grossièrement,  et  empêchez 
que  rien  ne  se  perde. 

Nourrissez  des  pauvres  de  vos  épargnes,  mais  que 
ce  soit  d'intelligence  et  de  concert  avec  madame  Le- 
fèvre,iifin  qu'elle  soit  déchargée  de  ceux  qu'elle  vous 
donnera,  autrement  ils  prendront  de  tous  côtés.  De- 
mandez lui  deux,  trois,  quatre  familles  bien  pauvres 
que  vous  connaissiez,  et  qu'ils  viennent  quérir  tous 
les  jours  ou  du  potage  ou  de  quoi  en  faire .  Ne  plai- 
gnez ni  peine  ni  embarras;  toutes  ces  circonstances 
sont  de  nouvelles  charités.  Donnez  peu,  afin  de 
donner  à  beaucoup  ;  un  bon  potage  nourrit  vingt- 
quatre  heures,  et  ils  gagnent  encore  un  peu  d'ail- 

1.  Manuscrils  de  mademoiselle  d'Aiimcile. 

2.  La  France  était  épuisée  par  la  guerre  de  1G88,  où  l'on  eut 
sur  pied,  pendant  près  de  dix  ans,  plus  de  quatre  cent  mille 
hommes  et  qui  coûta  plus  de  sept  cents  millions.  De  plus,  de 
mauvaises  récoltes  amenèrent  la  disette,  et  le  pays  fut  en  proie  à 
une  misère  profonde.  «  11  y  avoit,  disait  Vauban  en  1698,  un 
dixième  du  royaume  réduit  à  la  mendicité  et  qui  mendioit  réelle- 
ment. »  Madame  de  Maintenon  prit  une  grande  part  à  la  désola- 
lion  publique,  et  l'on  peut  voir  là-dessus  les  lettres  qu'elle  écrivait 
aux  Dames  de  Saint-Cyr.  [Lctlres  historiques  et  édifinnles,  I.  1, 
p.  146,  248,  '(88,  etc.)  On  peut  consulter  aussi  la  Maison  royale 
de  Saint-Cyr,  p.  2  1 1 ,  et  la  lettre  suivante  ;\  l'intendant  Manceau. 
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leurs  ;  il  vaut  mieux  en  nourrir  vingt  de  celle  sorle 
que  dix.  qui  seroienl  trop  bien.  Vous  avez  de  l'in- 
venlion  :  voyez  si  des  pois,  des  fèves,  du  lait  et  de 
la  farine  d'orge  ,  si ,  dis-je,  quelque  chose  ne  pour- 
roit  point  suppléer  au  pain,  qui  est  si  cher. 

Faites  dans  ma  maison  comme  dans  votre  famille; 
je  vous  en  charge,  n'y  pouvant  donner  mes  soins, 
et  ce  sera  ù  vous  à  en  rendre  compte  à  Dieu.  Écrivez 
à  Mainlenon  dans  ce  sens-là  :  qu'on  retranche  delà 
nourriture  des  pauvres  pour  l'étendre  à  un  plus 
grand  nombre.  Excitez  tout  le  monde  au  courage  et 
au  travail  ;  s'ils  ne  sèment,  ils  ne  recueilleront  pas 
l'année  qui  vient...  J'ai  dévotion  à  aider  ceux  qui 
s'aident  et  à  laisser  souffrir  les  fainéants  :  prêchez 
cet  évansile  aux  curés  de  mes  terres. 


FIN    DU   TROISIEME   VOLUME. 
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Maintenon.  —  i"  novembre 146 

LETTRE    CXLVII    [Autographe).  Le   duc    du    Maine   a 
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phin A  M">e  DE  Maintenon.  —  28  juillet 245 

LETTRE   CCXXI V   (Autographe).  Le   duc    du   Maine  a 
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